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— Vœu du Faisan. — Disgrâce du comte de Saint-Pol. — Mariage 
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— Bataille de Castillon. — Mort de lord Talbot. — Soumission de 
la Guyenne. — Combat judiciaire à Valenciennes. — Guerre pour 
l’évéché d’Utrecht. — Discorde entre le roi et le Dauphin. — Dis- 
grâce du sire de Brézé. — Mariage du Dauphin. — Négociation du 
roi avec le duc de Savoie. — Procès de Jacques Cœur. — Faveur 
de madame de Villequiers. — Prospérité de la France. — Nouvelles 
négociations du roi avec le Dauphin. — Mort de Gilles de Bretagne. 

— Le roi s'apprête à soumettre le Dauphiné. — Le Dauphin se re- 
lire auprès du Duc. — Naissance de Marie de Bourgogne. — Dis- 
cordes entre le Duc et son fils. — Le roi pense à faire la guerre au 
Duc. — Rupture avec le comte de Saint-Pol. — Le roi de Bohême 
veut s’allier à la France. 


Après la glorieuse issue de la guerre contre les Gan- 
vi. 1 
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PRISE 


lois, le Duc retourna à Lille. Le sire de Croy avait 
aussi obtenu d’heureux succès dans le Luxembourg, 
et avait contraint les Allemands à se renfermer dans 
Thionville ; peu après ils consentirent même à rendre 
la forteresse dans le terme de dix mois, s’ils n’étaient 
point secourus. Ainsi la cour de Bourgogne revint à 
son repos et à son loisir. Les fêles recommencèrent 
comme auparavant '. Le comte de Charolais avait la 
passion des tournois ; il aimait toute sorte de mouve- 
ment , de fatigue, de peine, comme s'il eût été un 
pauvre gentilhomme cherchant à faire sa fortune. Son 
esprit avait aussi grande activité. Maintenant ce n’était 
plus les histoires de chevalerie qu’il se faisait lire, mais 
les histoires de Rome’, qui lui semblaient bien grandes 
et remplies de merveilleux faits de guerre. Souvent il 
veillait fort avant dans la nuit, pendant que le sire 
d’Imbercourt , qui lisait fort bien , lui faisait ces belles 
lectures. 11 était aussi bon compagnon et bien venu des 


1 Olivier de la Marche. 

2 II est certes remaquable que dans les inventaires des diverses bi- 

bliothèques de Bourgogne , ainsi que dans ce qui nous reste de ces 
librairies célèbres, il ne se trouve pas six classiques grecs ou latins, 
et, à l’exception de Salustc, aucun historien de Rome en original. 
Tite-Live ne s’y voit que de la traduction du prieur de Sainl-Éloy de 
Paris, on y aperçoit de plus une compilation moderne de Salusle, 
Suétone, Lucain et César, avec une traduction de Valère Maxime, 
mais rien de Florus , Paterculus , Tacite. C’est sans doute dans ces ver- 
sions et dans les faits des Romains que le jeune comte de Charolais 
aura appris à connaître les conquérans de l’univers. La dissertation de 
Vivès sur les interprètes delà cité de Dieu de Saint-Augustin, en tète 
de son édition de cet ouvrage , a montré d’une manière piquante quels 
travestissemens ridicides on donnait à l’histoire romaine au quinzième 
siècle, et Dreux du Radier a profilé de la philosophique érudition de 
cet auteur. Récréât, hist., 1 , 330-573 , Quatrième mém. sur les deux 
premiers siècles de l’ Université de Louvain, p. 53. (R.) 
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DE CONSTANTINOPLE. 1433. 3 

femmes, mais pour cela n’élait pas moins exact au ser- 
vice de Dieu , observant au moins tous les jeûnes or- 
donnés par l’éylise ; fort charitable, et donnant toujours 
l’aumône aux pauvres sur son passage. 

Les fiançailles du duc Jean de Clèves ' et de madame 
Isabelle de Rourgogne, fille unique du comte d'Etampes, 
donnèrent lieu surtout à de grandes réjouissances. Cha- 
que prince tenait à son tour un banquet splendide. Ce 
temps de magnificence se termina par une solennité qui 
l’emporta sur tout ce qui avait été vu jusqu alors en 
Bourgogne et ailleurs. 

Pendant que le Duc était occupé de sa guerre contre 
les Gantois , le 29 mai 1433 , la ville de Constantinople, 
depuis si long-temps menacée par les Turcs, aban- 
donnée de toute la chrétienté malgré les instances pres- 
santes et répétées adressées aux rois et aux princes, 
avait enfin été prise d’assaut par les infidèles. L’empe- 
reur d’Orient avait été tué. Il n’y avait sortes de pro- 
fanations, de cruautés, d’horreurs, qu’on ne racontât 
partout , comme ayant été commises par les Turcs : les 
reliques brûlées , les hosties traînées dans la boue , le 
massacre des fidèles. Il y avait là de quoi émouvoir 
tous les chrétiens ; et certes ils pouvaient se reprocher 
d'avoir répandu leur sang et employé leur courage à de 
vaines querelles plutôt qu’à épargner de tels affronts à 
leur sainte croyance \ C’était le sujet de tous les dis— 

1 Jean I , dit le Belliqueux , fils d’Adolphe II et de Marie de Bour- 

gogne, sœur germaine du duc Philippe le Bon, naquit le IG jan- 
vier 1419. Son mariage avec la fdle de Jean de Bourgogne, comte 
d’Étampes, depuis duc de Ncvers, eut lieu Je 27 mars 1433 (1433) 
selon Y Art de vérifier les dates, édit. in-8°. Cette princesse décéda le 
21 juin ( Art de vérifier les dates ) ou le 2 juillet 1483 (Maurice), et son 
mari Je 3 septembre 1481. (R.) 

2 La Marche. — Meyer. — Coucy. 


Digitized by Google 



4 


PHISE 


cours. Le duc Philippe avait , sur ce sujet , moins de 
blâme à endurer qu’aucun autre prince. On savait que 
son plus cher désir avait toujours été de guerroyer 
contre les infidèles. Seul , il avait fait passer des se- 
cours dans l'Orient. Avant sa guerre contre les Gantois 
en 1451 , il avait envoyé le sire Jean de Croy et le bon 
chevalier Jacques de Lalaing en ambassade aux rois 
de France et d’Aragon pour les conjurer de s’entendre 
avec lui afin de sauver Constantinople du joug où elle 
allait passer. Depuis dix ans et plus, il avait mainte 
fois essayé de réveiller la négligence des autres princes, 
sans pouvoir les rappeler à ce saint devoir de chrétien. 
Déjà , à son dernier chapitre de la Toison d’Or, le Duc 
avait, pour ainsi dire, fait prêcher la croisade à ses 
chevaliers, avant que la guerre de Gand vînt occuper 
toutes ses pensées. 

Aussi ce fut à lui que le pape Nicolas V s’adressa dès 
qu’il le sut libre et en paix, pour l’engager à réparer 
ce qu’on aurait dû empêcher, et à se réunir avec les 
rois de la chrétienté en une croisade contre les Turcs 
Un chevalier arriva à Lille de la part du saint père ; il 
y fut reçu honorablement , et le Duc résolut de donner 
un grand éclat à l’entreprise chrétienne dont il voulait 
être le chef. 11 chercha tous les moyens pour émouvoir 

1 J’ai publié avec fac simile une édition inconnue des lettres du pape 
Nicolas V, délivrées au nom de ce pontife par Paulin Cbappe, ambas- 
sadeur du roi de Chypre, et accordant des indulgences à quiconque 
prendrait part à la guerre contre les Turcs. Ce monument précieux de 
la typographie est rigoureusement daté de l’an 1434 : tout ce qu’on a 
pu dire pour attaquer celte date, expire à la vue de la pièce môme. 
Afin de compléter les recherches des bibliographes à cet égard , j’ai fait 
aussi connaître trois autres éditions de lettres d’indulgences d’une date 
postérieure. Voy. Mém. Je l’ Academie de Bruxelles, nouvelle série, 
t. V, VI et VII, journal, p. 3. (R.) 
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d'un zèle pieux les seigneurs , les nobles el les sujets de 
ses étals , afin que , par dévotion et sans contrainte , 
ils l’aidassent de leur personne ou de leurs biens. 11 
tint, à ce sujet, plusieurs conseils, et l’on avisa que 
rien ne serait plus à propos pour un tel dessein que 
de profiter d’une de ces fêtes el de ces banquets , 
qui avaient attiré à Lille un si grand et nôble con- 
cours. 

On fit en même temps courir le bruit, parmi le 
peuple , que le pape était menacé lui-même par la puis- 
sance des Sarrasins el infidèles , et que le chevalier venu 
de sa part avait apporté le défi qu’il avait reçu du Grand- 
Turc; on allait jusqu’à montrer des copies de cette 
lettre. Voici à peu près en quels termes elle était con- 
çue 1 : 

« Morbesant Hopresant et ses frères Callabilabra , 
chevaliers de l’empire d’Orguant, seigneur d’Achaïe , 
au grand-prêtre de Rome, notre bien-aimé s’il le mé- 
rite 1 . II est venu à notre connaissance qu’à la requête 
du peuple des Vénitiens, vous faites publier que tous 
ceux qui nous feront la guerre auront pardon en ce 
monde et une vie éternelle dans l’autre ; de cela nous 
nous émerveillons ; car, si Dieu vous à donné telle 
puissance, vous devez en user plus raisonnablement, 
et ne pas induire les chrétiens à nous faire la guerre; 
attendu que nos prédécesseurs n’ont jamais été consen- 
lans à la mort de votre Jésus-Christ, n’ont point pos- 
sédé la Terre Sainte , et ont même toujours haï les juifs, 

1 Duclercq. (Voy. au dixième volume le commentaire sur la recol- 
lection des merveilleuses.) (R.) 

2 Les faussaires de ce temps-là ne se piquaient pas d’une imitation 

bien fidèle. Voy. les différentes lettres citées dans la notice sur les 
voyages de Jean de Hèse, l. V, p. 427 el 437. (R.) 

1 . 


Digitized by Google 



6 PRÉTENDUE LETTRE DU GRAND-TURC 

lesquels , d’après vos chroniques , ont rais votredit pro- 
phète entre les mains de Pilate, président de Jérusalem 
pour les Romains, qui le fit périr en croix. 

« D’autre part il nous déplaît que les Italiens nous 
fassent guerre , eux qui viennent de nous avec toute 
leur gloire et puissance , c’est-à-dire qui descendent 
d’Ânlénor de la race du grand Priam , cet ancien sei- 
gneur de Troie , origine de la nation des Turcs 

« Pour ce , comme son successeur , nous nous pro- 
posons de réédifier cette cité de Troie, de remettre en 
état sa seigneurie , et ramener toute l’Europe à notre 
obéissance , surtout pour venger le sang d Hector, la 
subversion de ladite noble cité, et la pollution du grand 
temple de Pallas. Aussi avons-nous subjugué toute la 
Grèce et ses habilans , comme héritiers de ceux qui 
firent cette destruction. D’ailleurs ces terres nous étaient 
promises par les prophéties. Nous requérons votre pru- 
dence de ne plus dorénavant donner telles bulles, et 
de ne plus solliciter les chrétiens de nous faire la guerre. 
Car nous ne sommes pas résolus à les combattre pour 
leur foi , mais seulement pour le droit temporel que 
nous avons sur leurs terres. Nous n’adorons point Jésus- 
Christ ; mais , nous le confessons , nous savons qu’il est 
votre prophète. De plus votre loi, dit-on , vous défend 
de contraindre personne par force. Si donc nous faisons 
la guerre aux Vénitiens, c’est qu’ils retiennent des 
terres d Europe , qu’ils ont usurpées. Ce peuple de Ve- 
nise n’a rien de commun avec les autres nations d’Italie, 
et se prétend plus grand que les autres. C’est pour- 

1 Ces origines sont répétées dans tous les historiens et romanciers 
du moyen-âge; Pli. Mouskcs n’a garde de les passer sous silence, et 
Jean Le Maire de Belges sccomplait à les développer dans ses Illustra- 
tions de Gaule. (R.) 
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quoi, avec l’aide du grand dieu Jupiter 1 , nous vou- 
lons rabaisser son orgueil. 

«Si, après toutes les susdites raisons, vous voulez 
encore nous faire la guerre , soyez certain que nous 
lèverons toute notre puissance ; nous appellerons l’aide 
de l’empereur d’Orguant et les autres princes et rois 
d’Orient; jusqu’ici ils ont feint de dormir; mais quand 
ils paraîtront avec toute leur puissance, ils pourront 
résister non-seulemeut à vos croisés à pied que nous 
avons vus, mais à tous les Gaulois et Latins. Si vous 
les émouvez contre nous , nous invoquerons l’aide de 
Neptune’, dieu de la mer, et, par la puissance de nos 
vaisseaux , nous conquerrons l'île de l’HelIesponl ; de là 

1 et 2 Cette confusion de la mythologie grecque et des croyances du 
mahométisme date de loin et se retrouve dans les anciens romans. Dans 
celui d’ .1 golan t on lit : 

F.t dis! dus Tfcymcs : « Ci n’entent ce mal non. 

Dchcz ait hui Tenagdnt et Afahon , 

Et Apolin et tes diex Baratron : 

Je n'es pris rot; valissant un bouton. 

Perdu avons Jupiter et Noiron 
Et toz les diex en cui nos croion. 

Philippe Mouskes, vers 83, 22 : 

Et si avommes d’autres dieux 
Que nous tenommes moult à prieus , 

C’est Terragans et Apolline , 

Et Jupiter et Barrakins. 

On confondait alors les Mahométans avec les payons. — La Fontaine, 
qui aimait l'ancienne poésie française et savait en profiler, a fait inter- 
venir Terxagant , Jupiter et Mahomet, dans un vers du joli conte inti- 
tulé La Fiancée du roi de Garbe , qui est une imitation de Boccace : 

Le héros d’un revers coupe en deux l'animal : 

Part du tronc tombe en l’eau disant sa patenôtre, 

Et reniant Mahon , Jupin et Tercagant , 

Avec maint autre dieu non moins extravagant. 

(R.) 
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nous entrerons dans la Croatie et la Dalmalie et les 
autres régions de l'aquilon. — Donné en notre palais 
triomphant, l'an dix de Mahomet, au mois de juin. » 

On faisait remarquer au peuple la ruse de ce Turc, 
qui feignait de ne vouloir conquérir la chrétienté que 
pour recouvrer sa seigneurie temporelle sans toucher à 
la foi; chacun, parmi le vulgaire, voyait bien qu’il ne 
fallait pas se laisser abuser, ni rester sans défense contre 
un si puissant ennemi. 

Mais la cérémonie que le Duc avait préparée afin de 
recevoir l'engagement des chevaliers et des gentils- 
hommes devait avoir sur eux plus de pouvoir encore 
qu’une telle lettre. Les principaux conseillers pour celte 
fêle, dont les préparatifs durèrent plus de trois mois, 
furent le sire Jean de Lannoy , seigneur rempli d'inven- 
tion et de goût pour les choses nouvelles, un écuyer 
nommé Jean Beudant, et le sire Olivier de la Marche , 
ancien page du Duc, qui depuis écrivit le récit des 
choses de son temps. Le Duc s’occupait sans cesse avec 
eux de tous les détails, et on les tenait fort secrets, 
pour mieux surprendre la cour de Bourgogne. 

C’était l’usage pour lors qu’à la fin de chaque ban- 
quet, un intermède était représenté pour le plaisir des 
convives, et qu’un des acteurs venait placer une cou- 
ronne de fleurs sur la tête du prince ou du seigneur 
qui était convié à donner le banquet suivant Le jour 
du festin du comte d’Elampes , lorsque le repas fut ter- 
miné et les mets enlevés , on vit sortir de la salle voi- 
sine , Dourdan , héraut d’armes du comte \ et deux de 
ses chambellans en robes de velours fourrées de martre ; 

1 Coucy. — La Marche. (Cetle couronne de fleurs s'appelait chapel 
OU chapelet du banquet. Inlrod. des 31cm. de Du Clercq , p. 103.) (R.) 

2 Le comte d'Étampes était scigucur de Dourdan. (R.) 
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chacun soutenait d’une main une couronne de fleurs. 
Après eux venait une jeune dame de l’âge de douze 
ans, toute brillante d’or, vêtue de soie violette brodée 
en lettres grecques ; elle était montée sur une haquenée 
conduite par trois écuyers. Ce cortège fit le tour de la 
table en chantant 1 2 , s’arrêta en face du Duc ; le héraut 
annonça en vers la venue de cette dame , qui se nom- 
mait, disait-il, la princesse de Joie. Les deux cheva- 
liers l’aidèrent à descendre de sa haquenée; elle monta 
sur la table par des degrés , s’agenouilla par deux fois 
et posa le chapeau de fleurs sur la tête du bon Duc ; il 
l’embrassa et annonça son banquet pour huit jours 
après. 

Pendant la matinée de ce jour-là, qui était le 9 fé- 
vrier 1454, monsieur Adolphe de Clèves fut le tenant 
d’une entreprise d’armes sous le nom du chevalier du 
Cygne; il avait pris, disait-on, ce titre en souvenir de 
l’origine de sa maison; dans les temps anciens , l’héri- 
tière unique de Clèves, selon de vieilles chroniques, 
avait épousé un chevalier qui était miraculeusement 
arrivé par le Rhin dans une petite barque que traînait 
un cygne. Le prix de la joule devait être un cygne d’or, 
attaché d’une chaîne d’or avec un rubis au bout , et 
c’étaient les dames qui devaient le donner \ 


1 Ces entremets, comme on disait alors, qui réunissaient la pompe 

et la variété des décorations, à la pantomime, à la déclamation, à la 
danse et à la musique, sont peut-être le premier modèle du grand 
opéra dont Menestrier attribue l’origine, aux pèlerins qui créèrent en 
France le théâtre. Des représ, en musique, p. 1152. (R.) 

2 Le chevalier du cygne est le héros d’une histoire qu’on lit dans la 
Généalogie aveeques les gestes et nobles fait z (l’armes du très-preux et 
renommé prince Godefroy de Boulion, Paris, Michel Lenoir, 11511 , in- 

« fol., livre dont on a une traduction flamande, imprimée à Harlem 
vers 1486, et une anglaise publiée par Caxton en 1481. Mais Pierre 
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Après ce beau tournois, on se rendit dans la salle du 

Desrey, compilateur <le cet ouvrage, a puisé à des sources plus an- 
ciennes, tel qu’un roman de près de trente mille vers, commencé par 
un certain Reuaus et achevé par Gandor de Douai, qui est indiqué en 
prose et en vers dans la Biblioth. protypogr. de M. Barrois , n°* 1547, 
1586, 1797; dans les Mélangés tire's d’une grande bibliothèque , VI, 
4-62 où on en lit une analyse , et dans le traité de M. de Roquefort sur 
l’e'tat de la poésie française , p. 162. Selon Desrey le chevalier au cygne 
est Ilélyas, fils du roi Orianl de Lillefort, lequel épouse la fille de la 
duchesse de Bouillon , après avoir vaincu le comte de Francquebourg , 
et quille bientôt sa femme pour s’embarquer dans le bateau trainé par 
un de ses frères métamorphosé en cygne et qui recouvre la forme hu- 
maine. Favin , d'après d'autres autorités non moins fabuleuses , raconte 
la chose différemment et dit qu’en 711 Théodoric ou Thierri, duc de 
Clèves , n’ayant qu'une fille unique nommée Beatrix, lui laissa ses états 
en mourant, et que les grands seigneurs du pays ayant voulu s’en em- 
parer, cette princesse se retira au château de Neubourg, près de 
.Nimégue. Il ajoute qu’étant un jour à la fenêtre, triste et mélancolique, 
à cause des persécutions qu’on lui suscitait, elle vit sur le Rhin un 
navire qui venait à voiles déployées, et dans lequel il y avait un che- 
valier armé de toutes pièces, et qui avait pour cimier un cygne blanc 
à la tête élevée et couronnée; d’autres, pour rendre la rencontre 
plus extraordinaire, disent que le navire était tiré par un cygne 
( Ruines et Souvenirs , p. 22). L’inconnu, appelé aussi Hélie ou llerliu, 
ayant abordé au château, offrit à la princesse ses services, lui pro- 
mettant de la défendre contre ses ennemis ; il obtint sa main , et â cause 
de son surnom de Chevalier au Cygne , institua, dit-on, un ordre de 
chçvalerie dout le cygne était l’emblème. Les amateurs de merveilleux 
ont trouvé une origine plus reculée encore. Ils racontent que Silvius 
Brabo, qui, selon eux, a donné son nom au Brabant, et qui vivait du 
temps de Jules-César, voyant qu’il y avait une grande division entre 
les habitans de cette contrée et leurs voisins , et craignant qu’un jour 
ces fâcheuses dispositions ne vinssent à éclater, choisit quelques-uns 
des plus braves seigneurs de sa cour, auxquels il fit faire serment d’em- 
ployer tous leurs soins pour étouffer ces divisions, et qu’en celte con- 
sidération il les fit chevaliers , et leur donna pour marque distinctive 
un cygne attaché à une chaîue d’or. Quoiqu’il en soit, ces traditions 
flattaient l’orgueil de la maison de Clèves, dont les membres semblaient 
avoir adopté le cygne pour symbole. En 1615, Charles de Gonzague 
de Clèves, duc de Nemours, voulut rétablir cet ordre du Cygne qui 


Digitized by Google 


DO FAISAN. 1453. 


11 


banquet'; elle était immense et tendue d’une belle 
tapisserie représentant les travaux d’Hercule; on y avait 
dressé trois tables chargées de belles décorations. Sur 
la table du Duc étaient : une église avec ses vitraux , 
ses cloches , son orgue , et des chantres dont la voix 
accompagnait cet instrument ; une fontaine qui présen- 
tait la figure toute nue d’un petit enfant jetant de l’eau 
de roses ; un navire avec ses mâts , ses voiles et les ma- 
telots grimpant aux cordages qui faisaient les manœu- 
vres de mer; une prairie plantée de fleurs et d’arbris- 
seaux, avec des rochers de rubis et de saphirs; au 
milieu une fontaine représentant saint André sur sa 
croix. 

Sur la seconde table on voyait : un pâté qui renfer- 
mait un concert tout entier de vingt-huit musiciens ; le 


n’avait vraisemblablement jamais existé; ce projet n’eut pas de suite. 
Mais en 1780, il fut renouvelé d’une manière grotesque par un prêtre 
flamand qui d’abord se décora lui-même de l’ordre. Il a écrit un livre 
assez curieux, malgré son énorme ridicule, intitulé : Ilist. de l’ordre 
liere'ditaire du Cigne (sic), dit l’ordre souverain de Clives ou du Cordon 
d’Or , par M. le comte de Bar (à Bàle , et se trouve à Clèves chez Hoff- 
mann, un vol. in-8°, 1780, -pp. 1-95, 2 vol., 1782, 95-50!) pp..) II 
faut ajouter une Apologie de cet ouvrage, publiée également en 1780 
(11 pp. in-8°.) Le comte de Bar n’était rien autre que l’honnête ecclé- 
siastique, qui, aux pages 159-226 de la première partie, ne manque 
pas de dresser sa généalogie et prend sans façon les litres suivans : 
Antoine-François Le Paige de Bar, comte titulaire de Bar-sur-Seine et 
du Saint-Empire, pair de Champagne, vicomte de Brogne , avoué de 
Saint-Gérard, etc., etc., né à Hérenthals le 9 novembre 1751..,. Ce 
grand prince était, en réalité, curé de Laerne en Flandre! (Voy. dans 
le Dict. de la conversation et de la lecture, t. XVIII, pp. 505-506, 
notre article Cygne ( ordre du), Schreiber, Trad. populaires du Rhin, 
Heidelb., pp. 42-45, Noue, archiv. historiques des Pays-Bas , V.62-68 
et des extraits du roman de Rcnaus dans notre édition de Mouskes. 

(R.) 

1 Coucy, témoin oculaire. 
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château de Lusignan avec ses fossés el ses tours ; sur 
la plus haute se montrait la fée Mellusine * , avec sa 

1 Une ancienne croyance des peuples du nord attachait des êtres 
surnaturels , des espèces de spectres, à la destinée de quelques races 
illustres. L’auteur du .Vaine (Lewis) et celui du Monastère (Walter Scott) 
ont tiré, personne ne l’ignore, un parti très-heureux de cette super- 
stition, rendue de nouveau populaire par la musique de Boiëldieu, 
et qui semblerait prouver qu’il y a au fond du cœur de l'homme un 
penchant secret pour l’aristocratie. Érasme François, dans son livre 
des Prodiges, a inséré le passage suivant, traduit par Rullet et répété 
par M. Walekenaer : <> La chose qui est presque la plus renommée 
dans notre Allemagne est la femme blanche qui se fait voir quand la 
mort est près de frapper à la porte de quelque prince ; et non-seule- 
ment en Allemagne, mais aussi en llohèmc. F.n effet, ce spectre est 
apparu au commencement dans la plupart des maisons des grands de 
Neuhaus et de Rosenberg, et il y apparaît encore aujourd’hui. Guil- 
laume Slavata, chancelier de ce royaume, déclare que celte femme ne 
peut être retirée du purgatoire tandis que le château de Neuhaus sera 
debout, mais elle y apparaît, non-seulement quand quelqu’un doit 
mourir, mais aussi quand il se doit faire un mariage ou qu'il doit naître 
un enfant, avec cette différence que quand elle apparaît avec des gants 
noirs, c’est signe de mort, et au contraire un témoignage de joie, 
quand on la voit tout en blanc. Cependant Gerlanius témoigne avoir ouï 
dire au baron d’Ungenaden, ambassadeur de l’Empereur à la Porte, 
que cette femme blanche apparaît toujours en habit noir, lorsqu’elle 
prédit en Bohême la mort de quelqu’un de la famille Rosenberg. Le 
seigneur Guillaume de Rosenberg s’étant allié aux quatre maisons sou- 
veraines de Brunswick, de Brandebourg, de Bade el de Bernstein, 
l’une après l’autre, et ayant fait à cause de cela de grands frais , sur- 
tout aux noces de la princesse de Brandebourg, celte femme blanche 
s’est rendue familière , non-seulement à ces quatre maisons , mais aussi 
à quelques autres maisons souveraines qui sont alliées à celles-là. 
A l’égard de ses manières d'agir, elle passe quelquefois vite de chambre 
en chambre , comme une personne qui a de grandes affaires , portant 
à sa ceinture un trousseau de clefs , dont elle ouvre et ferme les portes 
aussi bien en plein jour qu’au milieu de la nuit ; que s’il arrive que quel- 
qu’un la salue, pourvu qu’on la laisse agir en liberté, elle prend un 
ton de voix de femme veuve et une gravité de personne noble, et après 
avoir fait une honnête révérence de la tête, elle s’en va. Elle ne donne 
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queue de serpent; un' moulin placé sur un tertre; au 
haut élait une pie, et des gens de tous états tiraient 


jamais de mauvaises paroles à personne; au contraire, elle regarde 
tout le monde avec une modestie et une pudeur bienséantes. Il est 
vrai que souvent elle a fait la lâchée , et que môme elle a jeté des pierres 
à ceux à qui elle a entendu tenir des discours indécens , tant contre 
Dieu que contre son service. Elle se montre fort bonne envers les pau- 
vres, ayant institue pour eux une bouillie, et se tourmente fort quand 
on ne les aide pas à sa fantaisie. Elle en donna de fortes marques 
lorsqu'après que les Suédois eurent pris le château ils oublièrent le 
repas de la bouillie. Elle fil alors un si grand charivari que les soldats 
qui y montaient la garde ne savaient où se cacher. Les généraux 
mêmes ne furent pas exempts de ses importunités, jusqu'à ce qu'enfin 
un d’eux rappela aux autres la bouillie, et la distribution en ayant été 
faite aux pauvres à la manière accoutumée, tout demeura tranquille. » 
Dans la vallée de Durbach et la forêt de Stollen , au pays de Bade, on 
voit encore non loin du château de Slaufenberg, les débris d'un manoir 
qui était fréquenté jadis par une dame blanche. Le château de Gutten- 
berg, sur le Neckar, au môme pays, jouissait d'un pareil avaulage. Si 
nous passons de l'Allemagne en Italie, nous apprendrons d’une lettre 
de lord Byron ce qui suit : « La dame blanche d’ Acenel ne vaut pas la 
véritable et bien authentique dame blanche de Colallo , ou le spectre de 
Marca Trivigiana , qui est apparue à diverses reprises. Il y a un homme 
(un chasseur) encore existant qui l’a vue face à face. Je n’ai pas le plut 
letjer doute moi-môme sur la vérité du fait historique et spectral. Elle 
apparaissait toujours dans de grandes occasions, avant la mort de 
quelqu’un de la famille. J’ai ouï dire à M m ” Benzoni qu’elle avait connu 
un gentilhomme qui avait vu la doua bianca traverser la chambre qu’il 
occupait dans le château de Colallo. Hoppner (valet de chambre de 
Byron) a causé avec le chasseur qui, l’ayant reucontrée à la chasse, 
n'a jamais chassé depuis. C'était une jeune fille au service de la com- 
tesse Colallo. Un jour qu’elle arrangeait les cheveux de sa maîtresse, 
celle-ci la vit dans la glace sourire au comte son mari : elle la fit sceller 
vivante dans l’épaisse muraille du château, comme Constance de Bever- 
ley (dans le Marmion de Walter Scott) : toujours, depuis, la mort l’a 
hantée, elle et tous les Colalto. On dépeint la jeune fille comme très- 
belle et blonde. La chose est authentique, vous dis-je. » Cette histoire, 
que Byron fait semblant ici de croire véritable , a été mise en œuvre 
par M. Rogers dans ses Esquisses italiennes publiées en 1830. 

VI. 2 
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dessus avec leur arbalète; un vignoble, au milieu du- 
quel étaient les deux tonneaux du bien et du niai , avec 


Cardan raconte une autre anecdote qui concerne également l'Italie. 
A l’arme, si l’on s’en rapporte à lui, il y avait une famille noble , et lorsque 
quelqu'un de ses membres devait mourir, on voyait toujours une vieille 
femme assise sous la cheminée. Elle fut aperçue une fois, continue cet 
écrivain, par une jeune demoiselle de celle famille, étant malade; d’où 
l'on conclut qu'infailliblement elle mourrait; elle guérit toutefois, 
mais une autre de la maison mourut subitement. Si l’on admet le 
récit du poète Segrais, transcrit par Lenglet Du Fresnoy, le château 
d'Kgmonl , en Hollande , aurait eu aussi sa ilame blanche , mais elle 
était invisible et se contentait de faire du bruit et de parler. 

Tallemant des Réaux fait, de son coté, un conte d’une dame blanche 
dont la tradition intéressait les maisons d'Àngewciller,deCroy, de Uas- 
sompierre et de Salm. Celte fée avait donné à uu comte d’Angcweiller, 
pour marque de son amour, un gobelet, une cuillère et une bague 
qu'il devait laisser à ses trois filles et qui porteraient bonheur aux 
familles dans lesquelles elles entreraient. Le gobelet passa, par alliance, 
aux Croy. La marquise d’Havre, de celle maison, l’ayant voulu mon- 
trer un jour, le laissa tomber; il se cassa en plusieurs pièces ; elle les 
ramassa et les remit dans l'étui en disant : » Si je ne puis l’avoir en- 
tier, je l'aurai du moins par morceaux. » Le lendemain, en ouvrant 
l'étui, elle trouva le gobelet aussi entier que devant. — La plus fameuse 
de toutes ces fables semble être celle de Mélusine. Jean d’Arras ou La 
Coudretle, ayant recueilli sur la fin du quatorzième siècle tous les 
contes que l'on faisait de Mélusine, en composa ce qu'il appelle la 
chronique de cette princesse. En voici un extrait. — Mélusine fut 
l'aînée de trois filles que sa mère Pressine, femme d’Élinas, roi d’Al- 
banie , eut d'une seule couche, l’ressiue avait exigé d'Éliiias qu’il n’en- 
trerait point dans sa chambre jusqu’à ce qu’elle fût relevée. Le désir 
de voir scs eufans le fil manquer à sa promesse. Pressine fut, à cause 
de cela, forcée de le quitter; elle partit et emporia avec elle ses trois 
filles, auxquelles , d'une haute montagne, elle montrait souvent le pays 
d’Albanie, où elles eussent régné sans la fatale curiosité de leur père. 
Les trois sœurs, pour s'en venger, enfermèrent l’auteur de leurs jours 
dans la montagne de Brqndelois. Pressine les punit par dilféreus chà- 
limens. Celui de Mélusine fut d’être moitié serpeut tous les samedis et 
d’être fée jusqu'au jour du jugement, à moins qu’elle ne trouvât un 
chevalier qui voulût être son mari et qui ne la vit jamais sous la forme 
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leurs liqueurs douce ou amère ; un homme , richement 
habillé , donnait à choisir ; un désert, où un tigre com- 
battait un serpent; un sauvage sur son chameau; un 

de serpent. Ce prince fut Raimondin , fils du comte de Forez. La 
princesse en eut huit fils, tous remarquables par des signes extraordi- 
naires et parmi lesquels on compte Geoffroy à la grande dent. Rai- 
mondin n’ayant pas été moins indiscret que sou beau-père, Mélusine 
s'envola du château de Lusignan qu’elle avait fait bâtir. Sa destinée 
devait s’accomplir jusqu'au jour du jugement, et lorsque Lusignan 
changeait de seigneur, ou qu’il devait mourir quelqu'un de sa lignée, 
elle paraissait trois jours auparavant sur les tours du château et y 
poussait de grands cris. 

Rullet, qui a consacré à Mélusine une dissertation expresse, ne par- 
tage pas à son égard les opinions de Besly, Chorier ni de Du Bouchet. 
Suivant lui le fonds de la fable de celte princesse vient du double sens 
de son nom, en celtique, agréable, douce, charmante et moitié ser- 
pent. On ne manqua point, à son avis, de choisir celui des deux sens 
qui tenait du prodige. Quoiqu’il en soit , celte fable parut si glorieuse 
pour la maison de Lusignan, que plusieurs grandes maisons ambition- 
nèrent d’y avoir part; les Sassenage, les Rohan et les Luxembourg; 
c’est même à cause que le château d'Enghicn appartint à ces derniers , 
qu’on disait encore du temps de Henri IV, que Mélusine s’y faisait voir. 
M. de la Fontenelle-Vaudoré qui, dans la Rerue Anglo-Normande a 
promis un article sur Mélusine ou Merlusine, est persuadé que l’exis- 
tence de celte femme est positive quoiqu’elle ait été embellie par des 
récits fabuleux. C'est la Mélusine qui bâtit en Poitou., dit la tradition, 
les châteaux de Vouvcnt et de Mervent dont les natifs du pays disent 
qu'ils ne r ont que d’une pierre par an en décroissant , ce qui leur pro- 
met de subsister encore pendant des milliers d'années. — M. Rahinct a 
déjà publié sur Mélusine un mémoire qu’il se propose d’étendre par 
suite de nouvelles recherches. — Voy. Rullet, Dissert, sur la mylhol. 
française, 1-32; Année littéraire, 1730, lit, 116; Walckenaer, Lettres 
sur les contes de fées, lia ; Lenglel Dufresnoy, Recueil de diss. sur les 
apparitions , 1 , 2° part., 178-180; Segraisiana , 213 , 19 et 20; Dict. 
de la conrers., XIX, 61-61; Revue Anglo-Française , I, 223-26, 231 ; 
Mone, Anzeiger fur kunde der mittel aller , 1834, 88, 237 ; Tallemant 
des Réaux, Historiettes , Bruxelles, Mélinc, 1833, IV, 80-82; Nour. 
archiv. hislor. des Pays-Bas , V, 108-111 ; Barrois , Bibliolh. protyp., 
B90, 1269, 1627, etc. (R.) 
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homme qui battait lin buisson , d’où s’envolaient de 
petits oiseaux ; près de là , sous un bereeau de roses , 
un chevalier et sa mie guettaient les oiseaux chassés 
par l’autre, et les prenaient eu se moquant de lui; un 
ours, monté par un fou', gravissant une montagne 
glacée; un lac, environné de villages et de châteaux, 
avec une barque qui y voguait. 

La troisième table était plus petite; elle n’avait que 
trois décorations ; un porte-balle , qui apportait sa mar- 
chandise dans un village ; une forêt des îndes , avec des 
animaux féroces; un lion attaché à un arbre, et près 
de lui un homme qui battait son chien. 

Le buffet resplendissait de vases d’or , d’argent et de 
cristal. 11 était surmonté de deux colonnes. L’une por- 
tait une statue de femme, à demi vêtue d’une draperie 
blanche , où l’on avait écrit des lettres grecques ; de ses 
mamelles jaillissait de lhypocras. Un lion vivant était 
attaché à l’autre colonne par une forte chaîne de fer. 
Au-dessus on lisait : « Ne touchez point à ma dame. » 
Autour de la salle régnaient des échafauds en amphi- 
théâtre pour les spectateurs. Le duc Philippe était vêtu 
avec une richesse plus grande encore que de cou- 
tume. On assurait qu’il portail sur sa personne des 
pierreries pour plus d’un million d’écus d'or \ Pour 

1 La planche de noire cinquième volume représente un fou tel que 

ce dignitaire étail costumé au XV 0 siècle , à la cour de Bourgogne. 
Nous reviendrons plus tard sur ce sujet. (1t.) 

2 11 existe une tradition queM. lleylen, dans son mémoire de Inrentis 
Belgartim, ne regarde pas comme des mieux avérées, et qui attribue 
l'invention de la taille du diamant à un Belge, Louis de Berken,cnl4i>0 
où 14156 (M. Peignot dit mal 1476). Ce Louis de Berken, Berquen ou 
Berquem, dit la tradition, était un jeune gentilhomme qui. en sortant 
du collège, éprouva que deux diamans s'entamaient si on les frottait 
un peu fortement l'un contre l'autre. C'est ce qui le conduisit à l'in- 
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la première fois, depuis longues années, ses habillemens 
n’élaient pas tout noirs. 11 était mis en noir et gris; 


vcnlion dont on lui fait honneur. M. Barrois transcrivant un inventaire 
de joyaux où il est question de la couronne d’épousée d’Isabelle de 
Portugal, femme de Philippe le Bon, remarque que l’expression dia- 
mant appointez semble dénoter une taille, ce qui prouverait que le 
procédé pour tailler les diamans était connu avant l'année 1450, par 
conséquent vingt ou vingt-six ans au moins avant l’époque où l’on place 
l’invention de Berken ( liibl . protyp ., p. 531.) On verra peut-être ici 
avec curiosité un autre inventaire des joyaux d’une comtesse de Flandre 
qui semble devoir être la femme de Philippe le Hardi, duc de Bour- 
gogne. 11 est tiré d’une Rotule sur parchemin des archives de Lille, où 
mon honorable ami M. Le Glay m’a permis d’en tirer copie. 

Inventaire des argenteries et joyaux de M m<1 la comtesse de Flandre. 

Yvenloire des choses que madame a pardeus ( pardevers ) li d’or et 
d'argent. 

Premièrement : une grande couronne à rubis et à esmeraudes la- 
quele monseigneur achata à madame la duchesse. 

Item. Une courone à grand saffirs et à besanl de perles que ma- 
daqic de Coucy donna. 

Item. Une courone que monseigneur achata à Paris sur iiij verges 
4 saffirs cl à pelis rubis. 

Item. Un chapcl csmaillié à grand bcsant de perles et à saffirs et à 
baies (balais) que monseigneur achata à madame la duchesse. 

Item. Un chapcl à besans et à iij pierres, l’une d’un costé, l’autre 
ij rubis et une ameraude. 

Item. LTn chapel à un besant psiet (perce') et une ameraude et un rubis. 

Item. Une coupe d’or gernetée que madame de Coucy donna. 

Item. Deux paires de tresos (tressons, ornement de tète pour les 
femmes , ruban pour attacher les cheveux) doul il y en a une à iij perles 
et à une rosette , et l’autre à une perle et à une esse en soie. 

Item. Une nef d’argent doré que seigneur Jehan De le Pierre donna. 

Item. Deux boutaillcs d’argent que Nicholai Ghidonche donna. 

Item. Une coupe que la dame de Boulers donna. 

Item. Une coupe que l'abbé des Dunes donna. 

Item. Une coupe que l’abbé de Saint-Nicholay de Fumes donna. 
(Cet article est bitfé.) 

Item. Une coupe que monseigneur Guillaume de Stiellande donna. 

2 . 
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ses gens aussi portaient ces couleurs en leurs livrées. 
Quand chacun fut assis , le service commença. 

Item. Un dragioir doré et esmaillié et deux pos d'argent donné à 
Ypres. * 

Item. Une coupe que )i puo» ( prêtât ) de Saint-Martin d’Ypres donna. 

Item. La ville de Cassel donna un dragioir blanc et esmaillié. 

ftem. Un liennap que li contes de Flandre donna à trepiéet à conucle 
(couvercle) et tout esmaillié et un pot doré. 

Item. Un bennap des armes de Cran (Craon) k trepié, doré et sans 
conucle. 

Item. Une coupe dorée et à pierres que Cille Darlrike donna. 

Item. Uy petit dragioir blanc et esmallié et deux cuillers. 

Item. Deux (yoles d’argent et un conucle d’un bennap doré. 

Item. Rubi que Févesque de Terewane donna à madame quand elle 
fut espousée. 

Item. Le biau rtibi que monseigneur li donna et un petit. 

Item. Un diamant et deux saffirs et une emmeraude que monseigneur 
li donna. 

Item. Une petite emmeraude que madame la duebesse donna. 

Item. Un fermail à viij emmeraudes et un camaibicu au milieu. 

Item. Une boiste d’argent et esmaillié. 

Item. Une image qui est d’ivoire et le tablct (tablette) d’argent ou li 
image siet que monseigneur li donna. 

Item. Deux espingles d’or. 

Item. Un petit tablet esmaillié que la comtesse de Saint-Pol donna. 

En ce brief sont esept (escriples) toutes les choses que madame a par- 
deus (pardeters) li d’or et d’argent. 

Ce sont les coupes et les hennas que madame a donné. 

Premièrement : une coupe à pierres que Gilles ( Darlrike ?) donna , 
a esté donnée à la nourrice de la fille du roy. 

Item. Une coupe que la dame de laBerst donna a esté donnée à la 
berseresse de la dite fille sans le conucle. 

Item. Deux bennas d’argent blanc que l’abbé de Bgbes (Berghes) 
donna , de quoi on a (ait un calissc. 

Item. Deux coupes qui furent données à Ypres , dont l’une fut don- 
née à Ysabel que elle s'en alla vers madame la duebesse , et l’autre 
fut donnée à celui qui apporta les nouvelles de la nativité de la fille 
du roy. 

Item. Une coupe qui fut donnée k Cass. (Cassel), laquelle Gautier de 
Meejkerke eut pour la nativité de Jcban de Flandre. 
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Chaque plat * était porté par un chariot d’or et d’azur 
qui descendait du plafond. En guise de bencdicite , les 
musiciens de l’église et du pâté chantèrent une très- 
douce chanson ; puis commencèrent les intermèdes. 
Deux trompettes , assis dos à dos sur un beau cheval , 
jouèrent des fanfares en faisant le tour de la salle. On 
vit après un sanglier énorme monté par un monstre , 
moitié homme, moitié griffon, qui lui-même portait 
un homme debout sur ses épaules. Un rideau de soie 
verte s’ouvrit ensuite, et l’histoire de Jason et de la 
Toison-d’Or fut jouée en l’honneur de l’ordre du Duc \ 
Les taureaux qui jetaient des flammes, domptés par 
Jason , et attachés à une charrue ; le dragon qu’il tuait , 
et dont il semait les dents qui se changeaient en sol- 
dats , tout cela parut merveilleusement exécuté. On vit 
ensuite un cerf blanc , aux cornes dorées , qui chantait 
avec son conducteur ; un dragon de feu qui traversa 
la salle , et une chasse au vol , où deux faucons abat- 
tirent un héron. 

Mais tout cela n était que des passe-temps mondains; 
enfin arriva le véritable intermède. Un géant , coiffé du 
turban et vêtu d’une longue robe, s’avança , conduisant 

Jlem. Trois liennas dorés qui furent achatés à Paris; meslre Jehan 
le josnes en eut un et un sourgien qui fut avecque lui l’autre et 
Jehanne Danesy eut le tiers que monseigneur li donna à estrines. 

El Ysabel un hennap que la damoiselle de Coucy donna de le na- 
tivité de Jehan de Flandre. 

Ilem. La coupe que l'abbé de Saint-Nicholay de Fûmes donna, a 
esté donnée à meslre Guillaume Morel. (R.) 

1 C’est-a-dire chaque service. (R.) 

1 Dans la bibliothèque de Bourgogne on conserve l'histoire de Jason 
par Raoul Lefebvre et un magnifique exemplaire MS de l’ouvrage de 
Guillaume Fillatre sur la toison , dont j’ai fait copier la miniature re- 
présentant un chapitre de l'ordre, et qui a été imprimé, Paris, 1816 , 
1817, Troyes et Paris, 1830, in-fol. (R.) 
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un éléphant. Une tour s’élevait sur l’animal , et l’on 
voyait aux créneaux une dame. Elle portait un voile 
blanc à la façon des religieuses, et un grand manteau 
noir : celait le personnage de la sainte Eglise. 11 était 
représenté par Olivier de la Marche. Celte dame sem- 
blait fort éplorée. Quand elle fut devant le Duc, elle 
adressa un triolet 1 au géant qui la menait : 

Géant , je veux ci arrêter, 

Car je vois noble compagnie 
A laquelle me faut parler. 

Géant, je veux ci arrêter, 

Dire leur veux et remontrer, 

Chose qui doit bien être ouïe. 

Géant , je veux ci arrêter. 

Car je vois noble compagnie. 


Puis elle commença une longue complainte sur tous 
les maux que lui faisaient les infidèles, et implora le 
secours du Duc et des nobles chevaliers ici présens. 
Alors entra Toison-d Or avec deux chevaliers de Tordre, 
qui donnaient la main à Iolande bâtarde de Bourgogne, 
et à Isabeau de Neufchâlel. Le roi d’armes portait un 
faisan vivant , orné d’un collier d’or et de pierreries ’. 

1 Yoy. au dixième volume la notice sur Molinet , dans laquelle il est 

traité des formes poétiques de ce temps-là. fR.) 

2 ha faisan, qui ainsi que le paon était appelé la viande des amans et 

des preux , se servait, dans ces occasions , recouvert de sa peau et de 
ses plumes, quoique rôti. On vouait aussi sur le paon et le héron. Dans 
un Supplément à l’art de vérifier les dates , nous avons essayé d’imiter 
un poème du treizième siècle intitulé le Vau du héron. Gaccs de la 
Bigne , auteur des Déduits de la chasse, fait faire le vœu du paon à la 
troupe de Luxure et de Gloutonnerie. Voy. La Curne de Sainte-l’alaye, 
Mém. sur l’ancienne chevalerie , 1826, I, 187, 206, II, 288, 407 ; La 
Grand d'Aussy, Ilist. de la vie prit c'e des Français , 181 S , I, 562-567, 
II, 28. (R.) 
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II fil une profonde révérence au Duc, lui dit que l'an- 
cienne coutume des grands festins était d’offrir aux 
princes et seigneurs quelque noble oiseau pour faire 
un vœu , et qu’il venait avec les dames et les chevaliers 
faire hommage du faisan à sa vaillance. 

Le Duc dit alors à haute voix , « Je voue à Dieu pre- 
« mièrement, puis à la très-glorieuse vierge Marie, aux 
« dames et au faisan , que je ferai ce qui est écrit ; » et 
il remit à Toison-d'Or le billet suivant, en lui ordon- 
nant d’en faire la publique lecture : 

« Le plaisir du très-chrétien et très-victorieux prince 
monseigneur le roi, est sans doute d’entreprendre et 
exposer son corps pour la défense de la foi chrétienne, 
et pour résister à la damnable entreprise du Grand- 
Turc et des infidèles; alors si je n’ai loyale excuse de 
mon corps, je le servirai de ma personne et de ma 
puissance en ce saint voyage le mieux que Dieu m’en 
donnera la grâce. Si les affaires de mondit seigneur le 
roi étaient telles qu'il n’y pût aller de sa personne, et 
que son plaisir fût d’y commettre un prince de son sang, 
ou autre chef et seigneur de son armée , j’obéirai à son- 
dit commis ainsi qu’à lui-même. Si , pour ces grandes 
affaires, il est disposé à ne pas y aller, et à ne pas y 
envoyer, et que des princes chrétiens entreprennent 
ce saint voyage, je les accompagnerai et m’emploierai 
avec eux , pourvu que ce soit le plaisir et le congé de 
mondit seigneur, et que les pays que Dieu m’a confiés 
soient en paix et en sûreté. A quoi je travaillerai et me 
mettrai en tel devoir, que Dieu et le monde connaîtront 
qu’il n’aura pas tenu à moi d’y aller. Et si, durant ce 
voyage, je puis par quelque manière savoir que ledit 
Grand-Turc a volonté d’avoir affaire avec moi corps à 
corps , je le combattrai avec l’aide de Dieu tout-puis- 
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sant et de sa très-douce mère, lesquels j’appelle toujours 
à mon aide » 

La dame sainte Eglise remercia le Duc, et commença 
à faire le tour des tables, recevant l’un après l’autre le 
vœu de chaque seigneur et de chaque chevalier. Le duc 
de Cièves, le comte de Saint-Pol , monsieur de Charo- 
lais , le comte d’Elampes , tous les princes et les grands 
seigneurs vouèrent d’aller à la croisade. C’était un em- 
pressement général; les convives s’animaient; plusieurs 
commencèrent par ajouter quelque clause particulière 
à leur vœu, ainsi qu’ils avaient vu dans les histoires de 


1 II n'est pas bien certain que Philippe, quoique peut-être échauffé 
par le vin et la bonne chère, eût l'intention sincère d’aller à la Terre- 
Sainte. Peut-être cherchait-il à donner le change au roi de France sur 
ses projets ou un prétexte pour demander des subsides à ses sujets. 
Quoiqu’il en soit, le duc Philippe, voulant remplir son vœu autant que 
possible, commanda que son cœur du moins fût porté à Jérusalem. 
Christophe Scheurlus , dans sou Defensorium sacerdotum , raconte avoir 
ouï dire que le phpe , indigné du manque de parole de ce prince , l'avait 
maudit jusque dans sa troisième génération, et que c’était pour con- 
jurer cette malédiction qu’il avait prescrit la mesure dont on vient de 
parler. Dans une lettre manuscrite d’un nommé Barbieux à J.-J. Chif- 
fïet , ou lit que la salle du chapitre de Saint-Pierre à Lille était décorée 
d’un portrait du bon duc Philippe en habit de pèlerin de Jérusalem. 
Cette lettre est du 1 G novembre 1G28. C’était s’exécuter en effigie. Une 
chose importante à remarquer, c’est que les politiques, dès le XV 0 siècle, 
n’étaient guère favorables aux expéditions d’outre-mer entreprises dans 
le même but que les croisades. Eu 1464 , celle du bâtard de Bourgogne 
n’ayant pas réussi , l’évêque de Tournay, consulté, opina pour qu'on y 
persistât, « ce qui, dit Chastelain, ch. clxix, le fisl noter et reprendre 
beaucoup.... disants en couvert les aulcuns que c’estoit an prestre qui ne 
scaroit à combien montait tel cas ne telle affaire de nobles gens.... » 

Voy. notre Ilist. de la Toison-d'Or , p. 41 , note 2. — Plusieurs ma- 
nuscrits de la bibliothèque de Bourgogne roulent sur le banquet de 
Lille, les Vœux du paon, du héron et les retours. Sanderus, Bibl. MS, 
II, pp. 252, 287, 288, 832; Barrois, Bibl. protyp., 1331-82-78, 
1948.2133-34. (R.) 
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chevalerie ou les chroniques. Le seigneur du Pont promit 
de ne jamais se mettre au lit le samedi jusqu’à l’accom- 
plissemenl de son vœu; le sire de Haulbourdin de ne 
pas se désister de son entreprise qu’il ne tînt en son 
pouvoir le Turc mort ou vif; le sire de Hennequin de 
ne manger les vendredis nulle chose qui eût reçu mort , 
jusqu’à ce qu’il se fût trouvé main à main avec les en- 
nemis de la sainte foi , et d’aborder, au péril de sa vie , 
la bannière du Grand-Turc. Philippe Pot fit vœu de ne 
pas s’asseoir à table les mardis, et de ne jamais porter 
en celle entreprise d'armure au bras droit; sur cela , le 
bon Duc l’arrêla et lui dit qu’il y fallait au contraire 
venir bien et suffisamment armé. Antoine Raulin promit 
de servir dans ce voyage , si son père voulait le lui per- 
mettre et en faire les frais ; et son père Nicolas Raulin , 
le vieux chancelier de Bourgogne, s’engagea à l’y en- 
voyer avec vingt-quatre gentilshommes entretenus à 
ses frais. Hugues de Longueval voua qu’une fois parti il 
ne boirait pas de vin avant d’avoir tiré dusangàun infi- 
dèle, et qu'il passerait deux ans à la croisade, dûl-il y 
rester seul , à moins que Constantinople ne fût repris 
auparavant; Guillaume de Yandrey 1 s’engagea à ne 
point revenir sans avoir présenté au Duc un Turc pri- 
sonnier. Erard et Chrétien de Digoine , de la noble 
maison de Damas, vouèrent ensemble de faire leur pos- 
sible pour renverser la première enseigne ennemie qu’ils 
verraient; et Chrétien, en outre, de faire en revenant 
entreprise d’armes dans trois royaumes chrétiens; An- 
toine et Philippe, bâtards de Brabant , demandèrent à 
être les premiers de l’avant-garde, et promirent de 
porter en banderole de dévotion une image de Notre- 

1 Ailleurs Vauldrey. (R.) 
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Dame ; Antoine de Tournai fil vœu de donner un coup 
d’épée sur la couronne d’un roi infidèle ; Jean de Chassa 
de ne jamais faire tourner la tête à son cheval avant 
d’avoir vu une bannière turque conquise; Louis de 
Ckevalart ’, de ne porter, dès qu’on serait à quatre 
lieues des infidèles, ni chaperon, ni chapeau, et de 
combattre un Turc à pied avec le bras armé du seul 
gantelet; Guillaume de Montigny 3 , de porter jour et 
nuit une pièce de son armure , de ne point boire de vin 
le samedi , et de se vêtir ce jour-là d’une haire. Puis 
les uns vouaient de combattre corps à corps , les autres 
de ne pas revenir avant d’avoir jeté un Turc les jambes, 
en l’air. Chacun enchérissait sur l’autre, l’émulation et 
le vin les échauffaient : c était une sorte de folie , si bien 


* Ce Jean de Chassa, dont le père faisait le fol, dil Georges Chas- 
telain , fut le premier à trahir plus tard la maison de Bourgogne , 
malgré les bienfaits qu’il en avait reçus, ou peut-être, suivant l’usage, 
à cause de ces bienfaits mêmes. Parmi les échansons de Philippe le Bon , 
les Mémoires pour servir à l’histoire de Bourgogne, II, 232, portent 
Benelru de Chasal , faute qu’il est maintenant aisé de corriger. La signa- 
ture de Chassa se voit sur un MS de la bibliothèque de Bourgogne in- 
titulé Traité contre les devineurs, in-4°, n° 848. Voy. Archives, IV, 
237, VI, 432. (R.) 

2 Ce nom est ainsi dans le Coucy de M. Buchon , Monslrclet, XI, 163, 

et celui qui le porte est désigné comme échanson. Mais tous les noms 
sont horriblement défigurés dans celte édition ; ainsi on y lit Benelon 
pour Benetru, Mériades pour Mériadec, Brimes pour Brimeu, Enre- 
tiers pour Emeries, Bausseguier pour Beaucignies , Bergues-sur-le-Son 
au lieu de Berg-op-Somme , Poursievant pour Porcean , etc. Or comme 
on ne trouve pas de Chevallart parmi les échansons de ce temps-là , 
je pense qu'il faut lire Louis de Chantemerle dont parleut les Mémoire^ 
de Bourgogne, II, 229, et qui était fils de Philibert de Chantemerle et 
de Jeanne de Montreuil. (B.) 

3 II n’est pas dans la liste des écuyers tranclians , quoique Coucy lui 

donne cette qualification. (K.) 
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que Jean de Rebrenieltes *, écuyer-tranchant du bâtard 
de Bourgogne, finit par vouer que s’il n’avait point les 
faveurs de sa dame avant la croisade, il épouserait au 
retour la première dame ou demoiselle qui aurait vingt 
mille écus. 

Quand les vœux furent faits, une dame entra à la t 
clarté des flambeaux ; elle était aussi vêtue en religieuse, 
mais tout en blanc. De son épaule gauche descendait 
un petit rouleau où était écrit en lettres d’or, « Grâce- 
de-Dieu ; » c’était son nom. Elle amenait douze cheva- 
liers vêtus de pourpoints cramoisis, avec des chausses 
noires et un manteau noir et gris; le tout couvert des 
plus riches broderies. Ils donnaient la main à douze 
dames habillées en satin cramoisi , avec une robe de 
dentelle 5 par-dessus et une large frange en or. Chacune 


1 Jean de Rebrevieltes , seigneur de Thibauville. Le texte de M. Bu- 

cbon, p. 172, l’appelle Jehan de Bremettes. (R.) 

2 Coucy ne parle pas de dentelles mais d’un voilet si délie' qu’on pou- 
vait voir au travers. L'Academie de Bruxelles , attentive à ne rien laisser 
échapper qui concerne l’honneur national et que les étrangers traitent 
mieux que les Belges , l’Académie avait proposé une question historique 
sur la dentelle. On n’y a malheureusement pas répondu. Il est impos- 
sible, on le sent, qu’une simple note supplée à cette lacune , et en lisant 
les lignes qui suivent, on ne doit pas croire que nous ayons cette pré- 
tention. Nous croyons pouvoir dire qu’on ignore également et le pays 
et l'époque où la manufacture des dentelles a pris naissance. Quant au 
lieu , on a le droit d’affirmer que si elle n’a pas été inventée dans les 
Pays-Bas , elle y a reçu du moins un développement et des perfeclion- 
nemens qu’on ne remarque pas ailleurs ; quant au temps , à défaut de 
date certaine, il semble qu’on soit forcé de s’arrêter au XVI e siècle, 
Roland , qui a rédigé dans Y Encyclopédie méthodique la partie des ma- 
nufactures , des arts et métiers, dit que le seul ouvrage qu’il connaisse 
sur les dentelles est du XVI e siècle. En voici le titre que j’ai déjà tran- 
scrit dans mon Mémoire sur le commerce des Pays-Bas aux XV° et 
XVI e siècles, ainsi que dans le Dict. de la couvert., XX, 130 : Les sin- 
guliers et nouveaux pourtraits du seigneur Frédéric Vinciolo, Vénitien , 

VI. 3 
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avait aussi son nom écrit sur son épaule , c’étaient les 
douze vertus : la foi, l’espérance, la charité, la justice, 


pour toutes sortes d’ouvrages de lingerie , dédié à la rogne; derechef et 
pour la troisième fois augmentés , outre le réseau premier et le point 
coupé et lacis , de plusieurs beaux et différens pourlraits de réseau de 
point de côté , avec le nombre des mailles, chose non encore vue ni inven- 
tée; ci Paris , par Jean Leclerc le jeune, rue Charlière , au Chef Saint- 
Denys ,près le collège des Coquerets, avec privilège du roi, 1587. C’est un 
recueil sans texte, «le dessins dont les formes bizarres montrent l’en- 
fance du goût; dessins tellement gravés qu'ils ne donnent seulement 
pas l’idée de l’exécution , et qu’on serait tenté de les prendre pour des 
représentations de simples découpures. Cependant , remarque Roland, 
il y en a de deux sortes ; les uns, à peu près tels que nous venons de les in- 
diquer, offrent divers ornemens qui semblent ne pouvoir être exécutés 
que par des fils conduits à l’aiguille , et enlacés de cent façons , se recou- 
vrant les uns les autres et ne formant qu'un toile sans champ. Or on 
entend par champ le fond travaillé à jour d’une dentelle ou d’un point ; 
et par toile , les dessins dont le tissu mat ressemble à celui d'une toile. 
L’autre sorte de dessins est à mailles comptées : c’est une espèce de 
réseau à jours carrés, très-réguliers, sous lesquels sont disposées les 
figures faites en toile. Vers la même époque, Jean de Glen, de Liège, 
publia un livre analogue qui a échappé aux bibliographes. On peut aussi 
consulter les tableaux et gravures. Dans un tableau de l’église de Saint- 
Gomar, à Lierre , Quentin Mctsys avait représenté Maximilien et Marie 
de Bourgogne avec des vêlemens ornés d’une espèce de dentelle de fd 
d’or. On voit quelque chose de pareil dans un tableau du même maître 
qui est à la collégiale de Saint-Pierre à Louvain. Mais voici un rensei- 
gnement plus positif. Il existe une suite de dix estampes, gravées vers 
1580 ou 1585, par différens artistes tels que Nicolas Dubruyn et As- 
suerus Van Londerseel, sur les dessins de Martin Devos d’Anvers. 

Elles représentent les occupations humaines aux divers âges de la vie. 
Dans la quatrième consacrée à l’âge mûr, on remarque une jeune fille 
assise avec un carreau à tiroirs sur les genoux, et travaillant de la 
dentelle aux fuseaux, à la moderne. Cet exercice devait donc être fort 
commun , puisque le dessinateur l’a choisi de préférence pour caracté- 
riser une époque de la vie. — L’usage des dentelles au XVII' siècle 
était extrêmement répandu. Les hommes et les femmes s’en chargeaient 
à l’envi ; on en mettait jusqu'aux bottes. Aussi .cette marchandise était 
devenue un objet de consommation si considérable , qu'en vertu des ' 
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la raison , la prudence , la tempérance , la force , la vé- 
rité, la largesse, la diligence et la vaillance. Madame 
Grâce-de-Dieu s avança vers le Duc , lui expliqua en 
huit vers le motif de sa venue, et lui remit un billet; le 
seigneur de Créqui eut ordre d’en faire la lecture. 

« Mon béni créateur a entendu le vœu que toi Phi- 
lippe, duc de Bourgogne et de Brabant, a fait naguère, 
ainsi que plusieurs autres hommes nobles et de ver- 
tueux courage. Lesquels vœux sont agréables à Dieu et 
à la Sainte Vierge Marie; et ils m’envoient par-devers 
les empereurs , rois , ducs , princes , comtes , barons , 
chevaliers , écuyers et autres bons chrétiens , leur pré- 
senter ces douze dames portant chacune le nom d’une 
vertu. Si eux et toi les voulez croire et user de leurs con- 
seils , vous viendrez à bonne et victorieuse conclusion 
de votre entreprise, je demeurerai avec vous, vous 


principes erronés d’économiepolitiquesui vis alors, on publia à Bruxelles , 
le 20 décembre 1698, un édit qui prononçait la confiscation contre toute 
persoune qui débaucherait les dentelières et les attirerait en France. 
Pierre Van Slingelandt de Lcvde (né en 1640 et mort en 1691 ) a fait 
un tableau qui représente une dentelière auprès de laquelle sont deux 
enfans. En 16al Jacques Van Eyck, célébrant les avantages de la Bel- 
gique en général et de chacune de ses villes en particulier, a décrit 
assez agréablement le travail de la dentelle : 

... Sedens nticat articulis teretesque puella 
In gyrura orbiculos filaque mille rotat ; 

Sæpe manu figit , varias ut imagine formas 
Exprimât , innumeras sæpe rcfigil acus. 

Tela exil tenuis, ventisque foramine mnlto 
Pervia, quæ faslum totius orbis alit, etc. 

Si le mot dentelle vient de France ou des provinces wallonnes des 
Pays-Bas , le nom qu’on donne à ces tissus à l'étranger fait bien voir 
qu’on les regarde comme des produits originairement belges. En Italie 
on les appelle merletti di Fiandra; dans une grande partie de l’Alle- 
magne brabantsche spilscn. (R.) 
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acquerrez bonne renommée par tout le monde et le 
royaume de paradis à la fin. » 

Madame Grâce-de-Dieu se retira après avoir pré- 
senté les douze dames; comme le mystère était achevé, 
elles quittèrent leurs inscriptions et se mirent à danser 
# avec leurs chevaliers; c’étaient les premières dames et 
les plus grands seigneurs de la cour qui avaient repré- 
senté cet intermède. 

Les hérauts vinrent ensuite faire l’enquête auprès des 
dames, pour savoir à qui elles donnaient le prix de la 
joute du matin. On trouva que personne n’avait plus 
gracieusement rompu les lances que monsieur de Cha- 
rolais '; mademoiselle Isabelle de Bourbon et mademoi- 
selle d’Elampes lui présentèrent le prix et lui accordè- 
rent un baiser selon l'usage , tandis que les hérauts 
criaient : Mont-joie! puis on se remit à danser jusque 
bien avant dans la nuit. 

Le comte de Saint-Pol , pour continuer encore celte 
suite de fêtes , fit publier qu’il donnerait un mois 
après , dans la ville de Cambrai un grand tournoi où 
il serait tenant avec quarante chevaliers \ Celte entre- 
prise d’armes devait se faire au nom du chevalier de la 
Licorne. Mais déjà le Duc commençait à être fort mé- 
content du comte de Saint-Pol ; il le trouvait trop atta- 
ché aux intérêts du roi , dont , comme on a vu , il avait 
été ambassadeur. Dans son vœu du faisan , il avait fait 
réserve expresse de la volonté du roi , comme s’il n’eût 
pas été sujet du duc de Bourgogne. En outre il était au 
nombre des seigneurs de celte cour qui se montraient 
de plus en plus méconlens de la haute faveur d’Antoine 

1 Cela ne pouvait être autrement : le comte de Charolais était fils du 

maître. (R.) 

2 Coucy. — La Marche. 
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de Croy, chambellan du Duc et de toute cette maison. 
Il avait auparavant, assez à regret et sur la demande 
du Duc, fiancé sa fille Jacqueline, encore enfant, avec 
Philippe , fils du sire de Croy, et lavait même remise à 
la famille de son nouveau mari. Cette alliance lui dé- 
plaisait cependant de plus en plus, et lui semblait trop 
inégale; le sire de Croy, tout puissant qu’il fut devenu, 
était un simple gentilhomme ‘ ; et il était sorti quatre 
empereurs de la maison de Luxembourg; elle était 
alliée à tous les rois de la chrétienté. Il avait donc fallu 
tout le pouvoir du duc de Bourgogne pour faire con- 
sentir le comte de Saint-Pol à cette mésalliance ; main- 
tenant qu’il voyait la faveur du prince lui échapper , il 
redemandait sa fille. Plus tard il l’envoya même cher- 
cher à main armée; mais le sire de Croy qui la tenait 
dans la ville de Luxembourg, en fit fermer les portes 
et envoya dire au comte de Saint-Pol que le mariage 
était consommé \ Le comte de Saint-Pol s’était aussi 
attiré l’inimitié du comte d’Élampes pendant la guerre 
de Gand , pour quelque querelle au sujet du comman- 
dement de l’avant-garde. 

Le Duc résolut donc de lui montrer son ressenti- 
ment , et déclara que ni lui , ni ses serviteurs ne paraî- 
traient au tournoi de la Licorne. En même temps il 
rompit un projet dont le comte de Saint-Pol s’occupait 
depuis long-temps : le mariage de son fils Jean de 
Luxembourg avec mademoiselle Isabelle, fille du duc 
de Bourbon. Le duc de Bourbon y avait déjà consenti ; 
mais mademoiselle Isabelle avait toujours été élevée à 
la cour de Bourgogne , et son oncle le duc Philippe 

1 On ne parlait pas encore alors de la descendance des Croy des 

rois de Hongrie. Voy. t. V, p. 34$ , n. 3. (R.) 

2 Coucy. — La Marche. 

8 . 
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disposait d’elle plus que son père. Il se décida tout 
d’un coup à la marier à monsieur de Charolais. 

La duchesse de Bourgogne avait eu d’autres vues 1 ; 
elle était princesse de Portugal , fille de madame Phi- 
lippe de Lancastrc , et avait toujours aimé l’Angleterre 
plus que la France. Son dessein était donc de marier 
son fils à la fille du duc d’York , celui qui à ce moment 
même disputait la couronne au roi Henri VI. Le duc 
Philippe voulut faire finir toute cette secrète négocia- 
tion , qui ne lui convenait pas. La Duchesse avait du 
crédit sur son fils; elle lui avait inspiré une grande pré- 
férence pour le mariage qu’elle souhaitait; plusieurs sei- 
gneurs avaient été prévenus aussi contre le choix du Duc. 
Aussi trouva-t-il de l’opposition dans son conseil et dans 
sa famille ; le bâtard de Bourgogne , qui était en grande 
amitié avec monsieur de Charolais, favorisait surtout 
le désir de la Duchesse. 

Le duc Philippe fit venir son fils : «J’ai su, dit-il, 
« que tu semblés opposé au mariage que je veux que 
« tu fasses. Je ne sais qui te pousse, mais on m’a dit 
« que tu voudrais te marier en Angleterre. Je veux 
« bien que tu saches que si j’ai eu de grandes alliances 
« avec les Anglais pour venger la mort de mon père, 
« jamais pour cela je n’ai eu le cœur anglais. Si je savais 
« que tu fisses ce mariage , et que lu voulusses celte 
« alliance, je te boulerais hors de mes pays, et tu ne 
« jouirais jamais des seigneuries que je possède. Bien 
« plus, si je croyais que mon fils bâtard, ici présent, 
« ou tout autre, te le conseillât, je le ferais mettre dans 
« un sac et jeter à la rivière. » 

Le Duc ne voulut point qu’on tardât davantage à 


1 La Marche. — Duclercq. 
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suivre sa volonté. On n’avait point le consentement du 
duc ni de la duchesse de Bourbon. Les futurs époux 
étaient cousins germains, et il fallait avant tout la dis- 
pense du pape; n’importe, il fallut conclure les fian- 
çailles , sauf à faire le mariage après , lorsqu’on aurait 
consentement et dispense. 

Ce qui donnait au Duc celle précipitation, c’est 
qu’il voulait partir pour l’Allemagne, où il devait aller 
conférer avec l’empereur et les princes à la diète de 
Ratisbonne, pour les projets de croisade. Il laissa le 
comte de Charolais pour son lieutenant-général , et le 
chargea du gouvernement de ses états de Flandre, 
en lui donnant pour conseillers le chancelier de Bour- 
gogne, le sire de Croy et Pierre de Goux; puis se 
mit en roule vers la fin de mars 1434 , presque sans 
avoir annoncé son départ, avec une suite de cent 
hommes environ, n’emmenant aucun de ses princi- 
paux serviteurs , hormis Simon de Lalaing et Philippe 
Pot '. 

Deux jours après , on publia une ordonnance qu’il 
avait tenue fort secrète , et qui causa une grande sur- 
prise 1 2 . Tant de festins, de tournois, d’intermèdes et 
de magnifiques diverlissemens avaient fort dérangé ses 
finances. Pour les réparer quelque peu , et guérir par 
l’épargne ce que lui avait coûté sa profusion , son 
ordonnance congédiait , pour deux ans , tous les servi- 
teurs de son hôtel , sans leur accorder aucun gage. 11 
y en avait qui le servaient depuis long-temps et qui 
étaient sans autre ressource. 11 était dû à d’autres de 
fortes sommes, dont le paiement n’était ni promis ni 

1 Et Jean, bâtard de Renty. (R.) 

2 Coucy. 
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réglé. Les archers de la garde du corps murmuraient 
et disaient qu'ils iraient servir en Angleterre. Toute 
celte foule de domestiques de divers états , qui avaient 
coutume de vivre largement dans celte grande maison 
toujours si abondante, ne savaient plus où aller, et le 
fou de la cour disait que le Duc avait rompu le manche 
du gigot'. 

Le Duc traversa la comté de Bourgogne et passa en 
Suisse 1 2 3 . Ses alliés, les seigneurs de Berne, lui firent une 
réception superbe. Les petits enfans de la ville portaient 
des bannières à ses armoiries, et criaient : « Vive Bour- 
et gogne ! » A Baden , à Arau, à Zurich , à Constance, 
ce fut le même accueil. On venait au-devant de lui ; 
les villes défrayaient toutes ces dépenses; enfin , il était 
partout reçu comme s’il eût été le souverain , tant sa 
renommée était grande dans la chrétienté. Lorsqu’il 
fut entré en Allemagne, l’empressement était plus grand 
encore. Les princes et les seigneurs du pays de Souabe 
venaient lui faire cortège avec tous leurs hommes , lui 
envoyaient des présens et des vivres ; l’empereur lui- 
même n’aurait pas eu un tel accueil. Le comte de 
Waldbourg se distingua entre tous. 11 reçut le Duc 
dans son château de Waldsee 3 ; puis l’accompagna 
pendant tout son voyage comme s’il eût été son sujet 
et son serviteur. Les villes ne lui rendaient pas de moin- 
dres honneurs ; sur sa recommandation , elles met- 
taient leurs prisonniers en liberté; les différends qu’elles 
avaient entre elles, ou avec des seigneurs , étaient sou- 


1 Olivier de la Marche. (Ce mot du fou n’est ni dans Olivier de la 

Marche ni dans Mathieu de Coucy. ) (R.) 

2 Coucy. 

* Le Coucy de M. Huchon appelle ce château Waleze (ce que l’édi- 
teur traduit par Wolfsegg) et le propriétaire Jacques d’Ourses. (R.) 
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mis à son arbitrage. A Ulm , où il passa quelques jours, 
les princes de la maison de Wurtemberg lui envoyaient 
chaque jour du gibier, du vin, de l’avoine pour ses 
chevaux , et le comte Ulrich de Wurtemberg, qui avait 
épousé sa cousine Marguerite de Savoie, vint le con- 
jurer de passer par sa ville de Stutgard , au retour de 
Ralisbonne. Le duc Albert d’Autriche lui envoya une 
ambassade pour le prier aussi de prendre sa route par 
ses étals, puis le reçut en grande pompe à Gunzbourg, 
et lui donna des chevaux et des armes à son départ. 
Le duc Louis de Bavière, son parent et son allié , ne se 
montra pas moins magnifique dans son hospitalité ; 
après lui avoir fait traverser ses villes de Lauengen , 
Bain et Ingoldstadt, il le conduisit à Ratisbonne par le 
Danube, sur des bateaux pompeusement ornés. 

11 n’y trouva point l’empereur. Frédéric d’Autriche , 
que dix ans auparavant le Duc avait si bien fêté à 
Besançon , n’était point un prince qui aimât beau- 
coup la guerre , ni la chevalerie. Il ne songeait guère 
qu’à son repos , et n’avait pas même cherché à aug- 
menter sa puissance. Les couronnes de Bohême et de 
Hongrie lui avaient étéoffertes , et il les avait refusées. Sa 
renommée était mauvaise parmi les seigneurs et les 
chevaliers. Ils le trouvaient endormi, lâche, pesant, 
rêveur, mélancolique , avare , dissimulé , se laissant in- 
sulter à sa barbe sans avoir le cœur de se venger ; 
enfin insensible à l’honneur *. Il était donc bien éloi- 
gné d’entrer dans les projets aventureux de la croisade. 
En outre , tous ces honneurs que les princes d’Allema- 
gne rendaient au duc de Bourgogne , ce faste dont il 

1 Lettre du commandeur de Champdeniers : Pièces de l’Histoire de 
Louis XI. 
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était environné, ne lui plaisaient guère 1 * . Il ne vint point 
à Ratisbonne , et se retira au contraire dans son duché 
d’Autriche. Toutefois un ambassadeur et son secrétaire 
Æneas Sylvius Piccolomini 1 y furent envoyés de sa 
part. Le seul prince d’Allemagne qui se fût rendu à 
cette diète était le margrave de Brandebourg; on se 
vit contraint d’assigner une autre journée dans le mois 
de novembre, à Francfort, pour y régler les projets 
de croisade. Le Duc ne voulait pas être si long-temps 
absent de ses étals. On commençait à s’y inquiéter de ce 
qu’il était devenu ; les uns disaient que l’empereur 
l’avait fait prendre et le tenait enfermé dans quelque 
forteresse , comme jadis le roi Richard ; d’autres allaient 
même jusqu’à publier que le bon Duc était mort dans 
ce lointain voyage 3 ; il lui fallut songer au retour. Il 
s’excusa de venir en personne à Francfort , mais pro- 
mit d’y envoyer des ambassadeurs. Le marquis de Bran- 
debourg et quelques villes impériales d’Allemagne le 
pressèrent de faire encore quelque séjour en Allema- 
gne, pour y recevoir les fêtes que partout on voulait 
lui donner. II refusa courtoisement, passa quelque 
temps à Landshut, chez le duc de Bavière , où il tomba 
malade; puis à Stulgard, chez le comte de AVurtem- 
berg ; de là , dans les domaines du duc Albert d’Au- 
triche , et il rentra en Suisse par Bâle. 

Il trouva encore des fêtes, et dans son pays de 
Bourgogne , à Nozeroy , chez le prince d’Orange , et 
chez le sire d’Autrey, de la maison de Yergi , qui ma- 

1 La Marche. 

* Depuis pape sous le nom de Pie II. (R.) 

3 Olivier de la Marche dit que pendant ce voyage il tomba dange- 
reusement malade. (R.) 
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riait son fils à la fille du comte de Neufchâtel ', sœur du 
maréchal de Bourgogne. Cette alliance entre les deux 
plus grandes maisons de la province donna lieu à de 
grandes réjouissances , où se trouva rassemblée toute la 
noblesse. Le maréchal de Bourgogne continuait à être 
dans la plus haute faveur du Duc , et à la mériter par 
ses services. 

11 venait de calmer une sédition violente à Besançon \ 
Cette ville, grâce aussi à ses soins, se trouvant trop 
mal protégée par l’autorité lointaine de l’empire et de 
l’empereur, s’était donnée au duc de Bourgogne. Elle 
avait renoncé à ses privilèges de ville impériale. Sur la 
proposition de ses magistrats et le consentement du 
peuple , il avait été réglé que le Duc , comme comte 
de Bourgogne, instituerait un juge qui le représenterait, 
et siégerait avec les recteurs et gouverneurs de la com- 
mune pour juger tous les cas: on ne pourrait sans lui 
modérer aucune amende : le comte aurait la moitié des 
profits de justice , et la moitié des gabelles mises et à 
mettre; il mettrait un capitaine à ses gages pour avoir 
connaissance des fortifications et de tout ce qui avait 
rapport à la guerre ; en un mot la ville serait sous la 
garde du Duc et de sea successeurs. 

Peu de temps après ce traité , il y eut dans la ville 
une émeute contre l’archevêque , et son château de 
Burgille fut saccagé. Lorsque le trouble fut apaisé , on 
convint que la ville acquitterait le dommage. La sédi- 
tion devint alors violente; le peuple se refusa à payer la 


1 Dunod est disposé à croire, sans l’affirmer, que ta maison de Neuf- 

châtel en Bourgogne et de Neufchâtel en Suisse, ont pour souche 
commune le duc Garnier qui vivait au Ville siècle. Mém. pour terrir à 
l’hist. du comté de Bourgogne , 47, 48. (R.) 

2 Gollut. — Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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somme imposée pour ce sujet, prétendit qu’il fallait la 
lever sur les seuls auteurs du désordre , et que d’ail- 
leurs les magistrats devaient rendre leurs comptes ; puis 
il les chassa et se nomma d’autres chefs. Les riches 
bourgeois , menacés dans leurs personnes et leurs biens, 
se sauvèrent; leurs maisons furent pillées. 

Le maréchal de Bourgogne se rendit à Besançon avec 
une petite suite, comptant tout apaiser. Loin d’y réus- 
sir, il fut lui-même assailli dans la rue, et courut 
quelque danger. Le Duc, instruit exactement de tout 
ce qui se passait, ordonna d’assembler des hommes 
d’armes pour dompter cette révolte. Le maréchal en 
réunit jusqu’à seize cents, mais il n’eut pas besoin 
d’employer la force ; les habitans furent émus de crainte ; 
une épidémie ravageait la ville , elle se soumit. Le ma- 
réchal lui fit payer huit mille francs pour les frais oc- 
casionés par sa révolte ; plusieurs de ceux à qui l’on 
imputait de l’avoir excitée furent pendus à Gray, et 
leurs têtes envoyées à Besançon. 

Le Duc passa quelques mois dans ses états de France; 
il eut à Nevers une entrevue avec le duc d’Orléans '. Il 
lui parla des projets de croisade , des conférences qu’il 
avait eues à ce sujet en Allemagne , de l’assemblée qui 
allait se tenir à Francfort , et du dessein qu’il avait 
d’envoyer des ambassadeurs au roi pour savoir ses in- 
tentions. Il traita aussi le mariage de monsieur de Cha- 
rolais. Sa sœur, madame Agnès duchesse de Bourbon , 
était venue à Nevers , mais non pas le duc que la goutte 
retenait à Moulins. La dispense du pape était arrivée; 
le roi avait fait répondre qu’il donnait son agrément à 
celte alliance. Quelques difficultés s’étaient seulement 

1 Histoire de Bourgogne et Pièces justificatives. 
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élevées pour la dot , parce que le conseil de France 
s’opposait à ce qu’elle comprît la seigneurie de Châleau- 
Chinon qui était, disait-on, un fief masculin. Le Duc 
consentit à recevoir d’autres domaines ; il était pressé 
de conclure cette affaire. Sans vouloir qu’on attendît 
son retour en Flandre, sans déférer au désir de la 
duchesse de Bourgogne , qui avait le projet d’aller aux 
noces, il envoya Philippe Pot en toute diligence à Lille 
avec ordre que tout aussitôt le mariage fût célébré et 
consommé. La duchesse de Bourgogne , bien quelle 
eût souhaité une autre alliance, aimait beaucoup ma- 
demoiselle de Bourbon qui avait été élevée dans sa 
maison ; elle obéit volontiers aux ordres de son mari, 
et monsieur de Charolais, du moment que madame 
Isabelle fut sa femme , lui porta le plus grand et le plus 
fidèle amour. Ce fut un exemple bien rare et fort ad- 
miré dans un temps où les princes respectaient si peu 
la foi du mariage , et où chacun se faisait gloire de 
tromper les femmes; même les prélats et les gens 
d’église qui étaient, disait-on, plus dissolus encore que 
les autres 

Après l’assemblée de Francfort, le Duc, qui était 
encore à Dijon , envoya Simon de Lalaing au roi pour lui 
rendre compte de ce qui venait d’être réglé en Allema- 
gne. Le conseil de France ne pouvait pas être fort dis- 
posé à cette croisade dont on parlait tant. Les sages 
hommes qui s’y trouvaient, et que le roi écoutait beau- 
coup, songeaient bien plus à guérir les maux du 
royaume, et à le relever de sa longue ruine, qu’à 
chercher les glorieuses et lointaines entreprises. D’ail- 
leurs, pendant l’année précédente 1453, la guerre 


1 Duclercq. 
VI. 


A 


Digitized by Google 



RÉVOLTE 


38 

s était renouvelée ; le bienheureux repos dont on avait 
commencé à jouir avait été troublé; et, bien que tout 
eût réussi glorieusement aux armes de France, on 
n’était pas encore bien remis de cette nouvelle calamité. - 
Après la conquête de Bordeaux et de la Guyenne, les 
habitons s’étaient d’abord montrés loyaux Français et 
joyeux d’être délivrés de la domination des anciens 
ennemis du royaume Mais bientôt les gouverneurs 
des finances du roi voulurent recueillir dans la province 
les mêmes impôts qui se payaient dans le reste de la 
France. Ils trouvaient surtout essentiel d’établir cette 
taille des gens d’armes, qui se percevait toujours, en- 
core que la guerre fût finie et que les Anglais fussent 
chassés. On entreprit d’abord de persuader aux gens 
de Bordeaux qu’ils devaient y consentir de plein gré. 

« C’est pour votre bien , disait-on ; le roi veut vous tenir 
« en paix et en sûreté. Les Anglais qui venaient ache- 
« ter vos vins et vous vendre leurs draps «t leurs laines, 

« regrettent la possession de votre pays et le gain que 
« le commerce leur donnait. Ils feront sans doute quel- 
« que tentative contre vous. Au contraire ils n’auront 
u pas celte audace , si vous avez de bonnes garnisons 
« de gens d’armes et des francs archers prêts à s’armer 
« au premier avis. D’ailleurs , l’argent de celle taille 
« n’ira point dans les coffres du roi ; il se dépensera 
« chez vous par des hommes pris et levés dans la pro- 
« vince; c’est vous-mêmes qui les paierez. » 

Tous ces discours ne persuadaient pas les Gascons. 

Ils avaient une extrême méfiance de tous les gens de la 
finance du roi, et s’imaginaient que l’argent qu’on leur 
payait n’était ni loyalement employé, ni fidèlement 

1 Amelgard. — Coucy. — Berri. — Duclercq. — Hollinshed. 
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dépensé. En oulre, les provinces et les villes s’assuraient 
sur leurs privilèges renouvelés par le roi , scellés de son 
sceau , revêtus de sa signature. Les habitans n’étaient 
pas aussi dociles que ceux des autres pays du royaume, 
qui , contens d’être délivrés du désordre eide voir la fin 
de leurs maux , payaient , sans trop murmurer, des 
tailles mises , contre les anciennes coutumes , d’après la 
seule volonté du roi. Lorsqu’on vit que , par adresse ou 
par force, les officiers royaux voulaient absolument en 
venir à leurs fins, les Bordelais et autres gens de la 
Guyenne envoyèrent des députés à Bourges devant le 
roi. Ils représentèrent que le meilleur et le plus sûr 
moyen de tenir le pays en repos et en sûreté contre les 
Anglais , était de lui laisser ses libertés , de tenir les pro- 
messes faites et jurées, d’y faire aimer et respecter le 
nom du roi. « Les Anglais ne songeraient pas à y re- 
« venir, disaient les députés, s’ils savaient que tous les 
« habitans sont dans l’union et le contentement. Quand 
« par hasard ils s’y risqueraient , les villes sauraient bien 
« se défendre sans garnison de gens d’armes. Au lieu 
« que , si l’on nous fait payer plus que du temps des 
« Anglais, tandis que déjà notre commerce est moindre, 
« il y aura beaucoup de malveillans , et les ennemis en 
« sauront profiter. » 

De tels conseils étaient sages , mais ils ne furent pas 
écoutés, et les députés revinrent sans rapporter une 
bonne réponse du roi. Pour lors le mécontentement 
augmenta beaucoup. Chacun s’indignait de ce qu’on 
ne tenait point les promesses jurées, de ce qu’on allait 
violer les privilèges , et accabler la province des mal- 
lôtesqui pesaient sur le royaume. Le clergé, les riches 
bourgeois de Bordeaux étaient surtout animés d’un vif 
regret delre tombés sous la puissance du roi. De leur 
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côté, les seigneurs de la Guyenne, malgré les serraens 
qu’ils avaient prêtés, étaient toujours restés Anglais 
dans le cœur. Les garnisons étaient peu nombreuses; 
l’armée de France n était pas assemblée ; un complot se 
forma pour rappeler les Anglais. Les sires de Lesparre, 
de Rauzan , d’Anglade , de Langeac, en furent les prin- 
cipaux chefs. Le sire de Duras s’était déjà rendu en An- 
gleterre ; il y avait pris service. Le sire de Lesparre y 
passa aussi, et promit aux Anglais que si l’on envoyait 
une armée dans le Médoc, toutes les villes tarderaient 
peu à se livrer. 

Le gouvernement de la reine Marguerite et du duc 
de Somerset était en ce moment un peu mieux établi. 
Le duc d’York , après avoir pris les armes pour réclamer 
son droit à la couronne, s'était soumis à la condition 
que le duc de Somerset serait mis en prison pour que 
son procès lui fût fait. Mais une fois qu’il eut renvoyé 
son armée , le duc de Somerset avait été délivré et avait 
repris tout son pouvoir. Pour réparer l’honneur de 
l’Angleterre et satisfaire à la volonté de tout le peuple 
qui se courrouçait d’avoir perdu les belles conquêtes du 
roi Henri Y, il s’empressa d’accepter les offres des sei- 
gneurs de la Guyenne. Une armée de cinq mille com- 
baltans fut mise sous le commandement du vaillant 
lord Talbot. Il avait alors quatre-vingts ans, mais nul 
capitaine anglais n’avait une renommée si grande, nul 
n’avait remporté de si belles victoires contre les Français. 
Le roi Charles , qui l’avait reçu en otage après la prise de 
Rouen , lui avait noblement rendu sa liberté sans rançon, 
et lui avait permis d’accomplir le voyage de dévotion qu’il 
avait voulu faire au jubilé de Rome, en l’année 1430. 

Lord Talbot débarqua sur la côte de Médoc au mois 
d’octobre 1432 ; peu de jours après , Bordeaux lui ouvrit 
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ses portes , livrant même le sire Olivier de Coetivy, ca- 
pitaine de la ville , et le sire du Puy-du-Fou , qui était 
maire nommé par le roi. 

Le roi était alors en Forez , occupé à conclure un 
traité avec le duc de Savoie. Après avoir reçu cette 
triste nouvelle, il en délibéra mûrement dans son con- 
seil. Sa résolution fut aussitôt prise de conquérir de nou- 
veau la Guyenne et de ne pas endurer une telle trahison. 
Il envoya tous les renforts qu’on put assembler au 
comte de Clermont , son lieutenant général , afin de 
mettre les garnisons en état de résister jusqu’au mo- 
ment où il pourrait, avec toute sa puissance, recom- 
mencer une forte guerre. Joachim Rouault , Amanjeu 
d’Albret , sire d’Orval , et d’autres capitaines partirent 
à la tête de six cents lances et d'un bon nombre d’ar- 
chers. Ainsi les Anglais ne purent faire beaucoup de 
progrès. Le comte de Dunois fut laissé à la défense de 
la Normandie. 

L’hiver se passa à rassembler les compagnies d’or- 
donnance, à mander les francs archers, à faire tous les 
préparatifs. Ils ne furent pas achevés avant le mois de 
juin 1433. Le roi partit alors de Lusignan, et vint à 
Saint-Jean-d’Angely. Le 8iége fut d’abord mis devant 
Chalais, que les Anglais avaient réparé. En quatre jours, 
la forteresse fut emportée d’assaut, et tous les Français 
qui s’y trouvaient furent pendus sans miséricorde, à la 
diligence de Tristan-l’Hermite, prévôt des maréchaux. 
Jonsac et Montendre se rendirent. Beaucoup de capi- 
taines voulaient qu’on marchât aussitôt vers Bordeaux. 
Le sire Jean Bureau, maître de l’artillerie, qui était 
écouté plus que personne dans les conseils de la guerre, 
proposa d’assiéger Caslillon , sur la Dordogne, afin 
d’être maîtres du cours de la rivière. 

4 . 
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Cependant les habitans de Bordeaux s’inquiétaient de 
■voir 1 armée du roi approcher ainsi sans nul empêche- 
ment. Ils rappelèrent à lord Talbot que lorsqu’ils 
s’étaient rendus à lui , c’était sous la condition d'être dé- 
fendus contre les Français : que lui-même selait en- 
gagé à résister, avec dix mille combattans , à toute la 
puissance du roi de France : qu’il lui était arrivé des 
renforts d’Angleterre, et qu’il importait de sauver Cas- 
tillon. Lord Talbot répondit froidement : « On peut les 
« laisser approcher encore davantage ; soyez en repos. 
« Au plaisir de Dieu , j’accomplirai ma promesse quand 
«je trouverai le temps et le lieu favorables. » Mais ces 
paroles ne contentaient point les gens de la ville; ils 
craignaient d’être livrés; les murmures commençaient, 
et leur bonne volonté était si essentielle à conserver, 
que lord Talbot se résolut à combattre. 

II quitta Bordeaux avec toute son armée, et vint 
d’abord à Libourne. Les Français avaient à peine com- 
mencé le siège de Castillon. Cependant Jean et Gas- 
pard Bureau avaient à la hâte fait élever, par sept cents 
manœuvres qui étaient sous leurs ordres, de forts re- 
tranchemens en terre , et des palissades qui défendaient 
toute leur redoutable artillerie. Joachim Bouault et lè 
sire Pierre de Beauveau , à la tête des francs-archers , 
étaient venus se loger dans une abbaye plus rapprochée 
de la ville, du côté de la route de Libourne. Lord 
Talbot , averti par les messages de la garnison de Cas- 
tillon , marcha toute la nuit, et surprit de grand matin 
l’abbaye. Les Anglais tombèrent avec de grands cris sur 
les francs-archers; nulle mesure n’était encore prise 
pour leur résister. Le désordre se mit parmi les Fran- 
çais; les archers prenaient la déroute; mais les chefs et 
quelques gentilshommes qui étaient avec eux firent tant 


Digitized by Google 


DE CASTILLON. 1433 . 


43 


et se comportèrent si vaillamment , qu'ils rallièrent leurs 
gens. Le sire de Rouault rendait courage aux archers 
dont il était aimé plus qu’aucun autre chef de l’armée. 
Il leur disait : « Ne vous ai-je pas promis de vivre et de 
« mourir avec vous ? V oulez-vous donc m’abandonner ? » 
et il se jetait tout des premiers contre l’ennemi. Plus 
d’une fois il fut abattu de son cheval ; les archers le re- 
levèrent, et commencèrent à faire meilleure résistance 
afin de rentrer en bon ordre au camp. On y voyait 
toute leur fâcheuse situation; cependant personne ne 
sortit du retranchement pour les secourir, tant on était 
résolu à ne pas engager la bataille. Enfin le sire Rouault 
et les archers parvinrent, après avoir perdu beaucoup 
des leurs, à rejoindre farinée. Lord Talbot, la voyant 
si bien fortifiée dans son camp, revint d’abord à l’abbaye 
qu’il venait de conquérir. 11 était encore fort malin , et la 
messe n’avait pas été dite. 11 fit venir un chapelain 
pour la célébrer; en attendant, il permit de défoncer 
les barriques de vin qu’on avait trouvées dans l’abbaye, 
et tous ses soldats se mirent à boire. 

Comme la messe commençait , un homme du pays 
accourut à lord Talbot, et lui dit : « Monseigneur, les 
« Français abandonnent leur parc et s’enfuient ; voici 
« l’heure ou jamais d’accomplir votre promesse. » Le 
vieux capitaine, tout habile qu’il était, avait un tel désir 
de venger l’honneur de l’Angleterre, il voyait si bien l’im- 
portance de remporter une victoire afin de conserver la 
fidélité des gens de Bordeaux , que, sans autre informa- 
tion, sans envoyer reconnaître la chose par quelque 
homme de guerre ou quelque officier d’armes , il laissa la 
messe et s’écria : «Puissé-jenejamais entendre de messe, 
« si aujourd’hui je ne mets pas en déroule les Français qui 
« sont dans ce parc ! » Aussitôt il disposa tout pour l’at- 
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taque, et. sans tarder, mena sesgensdevanlle retranche- 
ment des Français. « Monseigneur, lui dit un vieux 
« gentilhomme anglais nommé sir Thomas Cuningham, 
« qui depuis long-temps portait sa bannière, on vous 
« a fait un faux rapport; voyez la profondeur du fossé 
« et la contenance de ces gens-là ; ils n’ont pas mine 
« de songer à la retraite. Vous n’y gagnerez rien pour 
« celte fois; mon avis est quil faut s’en retourner. Le 
« pays est pour nous; les vivres ne nous manqueront 
« pas , et avec un peu de patience nous affamerons les 
« Français. » Mais une espérance aveugle setait mise 
au cœur de ce vaillant homme ; il comptait sur la ter- 
reur que son glorieux nom jetterait parmi les ennemis ; 
son premier succès le rendait présomptueux. Il répondit 
durement à ce sage conseil; même on raconta que, 
comme ce gentilhomme maintenait son avis, lord 
Talbot lui donna de son épée à travers le visage. Puis , 
d’un grand courage, sans même attendre ses archers, 
il s’avança avec ses gens d’armes au plus près de la for- 
tification des Français, elfil plan ter son étendard jusque 
sur un des pieux de la première enceinte, au bord du 
fossé. 

Les Français avaient une artillerie formidable; tout 
dans leur camp était préparé pour recevoir cette valeu- 
reuse attaque. La bannière de lord Talbot ne larda 
guère à être abattue , et sir Thomas Cuningham fut tué ; 
un fort combat s’engagea pour la relever. Lord Talbot , 
monté sur sa petite haquenée, criait à ses hommes 
d’armes anglais et gascons : « Mettez pied à terre. » 
Alors commença un cruel assaut. Les Anglais essayaient 
d’emporter ce rempart, et tombaient de toutes parts, 
abattus par l’artillerie et les traits, repoussés par les 
lances et les haches. Les Bretons, qui étaient en ré- 
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serve, arrivèrent pour soutenir un si rude choc. Il 
durait depuis plus d’une heure , lorsqu'un coup de 
couievrine vint frapper lord Talbot, déjà blessé au vi- 
sage , lui fracassa la cuisse , tua sa haquenée et le jeta 
par terre. 

Le trouble et le désespoir se mirent parmi les Anglais. 
Lord Lisle , fils de lord Talbot, se jeta sur le corps de 
son vieux père. « Laisse-moi, lui dit lord Talbot; la 
« journée est aux ennemis ; il n’y aura pas de honte 
« pour toi à fuir, car c’est ici ta première bataille. » 
Mais la douleur de son fils était trop forte pour qu’il se 
souciât de la vie ; il resta près de son père pour le dé- 
fendre. Un fils bâtard , qu’il avait aussi dans son armée, 
lord Huil, chevalier de la Jarretière, et trente autres 
seigneurs des plus vaillans de l’Angleterre, voulurent 
de même périr ou le sauver. Les Français, voyant le 
désordre se mettre parmi leurs ennemis, étaient sortis 
de leurs relranchemens, et mettaient les Anglais en 
déroute. Dans cette mêlée sanglante , le fils de lord 
Talbot et tous ceux qui l’entouraient périrent en le 
défendant; lui-même fut percé de nouveaux coups et 
achevé. Toute son armée se mit en fuite, poursuivie 
par les hommes d’armes français, qui en firent un 
grand massacre. Les uns se sauvèrent vers Saint-Emilion 
et Libourne; les autres se réfugièrent dans le fort de 
Castillon , dont une porte leur fut ouverte. Lord Molines , 
le principal chef des Anglais après lord Talbot, fut fait 
prisonnier; la victoire fut complète. C’était le 17 juillet, 
six jours avant la grande victoire que le duc de Bour- 
gogne remporta à Gavre sur les gens de Gand. 

Lord Talbot était tellement défiguré par ses bles- 
sures que, lorsqu’on releva les morts sur le champ de 
bataille, on ne le reconnut pas. Cependant, comme on 
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savait qu’il avait été tué , on regarda avec soin ; on avait 
cru distinguer, pendant la bataille, la couleur de son 
habillement; et, trouvant le corps d’un homme âgé, 
revêtu d’une cuirasse couverte en velours rouge, on 
pensa que celait lui. 11 fut placé sur un bouclier et porté 
dans le camp. On était encore en doute, lorsqu’arriva 
un héraut d’Angleterre , qui demanda la permission de 
chercher le corps de lord Talbot. « Le pourriez-vous 
« reconnaître? » lui dit-on. A ces mots , le pauvre 
serviteur s’imagina que son maître était prisonnier et 
vivant ; il répondit avec joie : « Menez-moi le voir. » 
On le conduisit à l’endroit où le corps gisait dépouillé , 
sur un pavois. « Regardez , lui dirent les Français , 

« est-ce là votre maître ? » Le malheureux changea de 
visage , et fut près de s’évanouir. La blessure de lord 
Talbot et le sang qui couvrait son visage le rendaient 
en effet si méconnaissable , que le héraut hésita à le 
reconnaître. 11 s’agenouilla devant le cadavre; et, met- 
tant son doigt dans la bouche, il s’assura que c’était 
lui , par une dent qui lui manquait. Ce fidèle serviteur 
poussait des cris de douleur, se jetait sur son maître, 
baisait son visage sanglant et répandait un torrent de 
larmes. Fuis il quitta sa cotte d’armes aux couleurs et 
aux armoiries de lord Talbot : « Ah! monseigneur mon 
«maître, disait-il en sanglotant, est-ce bien vous? 

« Que Dieu vous pardonne vos péchés. Depuis qua- 
rt rante ans et plus , j’ai été votre officier d’armes , vêtu 
« de voire habit, et voilà que je vous le rends. » Alors- 
il couvrit de sa cotte d’armes le corps dépouillé de son 
vieux seigneur. 

Le lendemain la forteresse de Castillon se rendit. On 
y trouva les sires de Montferrand , de Rauzan et d’An- 
glade ; mais le principal auteur de la trahison , le sire 
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de Lesparre , celui qui était allé en Angleterre quérir les 
ennemis du royaume , parvint à s’échapper ; Saint- 
Emilion et Libourne revinrent ensuite entre les mains 
du roi, qui fit grand accueil aux gens de Libourne; 
c’était malgré eux que l’année d’auparavant la garnison 
française les avait laissés , et ils avaient fait leur possible 
pour la retenir, bien résolus à souffrir un siège. 

Pendant que le roi avait une partie de son armée sur 
la Dordogne , le comte de Clermont , le comte de Foix , 
le sire d’Orval , le sire Theaulde de Valperga, Sain- 
traille , Geoffroy de Saint-Belin , le vicomte de Turenne , 
le bâtard de Béarn et beaucoup d’autres s’étaient avancés 
par la Gascogne, et ils étaient entrés dans le pays de 
Médoc. Ils prirent Castelnau ; puis on assiégea Cadillac, 
Blanquefort, Sainl-Macaire , Fronsac et quelques autres . 
châteaux. Tout succédait ainsi pour le mieux. Le roi 
arriva d’Angoulême et se logea à Saint-Macaire. Bor- 
deaux commençait à être resserré de tous côtés ; la 
rivière même était pleine de vaisseaux français. La ville 
n’était pas fortement défendue ; mais les sires de Les- 
parre et de Duras , ainsi que les autres gentilshommes 
de Guyenne, qui n’espéraient point de conditions, entre- 
tenaient l’obstination des habitans. D’ailleurs, l’armée 
du roi , toute forte qu’elle était , se trouvait divisée en 
trois portions par les rivières de Garonne et de Dor- 
dogne. Blanquefort et Cadillac se défendirent assez 
long-temps ; les vivres arrivaient difficilement ; il y 
avait des maladies dans l’armée. Enfin , ce ne fut qu’au 
mois de septembre , lorsque la disette commença à se 
faire sentir aussi dans la ville, que les gens de Bordeaux 
demandèrent à traiter. Le roi et son conseil ne vou- 
laient d’abord accorder aucune condition à la ville ; ils 
exigeaient qu’elle se rendît à merci. Ainsi les pourpar- 
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Iers furent d’abord rompus, puis repris. Après trois 
semaines, le roi qui aurait pu, selon ce que lui pro- 
mettait le sire Bureau , brûler la ville de Bordeaux avec 
son artillerie, consentit que la garnison anglaise se 
retirât, et il accorda une abolition générale; il en 
excepta, et cet article retarda long-temps le traité, 
vingt personnes qu’il désigna. Les premiers étaient les 
sires de Lesparre et de Duras ; mais il promit de ne 
leur infliger d’autres peines qu'un bannissement per- 
pétuel. La ville fut contrainte aussi de renoncer à ses 
privilèges et de payer une somme de cent mille écus 
d’or. 

Ainsi le roi par une seconde conquête se trouva 
encore maître de tout le royaume, hormis Guines et 
Calais, et celte fois les Anglais furent chassés pour ne 
plus revenir. Il y avait quarante ans ou environ qu’ils 
s’étaient établis en France, et leur domination n’y lais- 
sait , disait-on , d’autres traces que les bois qui mainte- 
nant couvraient des guérets laissés si long-temps sans 
culture. Malgré cette glorieuse délivrance, le roi avait 
plus que jamais à s’occuper du bien public de son 
royaume. Cette guerre avait épuisé ses finances. Il 
voyait par ce qui s’était passé, comment, tant que la 
paix ne serait pas faite avec l’Angleterre, de nouvelles 
entreprises pouvaient tout à coup renouveler ses pé- 
rils et ses embarras ; la discorde qui régnait entre le 
Dauphin et lui devenait chaque jour plus grave. C’é- 
taient assez de motifs pour ne pas entrer soudainement 
dans les entreprises du duc Philippe , quelque pieuses 
qu’elles fussent. 

Aussi lorsque Simon de Lalaing eut exposé au roi le 
sujet de son ambassade , il lui fut répondu que le roi 
était très-content de connaître le bon vouloir de l’em- 
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pereur, et des rois, ducs, corates, marquis, seigneurs de 
Tempire, et surtout de monsieur de Bourgogne, poul- 
ie bien de la chrétienté et pour la défense de la foi ca- 
tholique. Leur projet , non-seulement de résister à la 
damnable entreprise du Turc, mais de lui reprendre 
ce qu'il avait usurpé ', était digne d’éloges. La conclu- 
sion prise par les princes de l’empire, de fournir chacun 
un certain nombre d’hommes réglé selon l’étendue de 
leur seigneurie, semblait aussi fort louable au roi. 
Monsieur de Bourgogne faisait très-bien d’avoir libé- 
ralement accepté la portion de quatre mille combatlans 
à pied et deux mille à cheval qui lui avait été assignée 
pour les terres qu’il tenait de l’empire et qui étaient belles, 
notables et de grand revenu. Le roi était très-joyeux 
encore d’apprendre l’intention de monsieur de Bour- 
gogne , d’entreprendre lui-même ce voyage et d’y aller 
en personne. Cette entreprise et cette volonté étaient 
très - honorables ; l’honneur en reviendrait même à la 
maison de France dont il était issu. Cependant la grande 
importance de sa personne, sa parenté si prochaine 
avec le roi , sa qualité de prince du royaume qui pour- 
rait être si utile à la défense de la chose publique, 
devaient peut-être, malgré la grandeur de l’affaire et 
le mérite de cette œuvre, la plus pieuse qui se pût en- 
treprendre, faire trouver quelque difficulté à son ab- 
sence et à un si grand éloignement. 

Le roi désirait donc qu’on remontrât au duc de 
Bourgogne que son voyage produirait un grand affai- 
blissement de la noblesse du royaume , et une diminu- 
tion de sa prospérité, ce qui devait grandement toucher 
le roi souverain et père de la chose publique. 

1 Pièces de l’IIistoirc de Bourgogne. 

VI. 5 
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Une autre chose avait aussi mérité grande attention 
de la part du roi ; c était à Francfort entre l’empereur 
d’Allemagne et les princes de ce pays étranger que cette 
entreprise avait été résolue. Or le roi de France était 
empereur dans son royaume , et n était tenu à déférer 
en rien aux délibérations prises dans d’autres pays; cet 
exemple ne pourrait-il pas être allégué à l’avenir par 
les empereurs qui diraient que la France a obtempéré 
à une délibération de l’empire? 

Comme le duc de Bourgogne avait en même temps 
obtenu du pape la permission d’imposer pour ce sujet 
un décime sur le clergé de ses états , le roi rappelait 
que le saint Père ne pouvait sous nul prétexte mettre 
aucun impôt sur le clergé de France , sans le vouloir et 
le consentement du roi. 

Néanmoins , après avoir en plusieurs occasions répété 
ces sages remontrances aux ambassadeurs de Bour- 
gogne , et avoir chargé ses propres ambassadeurs de les 
présenter au Duc , le roi , par lettres patentes du 5 
mars 1455, pour ne pas empêcher ni retarder une si 
bonne et. louable entreprise, lui accorda la permission 
de lever, dans ses seigneuries de France, des hommes, 
une aide d’argent , et le décime sur le clergé. 

Après avoir connu les intentions du roi , et passé 
quelques mois en Bourgogne , le Duc revint à Lille au 
mois de février 1455. Son retour y était fort souhaité , 
et il tardait aux peuples de Flandre de voir finir le 
gouvernement de monsieur de Charolais '. Il leur sem- 
blait , à la vérité , que ce jeune prince avait , ainsi que le 
disaient ses serviteurs, bon désir que justice fût faite, 
et même la voulait prompte et sans résistance. Mais il 

1 Duclercq. — Meyer. — La Marche. 
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la rendait à sa volonté , sans grande délibération , sans 
s’informer suffisamment et sans écouler les deux parties; 
de sorte que les gens sages prévoyaient avec crainte le 
moment où il succéderait à son père. Ce n'est pas que 
le bon duc Philippe connût beaucoup d’autres lois que 
son vouloir; toutefois il était plus tranquille , plus doux 
que son fils, et consultait mieux la raison. Du reste, 
jamais son pouvoir et sa renommée n’avaient été dans 
un si haut point; jamais ses voisins et ses ennemis ne 
l’avaient ménagé plus ; jamais ses sujets ne l’avaient 
craint et aimé autant. 

Les Etats de Bourgogne lui avaient accordé des sub- 
sides considérables. Il vint à Arras, où il fut reçu avec 
un empressement tel qu’on eût dit que c’était Dieu qui 
descendait du ciel , et assembla aussi les trois États 
du pays. Il leur demanda une aide de cent cinquante 
mille livres pour son entreprise contre les Turcs. Les 
États demeurèrent fort surpris d’une si forte demande. 
Le domaine du comté d’Artois ne rapportait en effet 
que quatorze mille’ livres. Enfin on consentit fort à re- 
gret une aide de cinquante-six mille livres , à la con- 
dition qu’il ne la lèverait point avant de partir avec son 
armée pour son voyage. II assura que telle était son 
intention , et s’y engagea. De là il alla dans le comté 
de Flandre, le Ilainault et ses autres pays, où on lui 
accorda fort à regret de lourds subsides. 

Pendant qu’il était à Bruges, des députés de la ville 
de Valenciennes vinrent l’entretenir d’une affaire qui 
déjà avait été mise sous ses yeux en Bourgogne , et sur 
laquelle il avait promis de statuer. Il s’agissait d’un cas 
singulier dont il n’y avait plus d’exemple depuis beau- 


1 L'année commença le 6 avril. 
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coup d’années, et qui se rapportait aux anciens privi- 
lèges de la ville*. 

Un nommé Mahiot Coquel , tailleur à Tournai , avait 
assassiné un homme , puis s’était réfugié à Valenciennes, 
qui, d’après des chartes impériales, était un lieu de 
franchise; car la ville , ou du moins un de ses quartiers, 
était terre d’empire. Un parent du mort, nommé Ja- 
cotin Plouvier, de Valenciennes, trouva Mahiot en 
pleine rue, et lui dit : « Traître, tu as méchamment 
« mis à mort mon parent ; prends garde à moi , car 
« avant peu je vengerai sa mort. » Mahiot s’en alla aus- 
sitôt trouver les magistrats de la ville , et leur dit : 
« Vous m’avez reçu dans votre franchise, afin que j’y 
« sois en sûreté de mon corps ; et nonobstant , Jacques 
« Plouvier est venu m’outrager et me menâcer. Je vous 
« requiers de m’accorder aide, eide me conseiller ce que 
« je dois faire. » Le prévôt et les jurés envoyèrent qué- 
rir Plouvier, qui était un de leurs habitans, et lui de- 
mandèrent s’il était vrai qu’il eût ainsi violé les franchises 
de la ville. « Messieurs , répondit-il \ je dis et maintiens 
« que Mahiot Coquel a tué traîtreusement mon parent 
« par guet-apens et sans cause raisonnable. — Prenez 
« garde à vos paroles, dit le prévôt, car il faudra les 
« maintenir et les prouver par votre corps. La fran- 
« chise de la ville vous laisse ce seul recours ; autrement, 
« nous ferons de vous justice pour avoir attenté à la- 
« dite franchise. » Plouvier, sans s’émouvoir, jeta un 

1 Coucy. — La Marche. (M. A. Le Glay a inséré dans les Archives 
du nord de la France un morceau piquant sur les duels judiciaires où 
est rapportée l'histoire de Mahiot Coquel ou Coquiel. Ce morceau a 
reparu dans ses Mélangés , pp. 17-48. De son côté M. de Campigneulles 
a rapporté la même aventure dans son Histoire des duels, Paris, 185o , 
II, 21-28.) (R.) 
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gage de bataille devant Coquel , qui, malgré sesexcuses, 
fut contraint de le relever. On les envoya chacun dans 
une prison séparée, et on leur donna à tous deux un 
maître de combat , pour leur enseigner la façon de se 
battre. C’était la ville qui payait la nourriture et le 
maître de Coquet, parce qu’il s’était réclamé de la 
franchise. 

Toute cette façon de procéder était si ancieiïne , que 
la chose traîna long-temps , et donna lieu à beaucoup 
de débats entre les jurés de la ville ; ils finirent cepen- 
dant par ordonner le combat en vertu de sentence , et 
ils en réglèrent toutes les circonstances. On parlait, 
comme on peut croire, beaucoup de celte affaire; elle 
vint à la connaissance du comte de Charolais pendant 
qu’il était lieutenant -général de son père. Il donna 
ordre de différer le combat. Pendant ce délai , les gens 
de son conseil essayèrent de tout terminer par un ac- 
commodement. Mais les jurés et les habitans voulaient 
absolument que ce combat eût lieu ; l’empêcher leur 
semblait un attentat contre leurs privilèges , et ils en- 
voyaient demande sur demande au comte de Charolais. 
Dès qu’ils surent que le Duc était en Bourgogne , ils 
s’adressèrent aussitôt à lui. Quand il fut de retour en 
Flandre, ils lui députèrent une seconde fois, et repré- 
sentèrent que , comme comte de Hainault , il avait juré 
de respecter leurs privilèges : que déjà ils avaient dé- 
pensé beaucoup d’argent pour les préparatifs de ce 
combat; enfin qu’ils ne voulaient point renoncer à leurs 
vieilles libertés. Pour lors le Duc leur assigna un jour, 
et annonça qu’il y viendrait. Son fils et plusieurs gens 
de sa cour l’accompagnèrent ; on était très-curieux de 
voir un tel combat. 

La lice nelait point construite comme pour une 

5 . 
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joute ; elle était ronde et n’avait qu’une seule entrée. 
Le prévôt de la ville et le prévôt du comte de Hainault 
étaient juges du champ clos : le Duc n’était là que 
comme spectateur. Au milieu de la lice on avait placé, 
en face l’une de l’autre , deux chaises couvertes de drap 
noir. Les deux champions furent amenés ; ils avaient 
la tête rasée; un vêtement de cuir, lacé et étroit, leur 
couvrail tout le corps , en laissant les jambes et les bras 
nus. Chacun fut assis sur sa chaise ; on apporta les 
évangiles pour leur faire prêter serment. Puis ils grais- 
sèrent leurs corsets de cuir pour ne pas laisser prise , 
se frottèrent les mains avec de la cendre afin que l’arme 
ne glissât point dans leurs poings, et mirent un mor- 
ceau de sucre dans leur bouche , de peur que la chaleur 
ne leur desséchât le gosier. Ils furent ensuite armés de 
bâtons noueux , parfaitement égaux en longueur et en 
poids, et de deux écus peints en rouge; mais ils de- 
vaient les porter la pointe en haut , pour marquer qu’ils 
n’étaient point gens nobles. 

Dès que le signal fut donné , Mahiot Coquel , qui 
était moins grand et moins fort que son adversaire, se 
baissa , ramassa une poignée de sable et la lui jeta aux 
yeux. Jacotin fut un instant troublé, et reçut un grand 
coup de bâton dans le visage ; mais reprenant aussitôt 
courage, il se jeta sur Mahiot, le prit à bras le corps, 
le renversa par terre , lui appuya le genou sur l’esto- 
mac , lui enfonça , à la grande horreur des assistans , 
son bâton dans les yeux; puis l’assomma raide mort. 
Mahiot fut plaint dans la ville; car c’était à lui que le 
peuple prenait intérêt , disant qu’il était champion des 
privilèges de Valenciennes. Quoi qu’il en fût, on le 
traîna hors de la lice , et son corps fut attaché à la po- 
tence. Tout ce combat parut une chose trop ignoble à 
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la cour de Bourgogne. Pour effacer, en quelque 
sorte , la honte d’un lieu où le Duc avait été rendu 
témoin d’un si vilain meurtre, deux gentilshommes, 
qui avaient eu querelle , résolurent quelque temps après , 
de combattre sous ses yeux , dans cette même place de 
Valenciennes, ce qu’ils firent avec courtoisie et no- 
blesse. 

Malgré tout le désir que montrait le Duc de com- 
mencer l’entreprise de la croisade, de nouveaux em- 
barras et le gouvernement de ses vastes états le rete- 
naient , tantôt par un motif, tantôt par un autre. La 
volonté qu’il avait toujours de maintenir obstinément 
tout ce qui lui semblait toucher à son honneur , et de 
ne souffrir nulle résistance à ses désirs, le conduisit 
encore à une guerre. L evêque d’Ulrecht était mort ré- 
cemment ; cet évêché était riche , puissant , et la souve- 
raineté du pays en dépendait ; aussi avait-il été de tous 
les temps un grand objet d’ambition pour les princes , 
et il y avait eu souvent des guerres pour décider les 
élections du chapitre épiscopal d’Utrecht. Le duc de 
Bourgogne désirait vivement que son fils bâtard David ’, 
déjà évêque de Thérouanne, passât sur le siège d’Ulrecht. 
Outre l’accroissement d’honneur et de puissance qu’if 
en attendait, il y voyait encore un moyen de contenir 
dans le repos les gens de la Hollande. De son côté , le 
duc de Gueldre avait recommandé aux chanoines d’élire 
Etienne de Bavière 3 . Ne croyant offenser aucun des 
deux princes, les chanoines nommèrent Ghisbert de Bre- 
derode , leur prévôt , qui appartenait à la plus grande 


1 L’année commença le 27 mar9. 

3 Fila de Colclle de Bosquiel. (R.) 

s Chanoine de Cologne. (R.) 
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famille de Hollande 1 2 , el semblait à eux et aux habilans 
le meilleur choix que l’on pût faire. 

Le Duc , voyant que le chapitre n’avait pas eu égard 
à sa pressante recommandation , s’adressa au pape , et 
lui demanda des bulles pour son fils David. Il avait, 
dès l’année précédente, éprouvé la complaisance du 
saint-siège dans un cas à peu près semblable. L’évêché 
d’Arras était vacant, le duc de Bourgogne s’était pourvu 
auprès du pape’ en faveur de Jean Godefroy 3 , abbé 
de Luxeuil. Les chanoines , sur son invitation , s’étaient 
abstenus de nommer. Alors l’archevêque de Reims, 
métropolitain, avait pourvu au siège, en choisissant 
maître Louis de Montmorency, doyen du chapitre; il 
y avait eu procès. Le parlement avait prononcé en fa- 
veur du doyen ; mais le duc Philippe avait envoyé des 
gens d’armes qui s’opposèrent à ce que l’arrêt fût si- 
gnifié. Peu après, il était venu lui-même, avait mis 
d’autorité Jean Godefroy en possession de l’évêché ; et le 
doyen , ne se trouvant pas assez fort pour lutter contre 
un si puissant prince , avait résigné son droit , en rece- 
vant une forte somme pour l’indemniser de ses frais 4 . 

La chose se passa de même pour l’évêché d’Utrecht ; 
le pape accorda l’institution au bâtard du duc de Bour- 
gogne ; mais les chanoines et les habilans du diocèse 
firent une plus longue et plus forte résistance que les 
gens d’Arras 5 . Le Duc , après avoir obtenu les bulles 

1 II descendait en ligne directe el masculine de Thierri I er , comte 

de Hollande. (R.) 

2 Calixte III. (R.) 

* Autrement Jo/fredy. (R.) 

* Duclercq. 

5 Duclercq. — Coucy. — Faradin. — La Marche. — Chronique de 
Hollande. 
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du pape , vint à La Haye et fit sommer le chapitre de 
recevoir son fils. Il lui fut répondu que l’élection avait 
été faite régulièrement et par l’inspiration du Saint- 
Esprit : que leur prévôt était un grand homme de 
bien , issu d’une puissante famille alliée à celle du Duc 
lui-même : qu’enfin il était déjà pourvu de l’évêché 
depuis un an , l’avait gouverné sagement , et avait reçu 
de l’empereur l’investiture du temporel. 

Rien ne put faire revenir les chanoines de leur réso- 
lution. Les vieilles discordes de la Hollande étaient pour 
beaucoup dans leur obstination. Les sires de Brederode 
étaient les chefs de la faction des Hoëks ; les seigneurs 
du parti des KabelJjaws " animaient le Duc, et l’enga- 
geaient à maintenir sa volonté. Il passa neuf mois de 
suite à La Haye , toujours occupé de cette affaire , qu’il 
ne voulait point quitter sans l’avoir terminée. Il conti- 
nuait cependant à s’y occuper du gouvernement de ses 
autres états. Ce fut là qu’il reçut toutes les enquêtes et 
interrogatoires secrètement faits à Poligny contre Jean 
de Granson , sire de Pesmes , qui était accusé de ma- 
nœuvres criminelles contre l’autorité du Duc, et surtout 
de vouloir soulever la noblesse contre lui \ Sur le vu 
de toute la procédure , il approuva l’arrêt de son con- 
seil séant à Dole , et le sire de Granson fut étouffé entre 
deux matelas dans sa prison, afin, disait-on, de mé- 
nager l’honneur de sa noble famille. C’était lui qui avait 
eu, douze ans auparavant, un différend avec le sire de 
Chabanne , où le Duc s’était déclaré son allié. Le ma- 
réchal de Bourgogne, son proche parent , fil de grandes 
instances pour le sauver, mais le prince fut inflexible. 

1 Voy. t. IV, p. 160. (R.) 

2 Dunod, Histoire du comté de Bourgogne. — Art de vérifier les 
dates. — Histoire de Bourgogne. 
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Voyant que les gens d'Utrecht ne cédaient point à 
la persuasion, il avait assemblé une nombreuse armée, 
et s’avança avec environ quatorze mille combattans. 
Lorsque Ghisberl de Brederode vit le danger où tout 
levêché se mettait pour le maintenir , il renonça à sa 
dignité ; le duc de Clèves fut médiateur de ce traité et 
viut à Leyde en régler les conditions. Ghisberl de Bre- 
derode fut nommé conseiller 1 du duc de Bourgogne’, 
doyen du chapitre de Sainl-Donat à Bruges , et avec 
une forte pension sur les évêchés d’Utrecht et de Thé- 
rouanne. 

Lorsque le Duc eut installé son fils à Utrecht, il fal- 
lait encore lui soumettre tout le pays d’Over-Yssel , 
qui ne voulait point accéder au traité, et continuait à 
reconnaître l’évêque élu par le chapitre. On alla mettre 
le siège devant une forte ville nommée Dewenter, la 
principale de cette contrée ; elle résista long-temps , et 
ce fut seulement après plusieurs attaques vaillamment 
repoussées, qu’au mois de septembre 1456, les habi- 
tans demandèrent à traiter. 

Us obtinrent des conditions assez favorables, car le 
Duc venait d’apprendre que celte guerre , s’il ne la ter- 
minait point promptement, pourrait devenir plus fâ- 
cheuse pour lui. Comme il était à son camp près de De- 
wenler 3 , sa cousine la duchesse de Gueldre, fille du feu 
duc de Clèves et sœur de Jean et Adolphe de Clèves qui 
avaient été élevés à sa cour, arriva tout à coup éper- 
due et fugitive. Elle s’était échappée pendant la nuit 
de chez son mari, et amenait avec elle son fils enfant 
de quinze ou seize ans. Le motif de sa fuite était l’in- 


1 Conseiller à la cour de Hollande. 

(R.) 

* Lisez prêtât. 

(R.) 

* Deventer. 

(R.) 
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gratitude horrible du duc de Gueldre envers le duc de 
Bourgogne. Ils avaient toujours été bons et fidèles 
alliés; le duc de Bourgogne avait marié sa fille au roi 
d'Ecosse ; cependant il venait d'entrer dans les projets 
du duc de Saxe, et ils avaient tous les deux secrète- 
ment engagé les Frisons à s’armer pour venir surpren- 
dre le Duc dans le pays d’Over-Yssel. 

Une autre nouvelle plus importante encore rappela 
bientôt après le duc de Bourgogne. Il apprit que le 
Dauphin de France allait arriver pour lui demander un 
asile contre la colère du roi '. 

11 y avait déjà dix années que le Dauphin vivait éloi- 
gné de son père , sans quitter son apanage du Dau- 
phiné, ni jamais venir à la cour. Depuis la Praguerie, 
ils avaient vécu en méfiance réciproque. Le Dauphin 
s’était toujours montré l’ennemi des conseillers qui 
avaient toute la faveur du roi. On disait aussi que, 
courroucé de l’abandon où vivait la reine, il portait 
une violente haine à madame Agnès Sorel , et l’on répé- 
tait dans le vulgaire, qu’un jour il s’était emporté au 
point de lui donner un soufflet 3 . Après la mort de la 
Dauphine , et au moment où le pouvoir du sire de 
Brezé, sénéchal de Poitou, était devenu si grand, le mé- 
contentement du Dauphin devint plus marqué. Comme 
personne n’était à la fois plus imprudent dans ses dis- 
cours et plus caché dans sa conduite 3 , il donnait sans 
cesse de l’inquiétude aux conseillers du roi , par con- 
séquent au roi lui-même. On voyait qu’il tâchait à se 

1 Voy. dans les Mémoires de l’Académie royale de Bruxelles et dans 
le recueil que nous avons publié sous le tilre du Lundi, un mémoire sur 
le séjour de Louis XI aux Pays-Bas. (R.) 

* Gaguin. 

3 Comines. 
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former un parti. Le sire Louis de Beuil , qui avait eu 
aussi son temps de faveur à la cour, le sire de Chà- 
tillon de la maison de Laval , le sire Jean de Daillon , 
semblaient être de plus en plus dans sa confiance. Son 
oncle Charles d’Anjou, comte du Maine, n’était pas 
non plus sans quelques intelligences avec les méeon- 
tens. Par malheur pour le Dauphin , il s’adressa à un 
homme qui ne voulut point entrer dans ses projets : 
c’était Antoine de Chabanne comte de Dammartin ‘. 

Un jour , à Chinon , en 1446 , le Dauphin et lui 
étaient à regarder par une fenêtre. Vint à passer un 
Ecossais de la garde , vêtu de sa liucque à la livrée du 
roi , et l epée ceinte à son côté : « Voilà ceux qui tien- 
ci nent le royaume de France en sujétion, dit le Dau- 
« phin. — Qui donc? répondit le comte de Dammartin. 
« — Ces Écossais , continua le prince. Puis il ajouta : 
« On en viendrait pourtant facilement à bout. — Mon- 
« sieur , dit Chabanne pour rompre ce discours , c’est 
« une belle chose que cette garde. Le roi n’a peut- 
« être rien fait plus à propos; cela lui forme une suite 
a honorable quand il chevauche dans les villes ou aux 
« champs , et c’est une grande sûreté pour son corps. 
« N’eût été la garde , il y a bien des choses qu’on n’eût 
« pas pu entreprendre. » L’entretien passa sur d’autres 
sujets. Le Dauphin lui avait donné une commission 
pour aller traiter, avec le duc de Savoie, des points 
relatifs au Dauphiné. Il lui en parla, et lui promit de lui 
donner mille francs de rente dans son comté de Valen- 
tinois; car ce jeune prince commençait déjà à vouloir 
gagner les gens , à leur donner , à leur promettre , à 
leur offrir avec instance, jusqu a ce qu’il leur eût fait 

' Pièces de l’Histoire de Louis XI. 
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accepter quelque argent , quelque bienfait de lui. 

Quelque temps après que Chabanne fut revenu de 
Savoie, il chevauchait un jour mêlé avec la suite du 
Dauphin, qui s’en allait du château de Razilly, où ha- 
bitait le roi, à la ville de Chinon. Le Dauphin l’appela, 
et s’en alla avec lui seul, un peu en avant des autres. 
« Venez ça , lui dit-il en le prenant familièrement par 
« le col; il n’y a rien à faire qu’à mettre ces gens-là 
« dehors. — Comment, Monsieur? — J’ai quinze ou 
« vingt arbalétriers et trente archers environ ; et vous, 
« n’avez-vous pas des archers ? Cédez-m’en cinq ou six. 
« N’avez-vous pas, entre autres, un nommé Richard, 
« qui était à monsieur de Bourbon? Quel homme est- 
« ce? — Monsieur, c’est un des plus vaillans hommes 
« du monde. — Eh bien! il faut l’envoyer quérir. — 
« Monsieur, ce n’est pas chose facile, car le roi a sous 
« son commandement tous les gens d’armes d’ici au- 
« tour. — J’ai assez de gens, répliqua le Dauphin. 
« — Et comment prétendez-vous faire cela ? — Vous 
« savez que chacun entre à Razilly comme il veut. 
« Nous entrerons les uns après les autres, sans qu’on 
« le remarque, et nous serons assez de gens pour celte 
« affaire. J’aurai mes trente archers , mes arbalétriers 
« et les gentilshommes de mon hôtel. Mon oncle m’a 
« fait avoir le serment de M. de Montgascon , et m’a 
« dit qu’il me ferait avoir Nicolle Chambre, capitaine 
« de la garde. Les gens de Laval sont à moi , et bien 
« d’autres. Je ne puis donc manquer d’être le plus 
« fort. » Et lorsque Chabanne lui faisait quelque diffi- 
culté, le Dauphin ajoutait : «Ne vous souciez pas, je 
« vous donnerai plus de biens que vous n’en avez ja- 
« mais eus. Tout se passera pour le mieux. Je serai là 
« en personne; car chacun craint la personne du roi 
VI. c 
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« quand on le voit , et le cœur manquerait à mes gens ; 
« mais, en ma présence, on fera ce que je voudrai. 
« Tout ira bien. Je mettrai de bonnes gens et sûrs au- 
« tour du roi. Je lui choisirai une garde de trois ou 
« quatre cents lances. Je vous donnerai de l’autorité et 
« des biens. Quant aux favoris du roi , ils n’auront point 
« à se plaindre. Je sais que vous aimez bien le séné- 
« chai. Hé bien! il continuera de gouverner, mais ce 
« sera sous moi. Tout cela est facile; il n’y a qu’à l’exé- 
« cuter. » 

Le Dauphin s’aperçut que le comte de Dammarlin 
recevait froidement celle confidence , et commença à 
se méfier de lui. Il lui demanda plusieurs fois quand ses 
archers viendraient, et ne les voyant pas arriver, il 
cessa de lui parler et de lui faire bon visage. Le sire de 
Beuil reprocha même à Dammartin d’avoir deux cordes 
à son arc. Chaque fois qu’il avait quelque entretien 
avec le roi , c’était un sujet d’inquiétude pour le Dau- 
phin. Dès qu’un des serviteurs de l’hôtel du jeune 
prince avait été vu devisant avec le comte de Dammar- 
tin il tombait aussitôt dans la disgrâce de son maître. 
« Monsieur, dit un jour au Dauphin Jupille un de ses 
« domestiques, je connais bien que vous êtes mécon- 
« tenl de moi , et je ne sais pourquoi. — II me semble , 
« répondit le Dauphin, que vous et le comte de Dam- 
« marlin , êtes les meilleurs amis du monde , et tenez 
« de grands conseils ensemble. Je n’en suis point con- 
« lent, car vous êtes de ma chambre, et bien près de 
« moi. — Monsieur, je croyais que vous aimiez le comte 
« plus que personne de votre hôtel. — Oui , mais il ne 
« convient pas que vous, qui êtes si près de ma per- 
te sonne, ayez une si grande amitié avec lui. — Mon- 
« sieur, je ne lui parlerai donc plus. — Si, si, répli- 
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« qua le Dauphin , tant que tous voudrez , je ne m’en 
« soucie pas. » 

Cependant les allées et venues des sires de Beuil, de 
Chàlillon, de Daillon étaient continuelles; on remar- 
quait des gens de la cour qui étaient auparavant très- 
mal ensemble , et qui devenaient amis ; c’était des con- 
férences perpétuelles ; on parlait souvent à des gens de 
la garde. Une grosse somme que le comte de Damraar- 
tin avait rapportée de Dauphiné et qui était restée en 
dépôt entre ses mains, lui fut tout à coup redemandée 
par le Dauphin. IN’en voyant pas l’emploi , il s’inquiéta 
de ce que le prince en avait fait ou voulait en faire. 
Souvent il s’adressa à seseonfidens et les chargea de lui 
donner de bons conseils , de lui dire que le roi était 
mécontent, quetoulceci aurait une mauvaise fin. Cela 
dura ainsi près de six mois; enfin le sire de Dammarlin, 
craignant ce qui pourrait en arriver, prit la résolution 
de tout déclarer au roi , qui fit dresser acte de sa dépo- 
sition par le chancelier ; on arrêta Cuningham , capi- 
taine des Écossais; on interrogea plusieurs des gardes; 
les confidens du Dauphin prirent la fuite. Lui-même 
fut appelé devant le roi ; il donna un démenti au comte 
de Dammarlin : « Monsieur, dit le comte, je sais le 
« respect que je dois au roi et à vous, mais je maintien- 
« drai de mon corps tout ce que j’ai dit, contre tel de 
« votre hôtel qui voudra se présenter. » Le roi sembla 
persuadé que le sire de Dammartin avait dit la vérité; 
plusieurs gardes écossais furent misa mort. Cuningham 
eût péri de même sans la protection du roi d’Écosse ; le 
Dauphin demanda à se retirer pour quelques mois 1 en 
Dauphiné. Celait au mois de décembre 1446; son in- 

1 Chartier. — Hist. de Louis XI par Legrand, par Mathieu, par Duclos . 
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tenlion était de ne plus revenir à la cour. « Par celle 
« tête sans chaperon , disait-il, en sortant tète nue de 
« la chambre de son père, je me vengerai de ceux qui 
« me jettent hors de ma maison. » 

La crainte que le Dauphin inspirait aux conseillers 
du roi , le désir qu’on lui savait de gouverner le royaume, 
continuèrent à entretenir et à accroître la division. Tous 
les desseins que formait le prince, dans son apanage du 
Dauphiné, tout ce qu’il proposait était sans cesse tra- 
versé et repoussé. La république de Gênes voulut se 
donner à lui ; on lui refusa les hommes et l’argent né- 
cessaires pour accepter cette offre. Il inspirait trop de 
méfiance pour qu’on risquât de lui mettre une armée 
entre les mains. 

En 1448unnommé maître Guillaume Mariette arriva 
de Dauphiné , et se présenta au sénéchal de Poitou , qui 
gouvernail encore les conseils du roi , pour lui faire , 
disait-il, de grandes révélations 11 lui raconta que le 
Dauphin était en grande intelligence avec le duc de 
Bourgogne : que ce prince lui avait fait offrir de gran- 
des sommes pour l’accomplissement de ses desseins : que 
plusieurs autres princes étaient aussi entrés dans cette 
affaire : que plusieurs conseillers du roi le trahissaient 
et que le Dauphin devait arriver pour changer tout le 
gouvernement. Ce récit sembla rempli de beaucoup de 
circonstances impossibles; le sénéchal en fil peu de ças, 
et dit à Mariette qu’il n’en fallait point parler au roi ni 
lui donner inutilement du souci; qu’au reste il n’avait 
qu’à retourner en Dauphiné pour mieux s’assurer des 
choses. Mariette revint et répéta les mêmes informations, 
sans que le sénéchal y ajoutât plus de foi. Il lui disait que 

1 Pièces de l’Ilisloire de Louis XI. 
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c’était surtout à lui que le Dauphin en voulait, et qu’il 
le haïssait à la mort. « 11 ne vous appartient pas , ré- 
« pondit le sénéchal , de parler ainsi du fils du roi ; 
« sachez qu’en parlant il m’a fait les plus grands ser- 
« mens d’amitié ; il serait le plus faux et le plus déloyal 
« du monde de les rompre ; un fils de roi ne saurait 
« être si infâme. » Cependant le sénéchal dit à Mariette 
d’en parler lui-même au roi , sans dire qu’il s’en fut ou- 
vert à aucun autre. Cet homme retourna de nouveau 
en Dauphiné. Celle fois le Dauphin le fit prendre et 
mettre en prison ; il y tomba malade, et les plus grands 
soins lui furent donnés par ordre du prince , tant il 
craignait de le voir mourir avant qu’on fît son procès. 
Une fois guéri Mariette parvint à se sauver; il fut repris 
et livré à la justice du Parlement. Le sénéchal se trouva 
impliqué dans ses aveux pour n’avoir pas donné con- 
naissance au roi des révélations de Mariette; ce qu’il 
aurait dû faire , encore qu’il les jugeât mensongères. 
Ce calomniateur fut condamné à mort; le sénéchal fut 
obligé de recevoir des lettres de rémission et perdit 
quelque temps la faveur du roi, qu’il recouvra, comme 
on a vu , lorsqu’on entreprit la guerre de Normandie. 

Après la conquête de cette province le Dauphin de- 
manda que le gouvernement lui en fût confié 1 ; mais 
le roi rejeta bien loin une telle proposition. Lorsque l’an- 
née d’après il s’offrit encore pour conquérir la Guyenne 
à ses propres dépens, pourvu que celte province lui 
fût cédée en accroissement d’apanage, cela sembla peu 
raisonnable; où aurait-il pris une si grande finance, lui 
qui ne pouvait se contenter des revenus du Dauphiné ? 

Du reste, il y agissait en souverain , rendant des édits, 

* Préface de Comines. — Histoire manuscrite de Thomas fiazin. 
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instituant un parlement à Grenoble, fondant une uni- 
versité à Valence, réformant les monnaies, rendant les 
ordonnances pour conserver la chasse, qui était sa plus 
grande passion , réprimant avec sévérité les défis parti- 
culiers que se portaient entre eux les seigneurs de la 
province. On le voyait sans cesse occupé , ayant toujours 
quelque dessein en tête. Il contracta une alliance avec 
le duc de Savoie, avec promesse de s’assister mutuelle- 
ment envers et contre tous, excepté : de la part du 
Dauphin le roi son père et les princes de France : et de 
la part du duc de Savoie son père, le pape Félix et la 
ville de Berne. La liberté de commerce entre les deux 
pays fut aussi réglée. C était en 1449. 

L’année d’après , le Dauphin aggrava encore ses divi- 
sions avec le roi en se rendant indépendant de lui dans 
une circonstance plus importante. Il traita de son ma- 
riage avec madame Charlotte, fille du duc de Savoie , 
et la chose étant à peu près conclue, il écrivit à son 
père pour lui demander son consentement. Le roi avait 
d'autres projets ; il pensait que le mariage de son fils 
avec une princesse d’Angleterre pourrait entrer dans 
des conditions de paix. Il avait songé aussi à lui faire 
épouser une princesse d’Ecosse, sœur de la première 
Dauphine. D’ailleurs madame Charlotte de Savoie n’avait 
que douze ans ; etc était retarder long temps l’espérance 
d’avoir des enfans. Le roi répondit au duc de Savoie en 
donnant ce dernier motif. Bientôt après il sut que le 
Dauphin se proposait de passer outre , nonobstant le 
refus de son consentement. Après que son conseil en eut 
délibéré , le comte de Dunois, qui commençait alors à 
avoir plusgraud pouvoir que jamais , fil venir Norman- 
die , roi d’armes de France , et lui dit : « Vous irez par- 
ti devers monseigneur de Savoie et lui présenterez ces 
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« lettres, puis celles-ci aux gens de son conseil. Si le 
« mariage de monseigneur le Dauphin n’est point fait , 
« vous direz à monseigneur de Savoie que le roi s’émer- 
« veille de ce que ce mariage se traite sans le lui faire 
« savoir : que c’est trop peu priser sa personne ; loute- 
« fois le roi ne veut point par-là faire injure à la mai- 
« son de Savoie. Vous direz ensuite aux gens du conseil 
« de Savoie que le roi est fort mécontent de ceux qui 
« ont mené celte affaire , qu’elle lui fait grand déplai- 
« sir, surtout parce que la fille n’est pas d’âge à avoir 
« des enfans, ce que désireraient fort le roi et les Etals 
« du royaume. Vous aurez soin de ne point accepter de 
« réponse verbale , et d’en rapporter une par écrit. » 
Normandie se rendit aussitôt à Chambéry , logea ses 
chevaux à l’auberge, et se hâta d’aller se mettre en une 
église; puis de là il envoya avertir le duc de Savoie de 
sa venue. Le maître d’hôtel de ce prince vint lui de- 
mander les lettres dont il était chargé ; il refusa de les 
remettre autrement qu’en main propre. On revint à lui ; 
on l’engagea à s’en aller passer quatre ou cinq jours à 
Grenoble , à s’y divertir de son mieux , promettant de 
lui payer ses frais. Il répondit qu’il n’en ferait rien. On 
insista pour avoir les lettres ; continuellement on allait 
et venait de chez le duc de Savoie et de chez le Dauphin 
à l’église où s’était mis le héraut. Le mariage était poul- 
ie lendemain ; Normandie aurait bien voulu trouver 
quelque moyen de le retarder. 11 finit par consentir à 
remettre sa lettre au chancelier de Savoie. On le con- 
duisit au château de Chambéry; là, le chancelier des- 
cendit dans la cour, reçut le héraut, sans plus de céré- 
monie, sous un hangar, écouta sans rien répondreles 
paroles du message, promit une réponse pour le lende- 
main, et renvoya le héraut à son auberge. Le lendemain 
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le mariage se fit, et quelques heures après on apporta 
à Normandie deux lettres, une du Dauphin , l’autre du 
duc de Savoie. Celui-ci s’excusait sur ce que le héraut 
était arrivé trop lard , et sur ce que feu le cardinal légat 
du pape lui avait dit, en revenant de France, que le 
roi consentait à celle union. 

Le roi fut , comme on peut croire , fort offensé d’une 
telle conduite. Lorsqu’il eut achevé la première conquête 
de la Guyenne, il résolut de faire éprouver son ressen- 
timent au duc de Savoie '. Ce prince avait un conseiller 
nommé Jean de Compeys sire de Thorens , qui le gou- 
vernait absolument. Les gentilshommes de Savoie firent 
entre eux une ligue contre ce seigneur, réservant toute- 
fois le duc de Savoie, sa famille, les chevaliers de sou 
ordre et ses officiers. Bientôt après une querelle s’éleva 
à la chasse, et le sire de Thorens futgravement insulté. 
Le duc de Savoie fit commencer une procédure contre 
les gentilshommes ligués, et ceux-ci se réfugièrent en 
Dauphiné. En effet , plusieurs étaient sujets du royaume 
de France, ou du duché de Bourgogne, bien qu’ils 
eussent des seigneuries en Savoie. Le pape Félix Y, qui , 
depuis son abdication, portait le titre de cardinal de 
Sabine, s’employa pour apaiser cette affaire qui trou- 
blait toute la contrée. Par égard pour son père, le duc 
de Savoie consentit à tenir les gentilshommes pour ex- 
cusés. Mais son père étant mort , le seigneur de Thorens, 
fort de l’appui du Dauphin , fit reprendre les poursui- 
tes; les gentilshommes, qui s’étaient de nouveau déro- 
bés à une justice toute parliale, furent bannis à per- 
pétuité, leurs biens confisqués, leurs châteaux rasés. 
Vainement le pape, le duc de Bourgogne, le roi de 

1 Guichenon. — La Marche. 
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France s'intéressèrent à eux ; le duc de Savoie, c’est-à- 
dire le sire de Thorens, demeura inflexible. 

Ce fut cette occasion que prit le roi pour déclarer la 
guerre au duc de Savoie. Il l’envoya défier , assembla 
quelques troupes et s’avança jusqu’à Feurs. Le cardinal 
d’Estouteville , légat du pape, revenait pour lors d An- 
gleterre ; il avait essayé d’y faire agréer des projets de 
paix, sans pouvoir obtenir d’autre réponse, sinon que 
les Anglais traiteraient lorsqu’ils auraient conquis autant 
que les Français venaient de conquérir. 11 voulut du 
moins prévenir cette nouvelle guerre , et conjura le roi 
de ne pas aller plus avant, jusqu’à ce que le duc de 
Savoie fût venu le trouver. Il se rendit en effet au châ- 
teau de Clespié , près de Feurs. Les anciens traités de 
la France et de la Savoie furent renouvelés. Le duc s’en- 
gagea de servir et assister le roi envers et contre tous, 
hormis le papeet l’empereur, et de lui envoyer quatre 
cents lances quand il en serait requis. Le mariage de 
madame Iolande de France fut conclu avec le prince de 
Piémont, et le duc de Savoie s’engagea à rappeler tous 
ses gentilshommes. Ce fut à cet instant que le roi apprit 
la trahison des gens de Bordeaux et l’arrivée prochaine 
des Anglais dans la Guyenne. 

Le voyage du roi dans ces contrées avait donné de 
grandes inquiétudes au Dauphin; il le regardait, avec 
raison, comme dirigé non moins contre lui que contre 
le duc de Savoie. De jour en jour il avait éprouvé de 
plus fortes marques de la malveillance que les conseil- 
lers du roi lui portaient. Les seigneuries de Beaucaire 
et de Château-Thierry lui avaient été ôtées. Les domai- 
nes confisquésen Bouergue, sur le comte d’Armagnac, 
et que le roi lui avait donnés, furent remis au comte. 
11 crut pour cette fois qu’on voulait le chasser à main 
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armée du Dauphiné. Il envoya au roi le sire Gabriel de 
Bornes , son maître-d’hôtel. Le roi répondit que tel n’é- 
tait point le but de son voyage; mais que le mauvais 
gouvernement de son fils avait excité tant de plaintes , 
qu’il serait obligé d’assembler les seigneurs de son sang 
pour y pourvoir. Le Dauphin fit alors supplier le roi 
d’envoyer en Dauphiné quelque personne distinguée 
pour s’enquérir de ce qui s’y passait. Comme le roi ne 
répondait rien de précis, le sire de Bornes alla jusqu’à 
dire qu’on pousserait le Dauphin au point qu’il sortirait 
du royaume. 

C’était ce que le roi craignait le plus. Il envoya le sire 
de Montsoreau à son fils , qui le reçut avec une extrême 
courtoisie. Le prince répondit qu’il était disposé à com- 
plaire en tout à son seigneur et père , sauf deux choses : 
la première , de ne point se rendre près de lui , car il y 
voyait peu de sûreté, et avait d’ailleurs quelques pèle- 
rinages à accomplir : la seconde , de ne pas renvoyer 
les officiers attachés à sa personne. 

Le sire dEslouteville, grand-maître des arbalétriers, 
et le sire de Monlsaureau retournèrent auprès du Dau- 
phin , et lui dirent que le roi consentait à ce qu’il ne 
vînt pas le trouver, mais voulait qu’il laissât jouir de 
l’archevêché de Vienne Jean Duchâlel que le pape en 
avait pourvu : qu’il rendît à l’église de Lyon les do- 
maines dont il s’était emparé : qu’il renvoyât les mé- 
conlens qui venaient s’assembler autour de lui, et les 
malfaiteurs qui se réfugiaient en Dauphiné. À ces con- 
ditions il pourrait rendre son amitié à son fils. 

Le Dauphin faisait toujours aux ambassadeurs de 
son père le plus honorable accueil, et leur répondait 
avec douceur et soumission, mais sans se départir de 
sa volonté. Il répondit que c’était de plein droit et auto- 
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risé par un bref du pape qu’il avait pourvu à l'arche- 
vêché de Vienne, qu’il voulait bien toutefois se soumellre 
au jugement du cardinal d’Estouteville : qu’il s’étonnait 
qu’on lui fit un crime d’assister d’anciens et fidèles ser- 
viteurs du roi : qu’il voyait bien que l’avenir ne lui 
vaudrait pas mieux que le passé, et que ses ennemis 
tournaient contre lui l’esprit du roi : qu’au reste, il 
aimerait mieux mourir que de lui déplaire et de ne pas 
vivre honorablement, et ne demandait que son pardon, 
promettant de le servir et de lui obéir. 

Après de si humbles protestations , comme le roi , 
mécontent qu’elles fussent ainsi vagues et obscures, ne 
faisait point savoir sa volonté, le Dauphin acheta des 
armes , assembla les gentilshommes de la province, leur 
confirma les anciens privilèges de la noblesse , leur ac- 
corda remise des condamnations qu’ils pouvaient avoir 
encourues, et leur fit toutes sortes d’avantages. 11 en 
réunit ainsi un assez grand nombre , forma des compa- 
gnies, et leur nomma des capitaines. 

Les choses en étaient là , quand on sut la prise de 
Bordeaux par les Anglais. Alors le Dauphin, profitant 
de l’occasion, offrit au roi de marcher aussitôt contre 
les ennemis, et de les chasser de la Guyenne. « Ce n’est 
« pas contre eux , répondit le roi, qu’il a assemblé ses 
« gens. S'il se fût conduit d’autre sorte, sa demande 
« eût été mieux reçue. Nous avons déjà conquis la Nor- 
« mandie et la Guyenne sans lui , et nous les pourrons 
« encore conquérir de même. » 

Le Dauphin , irrité de tout ce qui venait de se passer, 
confisqua et réunit à son domaine la seigneurie de Val- 
bonnais, qui appartenait au comte de Dunois. Puis regar- 
dant, comme une sorte de trahison , le traité que son beau- 
père avait fait avec le roi , il réveilla une ancienne que- 
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relie qui existait entre les Dauphins et les ducs de Savoie, 
pour l’hommage du marquisat de Saluce , et déclara la 
guerre. 11 entra en Savoie, s’empara de plusieurs forte- 
resses , commit de grands ravages, fil prisonniers beau- 
coup de gentilshommes. Ce fut après quatre mois seu- 
lement que la médiation du duc de Bourgogne et des 
Bernois rétablit la paix. La question de l’hommage du 
marquisat de Saluce fut mise en suspens pour sept 
années. Ce traité fut conclu en septembre 1434. 

La Guyenne avait été reconquise ; le roi se trouvait 
revêtu de plus de pouvoir et d’honneur qu’il n’avait 
jamais eu. Toutefois sa cour continuait à être sans cesse 
livrée aux désordres et aux cabales. On ne le contrai- 
gnait plus par la violence, comme aux temps de sa 
jeunesse, à changer ses conseillers. Ceux qui, après 
avoir gagné sa confiance , gouvernaient le royaume , 
n’étaient plus misa mort et assassinés, comme le sire 
de Giac, le Camus de Beaulieu ou la Tremoille; mais le 
connétable , le comte du Maine, le sire de Beuil , le sire 
de Brézé, le comte de Dammartin , le comte de Dunois 
selaient tour à tour succédés dans sa faveur, et celui 
qui la possédait disposait presque entièrement de sa 
volonté. Car, si le roi aimait la justice, le bon ordre, 
l’honneur du royaume, s’il était plein de douceur, sans 
rancune et sans cruauté, il était pourtant sans beau- 
coup de fermeté dans ses desseins et ses amitiés. 

On venait d’en avoir un bien grand exemple. Pen- 
dant long- temps le roi avait accordé sa confiance à 
Jacques Cœur, son argentier, c’est-à-dire le trésorier 
de sa maison : et l’on a vu quels services il enavait reçus'. 


1 Mémoire de M. Bonnmy : Académie des Inscriptions. — Recueil de 
Dupuis ( Dupuy .) — Amelgard. 
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Les richesses de Jacques Cœur étaient si grandes qu’elles 
attirèrent l’envie; d’ailleurs il avait prêté de l’argent à 
presque tous les seigneurs de la cour du roi et aux ser- 
viteurs de son hôtel ; en perdant le créancier, ils trou- 
vaient moyen d’acquitter leurs dettes. Le comte de 
Dammartin et le sire de Gouffier. chambellan du roi, 
se mirent à la tête de la cabale qui cherchait à le ruiner 
dans l’esprit du roi. Le premier prétexte dont on se 
servit fut une accusation portée contre lui, pour avoir 
empoisonné madame Agnès Sorel. Déjà l’on avait youIu 
jeter un pereil soupçon sur le Dauphin. Jacques Cœur 
avait toujours été un des plus grands amis d’Agnès ; 
elle l’avait choisi pour exécuteur testamentaire; d’ail- 
leurs elle était morte par suite de couches , comme 
chacun savait. Ainsi cette imputation avait peu d’ap- 
parence. Jacques Cœur n’en fut pas moins mis en prison 
à Taillebourg, où était alors le roi pendant la première 
conquête de la Guyenne. En 1431, sans information, 
sans jugement, ses biens furent confisqués. Le roi prit 
cent mille écus pour les frais de la guerre , puis il donna 
les seigneuries qu’il possédait au comte de Dammartin , 
au sire de Gouffier et à d’autres personnes de la cour. 

C’était sur la déposition formelle de Jeanne de Ven- 
dôme, dame de Montbason , qu’il avait été emprisonné. 
Son fils Jean Cœur, archevêque de Bourges , et ses au- 
tres enfans, intentèrent un procès à celte dame. Elle 
fut condamnée à faire amende honorable à Jacques 
Cœur, pour avoir témoigné contre la vérité. 

Il ne fut pas pour cela mis hors de prison. On ne 
suivait pas contre lui les voies de justice; le roi avait 
chargé une commission de son conseil d’instruire son 
procès; elle était formée du comte de Dammartin, du 
sire de Gouffier, d’un Florentin nommé Olhon Castel- 

VI. 7 
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lan , qui avait eu sa charge d’argenlier, enfin de ses plus 
cruels ennemis. On chercha de nouveaux prétextes. Il 
fut d’abord accusé d’avoir conspiré contre le roi ; mais 
il n’eut pas grand’peine à s’en justifier. Alors on trouva 
d’autres griefs. II avait, disait-on, faitsortirdu royaume 
beaucoup d’argent et de cuivre, envoyé en Egypte un 
esclave chrétien réclamé par les Sarrasins , contrefait le 
sceau privé du roi, ruiné le Languedoc par ses exac- 
tions, vendu des armes aux infidèles. Ce fut en vain 
que ses enfans et lui demandèrent aux commissaires la 
permission de faire entendre des témoins. On exigea 
qu’il se justifiât par preuves écrites, et cependant on 
reçut contre lui toutes sortes de témoignages , prove- 
nant de gens infâmes , accusés de meurtres et décriés 
pour leurs crimes. Il demanda des avocats et un conseil, 
et ne put les obtenir. 11 supplia qu’au moins on lui per- 
mît d’être assisté du principal de ses facteurs de com- 
merce en qui il avait confiance. On ne le voulut pas, 
et on lui en donna deux qui, selon lui, se connaissaient 
mal en matières de finances. On interdit à ses fils , 
même à l’archevêque de Bourges, de venir en sa prison, 
recevoir de lui les indications nécessaires pour se 
procurer les pièces justificatives. Les deux facteurs, 
dont l’assistance lui avait été accordée, n’avaient point 
licence de lui parler, ni de lui demander des explica- 
tions sur les choses qu’il indiquait. Ils ne pouvaient 
recueillir aucuns témoignages; mais seulement cher- 
cher des pièces et des registres. L’évêque de Poitiers 
et le clergé le réclamèrent comme ayant été tonsuré, 
n’ayant jamais épousé qu’une seule femme, et n’ayant 
porté que des vêtemens conformes à letat de clerc. Le 
cardinal d’Eslouteville intercéda pour lui; rien ne tou- 
cha les commissaires , et le roi les laissait maîtres. 
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Cependant on faisait voir une telle partialité, on 
accordait au prisonnier des délais si insufRsans pour 
faire venir des pièces soit de Rome, soit de chez ses 
facteurs des pays d’outre-mer, qu il persista à réclamer 
la juridiction ecclésiastique et refusa de répondre aux 
interrogatoires; alors on le menaça de la torture. II 
fut même lié et dépouillé; ainsi contraint, il essaya de 
se justifier. 

Le fait le plus grave était le renvoi de l’esclave chré- 
tien aux infidèles ; cet esclave avait été furtivement en- 
levé à un marchand sarrasin d’Alexandrie, par le pa- 
tron d’une galère de Jacques Cœur. Le Soudan d’Egypte 
en avait porté plainte , parce que c’était contrevenir 
aux traités passés avec lui. Le grand-maître de Rhodes 
avait écrit à Jacques Cœur , que maintenant ses galères 
et celles des marchands français ne pourraient plus na- 
viguer en sûreté, que même leurs marchandises à 
Alexandrie couraient risque d’être confisquées. Sur cela 
les commerçans de Montpellier avaient tous été d’avis 
qu’il fallait que Jacques Cœur renvoyât l’esclave. 

Quant aux armes vendues aux Sarrasins , il promet- 
tait de produire une permission du pape, mais on ne 
lui donna point le temps de la faire venir de ses comp- 
toirs d’Italie. Il alléguait que le roi le lui avait for- 
mellement permis ; et le roi déclara ne s’en point sou- 
venir. 

Aucune excuse ne fut écoulée, aucune protestation 
contre la forme d’une telle procédure ne fut reçue, et 
le 29 mai 1453 le chancelier , après en avoir rendu 
compte au roi , prononça par son ordre un arrêt de 
condamnation; tous les chefs d’accusation furent éta- 
blis comme conslans , Jacques Cœur fut déclaré coupa- 
ble du crime de lèse-majesté, et ayant encouru la peine 
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de mort. Toutefois , en considération de ses services et 
par égard pour la requête du pape , Jacques Cœur était 
seulement déclaré inhabile à tous offices royaux , et 
condamné à faire amende honorable au roi eu la per- 
sonne de son procureur-général ; à racheter l’esclave 
ou tout autre esclave chrétien; à payer cent mille écus 
pour sommes indûment retenues par lui et trois cent 
mille écus d’amende; à tenir prison jusqu’au paiement; 
puis à être banni à perpétuité du royaume. Cet arrêt 
était si éloigné de toute bonne justice, qu'il portait, 
quant à l’imputation d’empoisonnement de madame 
Agnès déjà reconnue calomnieuse par jugement, que 
le roi n’était pas en état d’en juger pour le présent. 

Quelque prodigieuse que fût une telle amende, Jac- 
ques Cœur aurait pu la payer, si on l’avait laissé régler 
ses affaires. 11 était si riche que le vulgaire le soupçon- 
nait d’avoir trouvé le secret de faire de l’or, et il avait , 
disait-on , fait plus de commerce à lui tout seul que tous 
les marchands de la chrétienté ensemble. Mais on avait 
saisi ses biens ; il avait contracté de grandes dettes pour 
le service du roi ; ses domaines et seigneuries furent 
vendus à la diligence du procureur-général , c’est-à- 
dire adjugés pour la forme à ceux qui les avaient déjà 
sous leurs mains ; le roi se réservant de disposer du 
prix. Madame de Villequiers eu eut sa part. 

Après deux années de prison, le malheureux Jacques 
Cœur qui avait eu une telle fortune , à qui le roi et le 
royaume avaient de si grandes obligations , fut ainsi 
sans ombre de justice régulière, amené à Poitiers sur 
un échafaud et y fit amende honorable , la torche au 
poing, la tête nue, sans ceinture ni chaperon. Sa femme 
était morte de douleur pendant le procès. 

Pour essayer de rassembler quelques débris de ses 
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richesses , il se rendit à Beaucaire en Languedoc; ou y 
avait, par ordre du roi, saisi ses marchandises et ses 
navires. Un de ses facteurs , nommé Jean de Village , 
s’était opposé à la saisie ; il avait dit qu’outre une dé- 
charge du roi, il lui en fallait une aussi de Jacques 
Cœur lui-même. Alors on voulut procéder contre cet 
homme; il se sauva; ses biens furent saisis; sa femme 
et ses enfans emprisonnés. 

Jacques Cœur en arrivant à Beaucaire n’eut donc 
rien de mieux à faire que d’aller prendre asile dans le 
couvent des cordeliers. 11 était loin de s’y croire en 
sûreté. Sachant que Jean de Village était caché à Mar- 
seille, il lui envoya un des moines du couvent, conju- 
rant qu’on le tirât de là, pour lui sauver la vie; « car 
« sûrement , disait-il, à l’insu du roi, on chercherait à 
«me faire mourir.» Son facteur lui devait tout; il 
avait épousé sa nièce , et l’aimait comme un père. D’ail- 
leurs le bruit commun était que le roi ne pourrait s’em- 
pêcher de rendre justice à Jacques Cœur et de le rap- 
peler dans sa faveur. Jean de Village 's’entendit avec 
deux autres facteurs de son oncle qui habitaient Mar- 
seille. Ils louèrent le service de dix-huit ou vingt 
compagnons de guerre, comme on en trouvait facile- 
ment , puis les embarquèrent à Tarascon pour traverser 
leRhône. L’un de ces compagnons connaissait une ouver- 
ture des murs de Beaucaire, qu’il ne fallait qu’agrandir 
un peu. L’heure et le signal étaient convenus; Jacques 
Cœur parvint à s’échapper ainsi , et se rendit aussitôt 
en Italie. Le pape lui fil bon accueil. Après qu’il eut 
passé plusieurs mois à s’efforcer de réparer ses affaires , 
il fut nommé commandant de quelques galères que le 
pape envoyait contre les infidèles. Ce fut là qu’il tarda 
peu à trouver la mort en combattant contre eux dans 
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l’île de Chio. Son corps fut transporté à Mitilène , où il 
fut enseveli dans une église chrétienne. 

Ses dernières paroles furent une recommandation au 
roi en faveur de ses enfans. Déjà le roi, en 1436, avait 
arrêté toute poursuite contre Jean de Village. En 1437, 
Guillaume de Gouffier et Olhon Castellan , les princi- 
paux ennemis de Jacques Cœur, furent mis en justice 
et condamnés pour des crimes avérés. Tout s’était 
adouci; le roi, à la requête de l’archevêque de Bourges, 
qui était un prélat respectable, ordonna que tout ce 
qui restait des biens de Jacques Cœur fût rendu à ses 
enfans à litre seulement de pure libéralité. Plus tard, 
après la mort du roi, ils demandèrent la révision du 
procès ; mais le Parlement se trouva dans l'impossibi- 
lité de procéder dans une affaire dont le roi avait connu 
souverainement; il lui sembla que ce serait manquer 
de respect à sa mémoire. Il y eut encore long-temps 
des contestations juridiques entre la famille de Jacques 
Cœur et ceux qui avaient plus ou moins indûment 
acquis ses biens ; ce fut seulement beaucoup d’années 
après que des transactions mirent fin aux dernières 
suites de celte triste affaire. 

Ce qui rendait surtout le roi facile à se laisser gou- 
verner, et à prêter sa puissance aux volontés de ses 
conseillers, c’était le goût qu’il avait pour les femmes. 
Durant ses malheurs et quand il n’était que le roi de 
Bourges, on louait beaucoup sa piété; il disait chaque 
jour ses heures, et se montrait fort exact à toutes les 
dévotions; mais plus il se trouva en prospérité, plus il 
se donna de bon temps, sans toutefois cesser de crain- 
dre et honorer Dieu *. Dès lors il commença à dédai- 

* Duclercq. — Meyer. — Amelgard. — Procès du duc d'Alençon. 
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gner entièrement sa femme , cette bonne et digne prin- 
cesse. En vain elle essaya de regagner l’amour du roi. 
Sa douceur, sa tendresse, son chagrin, les prières 
qu’elle adressa à Dieu , les talismans qu’elle fit venir 
d’Italie, rien ne put ramener à elle son mari toujours 
occupé à de nouvelles amours. Après la mort de ma- 
dame Agnès Sorel, qu’il avait aimée publiquement pen- 
dant plusieurs années, madame de Villequiers, toute 
belle quelle était, afin de mieux conserver les bonnes 
grâces du roi et le pouvoir quelle avait sur lui, prenait 
toujours soin d’avoir autour d’elle quatre ou cinq jeunes 
demoiselles des plus jolies qu’on pouvait trouver. Elles 
étaient le plus souvent issues d’assez petites familles; 
mais comme c’était un moyen de s’avancer et de faire 
fortune, il y avait des gens de noblesse qui cherchaient 
aussi à en profiter. 

Il arriva entre autres que la dame de Genlis, ayant 
amené à la cour Blanche de Rebreuves , qui était la 
plus belle jeune fille qu’on pût voir, madame de Ville- 
quiers voulut aussitôt la garder avec elle. La dame de 
Genlis répondit qu elle n’en pouvait disposer sans ses 
parens , et la ramena à Arras chez son père. Ce gentil- 
homme, tout riche qu’il était, après s’être consulté avec 
sa famille , résolut d’envoyer sa fille à madame de Ville- 
quiers. La jeune fille pleurait beaucoup en quittant 
l’hôtel de son père, et disait qu’elle aimerait mieux 
toute sa vie ne manger que du pain et ne boire que de 
l’eau. Toutefois elle alla à la cour; on envoya avec elle 
son frère Antoine de Rebreuves, pour qu’il recueillît 
le profit de cette aventure. Il fut fait écuyer de madame 
de Villequiers , et le bruit courut que sa jeune sœur ne 
tarda guère à cire très-agréable au roi. 

Afin de se livrer plus à son aise à tous ses penchans, 
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le roi, au lieu d'habiter sa bonne ville de Paris, ou 
quelque autre grande cité, se tenait d’ordinaire dans 
ses châteaux de Berri ou de la Touraine; à Meungsur 
Yèvres, près de Bourges; aux Montils près de Tours; 
à Razilli près de Chinon. Lorsque ses affaires ou la 
guerre l’attiraient dans d’autres provinces, il faisait peu 
de séjour dans les villes, mais cherchait quelque châ- 
teau où il pût se loger avec ses serviteurs et les femmes 
de sa cour. Là, il se trouvait à l’abri des discours qu’au- 
raient tenus les bourgeois de Paris , s’il eût vécu parmi 
eux. Les plaintes et les murmures des peuples, quand 
ils avaient des sujets de mécontentement, n’arrivaient 
pas jusqu’à lui; non qu’il ne voulût de bon cœur que 
tout le monde fût content dans le royaume , mais il 
eut été importuné et troublé d’entendre parler de maux 
qu’il ne pouvait pas toujours guérir. Ainsi il passait une 
vie facile, telle qu’un seigneur noble, courtois et bien- 
veillant, aurait pu la mener dans sou château ; fuyant 
les soucis de la royauté , encore qu’il n’en oubliât pas 
les devoirs. 

Malgré ses désordres, le roi était partout obéi et 
aimé. Il avait chassé les Anglais du royaume. Il y avait 
établi une police qu’on n'avait jamais connue aupara- 
vant. Les hommes d’armes de ses compagnies placés en 
garnison dans toutes les villes, les francs archers qui 
retournaient chez eux quand la guerre était finie, main- 
tenaient un grand ordre. Grâce à eux , la justice se fai- 
sait mieux que jamais. A la vérité, le peuple payait de 
fortes tailles que n’avaient point consenties les états; et 
plusieurs hommes sages déploraient la perle des ancien- 
nes libertés du royaume \ On avait vu s’accroître les 

1 Amelgard. 
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aides sur le vin vendu en détail, et la gabelle du sel. 
Parfois les capitaines des compagnies s’entendaient avec 
les gens de finance, ne tenaientpas au complet le nombre 
de leurs hommes d’armes, et profitaient de l’argent de 
la solde ; parfois aussi la discipline n était pas aussi 
exacte que l’avaient promis les ordonnances. Lorsque les 
bonnes villes ou les habitans des provinces envoyaient 
des députés au roi pour porter plainte de ces abus , ils 
avaient peine à parvenir jusqu’à lui, et souvent on ne 
leur répondait que de vaines paroles. Néanmoins tout 
se rétablissait et prospérait dans le royaume; chacun 
était satisfait en comparant le repos du temps présent 
aux horribles calamités du temps passé. Le laboureur 
était assuré qu’on ne lui prendrait pas sa récolte. Le 
commerce était en grand honneur, et il s’y faisait de 
merveilleux profits. On pouvait voyager partout, aller 
d’une ville à l’autre , courir les campagnes sans le 
moindre risque. On eût traversé le royaume avec la 
main pleine d’or sans être inquiété. Les larrons et les 
brigands n’osaient plus se montrer '. 

Les pays du duc de Bourgogne, qui autrefois étaient 
en meilleur ordre que les provinces du roi , maintenant 
regardaient d’un œil d’envie le bon gouvernement du 
royaume, et surtout les belles ordonnances sur les gens 
d’armes, qui avaient mis le pauvre peuple à l’abri de 
tant de maux. Chez les Bourguignons on ne trouvait 
pas si bonne justice \ Les petits n’y étaient pas si bien 
protégés contre les grands. Sans cesse on y voyait des 
violences et des voies de fait, surtout dans l’Artois et la 
Picardie; car, dans la Flandre, les bonnes villes et les 

1 Duclercq. — Vigiles. — Éloge Je Charles VII. 

2 Dùclercq. 
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communes savaient mieux maintenir la paix publique. 
En outre la volonté du Duc était si absolue, que dans 
ses étals les sujets n’étaient assurés d’aucun droit. Ainsi 
quand il advenait que quelque marchand , un riche 
laboureur, un bourgeois avaient une fille à marier, il 
leur fallait bon gré mal gré la donner soit à un archer, 
soit à quelque serviteur de la maison du Duc, de son 
fils ou des grands seigneurs. Si le père essayait de ra- 
cheter son enfant , ce n était pas sans donner beaucoup 
d’argent à l’homme qui prétendait l’épouser, aux gens 
qui gouvernaient le seigneur dont cet homme était pro- 
tégé, souvent au seigneur lui-même. Lorsqu’un chef 
de famille avait un peu de bien , il mariait donc ses filles 
très-jeunes, et parfois les veuves se hélaient tellement 
de se remarier, que, sans celle excuse, cela eût été 
contre la décence. 

Rien de pareil ne se passait en France; chacun y vi- 
vait en repos sous la protection du roi et de sa justice, 
et le peuple s’inquiétait peu des changemens qui se 
passaient à la cour. Depuis près de dix années, que le 
roi donnât sa faveur à l’un ou à l’autre , les choses 
allaient à peu près de même sorte pour le bien du pays. Il 
y avait toujours dans ses conseils bon nombre d’hommes 
sages qui étaient écoutés , comme le chancelier, le sire 
Guillaume Cousinot, les frères Bureau, et quelques 
autres de pareille condition. De la sorte les princes et 
les seigneurs mécontens, qui ne se trouvaient pas assez 
de pouvoir ou de crédit, ne pouvaient causer aucun 
trouble , ni engager beaucoup de partisans. Le roi était 
plus aimé qu’aucun d’entre eux , et il donnait à ses su- 
jets plus que d’autres ne leur pouvaient promettre. C’est 
ce que le Dauphin éprouvait dans son apanage. Comme 
on avait diminué ses revenus , retranché ses pensions , 
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pris ses domaines; comme son esprit méfiant le portait 
à tenir des gens en armes et à munir ses forteresses, il 
se voyait contraint à augmenter les taxes dans le Dau- 
phiné, et chacun, loin de favoriser ses projets de dés- 
obéissance , avait recours à la puissance du roi pour être 
soulagé de son joug. 

Enfin le roi résolut d’user de toute sa puissance envers 
son fils ; partant de la Touraine où il faisait son séjour 
ordinaire, il s’avança jusqu’en Bourbonnais. Le Dauphin, 
informé ‘des desseins de son père, lui envoya aus- 
sitôt Guillaume de Courcillon , son fauconnier , avec 
une lettre de créance par laquelle il priait humblement 
le roi d’entendre les propositions que l’ambassadeur 
était chargé de faire, et qui étaient jointes à la lettre. 

Le roi était alors au château du Chatelar,prèsEbreuille; 
il reçut Guillaume de Courcillon , prit de sa main la 
lettre de créance , ne lui dit pas un mot , pas même pour 
demander des nouvelles de son fils , et donna la lettre 
sans l’ouvrir au chancelier. Quatre jours après Cour- 
cillon fut mandé, et le chancelier lui dit en présence 
du roi : « Messire Guillaume , le roi a vu la lettre de 
« créance de monseigneur; il en a été content, et y a 
« trouvé de belles paroles qui lui ont bien plu. Quant 
« aux articles proposés, le roi n’y entend rien. Au sur- 
et plus la chose a trop duré ; le roi veut en voir la fin, 
« et il a délibéré de ne la plus souffrir. Prenez congé du 
« roi , vous êtes expédié. » Courcillon s’agenouilla de- 
vant le roi : «Sire, dit-il, n’avez-vous rien à mander 
«à monseigneur? — Non, » répondit le roi, et il se 
retira. 

« Messeigneurs , dit alors Courcillon au chancelier et 
« aux gens du conseil, je ne suis pas clerc, et suis de 
« gros entendement; baillez-moi, s’il vous plaît, cette 
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« réponse par écrit. — Ce n’est pas la coutume, » fut 
toute la parole qu’il put avoir du chancelier. 

Deux autres ambassades furent successivement en- 
voyées par le Dauphin. Il protestait toujours de son 
respect pour le roi, de son désir de lui obéir, puis il 
déclarait ne pouvoir consentir à éloigner de sa personne 
les serviteurs auxquels le roi imputait la mauvaise con- 
duite de son fils. Le Dauphin ajoutait qu’il s’engageait 
à ne jamais passer le Rhône , tandis que c’était surtout 
son absence que le roi blâmait. En même temps le 
Dauphin envoyait aux princes et grands seigneurs du 
royaume des lettres où il se plaignait du mauvais et 
étrange accueil qu’avaient reçus ses soumissions respec- 
tueuses, taisant ce qu’il y avait de blâmable dans ses 
demandes et ce qu’il y avait de bienveillant dans les 
réponses du roi. 

Après que le roi eut fait donner une réponse écrite 
et détaillée à la troisième ambassade du Dauphin , qui 
se composait de Guillaume de Courcillon , de Gabriel 
de Bernes, et d’un fort habile homme nommé Simon 
le Couvreur, prieur des célestins d’Avignon, il prit lui- 
même la parole , et dit : 

« J’ai entendu ce qu’hier vous m’avez dit de la part 
« de mon fils le Dauphin, et je ne puis trop m’émer- 
« veiller de ce qu’il a pris la réponse que je vous ai 
« faite l’autre fois si étrangement qu’il en a été déplai- 
« sant et courroucé ; car il avait semblé aux seigneurs 
« de mon sang et aux gens de mon conseil que cette 
« réponse était si douce, si gracieuse et si raisonnable , 
« qu’il devait s’en contenter et s’en réjouir. 

« D’après ce que vous avez dit, il me semble que 
« c'est toujours le vieux train , et que mon fils veut que 
« j’approuve son absence et l’éloignement où il se tient 
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« de moi. Or, ce serait nourrir l’erreur qui a été long- 
« temps dans le royaume, où l’on disait que je ne vou- 
« lais pas qu’il vint vers moi 5 ce qui, comme chacun 
« pourrait le savoir, ne tint jamais à moi. Certes , j’au- 
« rais été au contraire bien joyeux qu’il s’employât à 
« recouvrer le royaume , à chasser les ennemis , et à 
« avoir sa part dans l’honneur et les biens que d’autres 
« ont gagnés. J’ai désiré sa venue , non pas tant pour 
« moi que pour lui. Bien que ce fût une grande joie 
« pour moi de le voir et de lui parler , je le souhaite 
« principalement pour le bien et l’honneur qui lui en 
« reviendraient. S’il était ici , je lui dirais des choses 
« que je ne peux ni lui écrire ni lui mander par d’au- 
« très, et il en serait, je crois, joyeux et content; si 
« bien qu’il n’aurait plus la pensée de s’en retourner. 
« Si toutefois il le voulait , il pourrait le faire en toute 
« sûreté , comme je vous l’ai déjà dit. Mais s’il veut con- 
« linuer à éviter ma présence, ainsi qu’il a fait jusqu’à 
« présent, j’aime mieux que ce soit de lui-même, par 
« son vouloir et de l’avis de ses conseillers , que de mon 
« consentement. En outre , je m’ébahis d’où lui vien- 
« nent les craintes dont vous m’avez parlé. Il me semble 
« qu’il est absent de moi depuis assez long-temps pour 
« y avoir pensé et avoir avisé à la cause de tout ceci. 
« C’est une chose merveilleuse , qu’il refuse de venir à 
« celui dont il doit attendre des biens et des honneurs. 
« Pourquoi fuit-il ? pourquoi refuse-t-il de voir mes 
« bons et loyaux sujets , ceux qui se sont si honorable- 
« ment et vaillamment employés aux grandes affaires 
« de ce royaume, et à résister aux entreprises de nos 
« anciens ennemis, ceux qui ont rendu de si grands sér- 
ie vices avec une loyauté si éprouvée? Dans les termes 
« où il s’est mis avec eux il ne peut avoir leur amour , 
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« et il l’aurait , s’il était avec moi et qu’il leur parlât 
« comme il convient, ainsi que je fais. Mes ennemis se 
« fient bien à ma parole. Lors même que je les ai eus à 
« ma volonté, et qu’ils étaient abandonnés des gens de 
« leur propre parti, chacun sait si je leur ai fait cruauté. 
« Et maintenant voici mon fils qui ne se fie pas à ma 
« parole pour venir à moi. Il me semble que c’est me 
« faire petit honneur ; car il n’y a si grands seigneurs 
« en Angleterre, tout mes ennemis qu’ils sont, qui ne 
« s’y fiassent volontiers. Ne serait-ce pas un grand dé- 
« plaisir pour moi que , sous ma sûreté , il lui fût fait la 
« moindre chose préjudiciable? Si j’avais ce vouloir, 
« pensez-vous que je sois si impuissant et mon royaume 
« si dépourvu que je ne pusse aller saisir mon fils où 
« il est? Ai-je besoin de prendre des sûretés de lui, 
« ainsi qu’il me les fait offrir? Je n’en ai pas eu besoin 
« jusqu’ici , et , Dieu merci , je ne vois pas qu’elles me 
« soient nécessaires. Quant à la provision que vous avez 
« requise pour lui, je vous l’ai déjà dit : lorsqu’il viendra 
« vers moi faire son devoir, et même ce qui est moins 
« que son devoir , quand il s’emploiera comme il doit 
« au bien de la chose publique, je lui donnerai telle 
« provision qu’il sera content. Autrement, ce serait 
« nourrir l’éloignement qu’il a depuis si long-temps 
« pour moi. C’est à ceux qui le conseillent et le tiennent 
« en ce train, en non pas à moi, de lui donner pro- 
« vision. » 

Toutes les paroles du roi furent vaines. Le pape et 
le roi d’Aragon s’employèrent comme médiateurs entre 
le père et le fils. Rien ne pouvait guérir la méfiance du 
Dauphin. Il croyait que, si le roi était une fois maître 
de lui, sa vie ne serait pas en sûreté. Celait aussi l’opi- 
nion de beaucoup de gens du vulgaire. Ils disaient que 
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le roi soupçonnait son fils d’avoir fait empoisonner la 
belle Agnès, et voulait en tirer vengeance*. D’ailleurs 
les assassinats du duc d’Orléans et du duc de Bour- 
gogne étaient demeurés si fameux , qu'ils revenaient 
souvent à la pensée des princes, et surtout du Dau- 
phin \ 11 avait encore eu sous les yeux la récente et 
cruelle mort de messire Gilles de Bretagne 3 . Le duc 
Pierre son frère l’avait accusé d’intelligences criminelles 
avec les Anglais, et, du consentement du roi , malgré 
les efforts de leur oncle le connétable de Richemont, 
l’avait fait mettre en prison. Il y passa trois ans; puis 
ses gardiens , par l’ordre des conseillers du duc de Bre- 
tagne , voulurent le faire mourir de faim et de maladie. 
Ils l’enfermèrent dans une prison basse et humide au 
château de la Hardouinaye, et le laissaient souvent sans 
nourriture. Le pauvre prince, quand, à travers la grille 
de son cachot, il voyait passer quelqu’un de l’autre 
côté du fossé, s’écriait : «Je meurs de faim, donnez- 
« moi du pain pour l’amour de Dieu. » Mais personne 
n’osait le secourir. Un jour, une pauvre femme fut 
émue de pitié par ses cris de douleur. Elle se laissa 
glisser dans le fossé, et posa, devant les barreaux de 
la fenêtre, son pain bis pour nourrir le frère du duc 
son seigneur. Elle continua ainsi pendant quelques se- 
maines sans être aperçue. Voyant que le prince lardait 
trop à mogrir, ses geôliers l’étranglèrent; c’était en 
1-4-49. Deux ans auparavant, le duc de Glocester, oncle 
du roi d’Angleterre , avait été de même mis à mort dans 
sa prison. 

Le Dauphin était donc résolu à tout plutôt qu a se 

1 Continuateur de Monstrelct. — Paradin. 

1 Comines. 

* Argentré. 


Digitized by Google 



88 LE RO! s'apprête A SOUMETTRE 

remettre aux mains de son père Sentant le péril de 
sa situation , il cherchait toute espèce de moyens d’en 
sortir. Outre les préparatifs qu’il faisait pour se dé- 
fendre, il implorait instamment les secours du ciel, 
car c'était son habitude de mettre ses espérances et ses 
desseins sous la recommandation de quelques dévo- 
tions particulières. Il alla au mois de mars en pèleri- 
nage à la Sainte-Baume ; et durant toute cette année 
ce ne fut que vœux et offrandes à Notre-Dame de Cléry , 
au mont Saint-Michel , à Saint-Claude , à Saint-Jacques 
de Compostelle. Mais rien ne changeait, et le roi avait 
fini par répondre que puisque son fils ne se soumettait 
pas, il allait procéder contre ceux qui lui donnaient de 
mauvais conseils. Une lettre du comte de Dammarlin 
hâta sa résolution. 

« Mon souverain seigneur, disait-il, voici des nou- 
velles : monseigneur est à Valence ; il a mandé tous les 
nobles de son pays jusqu’à l’âge de dix-huit ans, et 
tous ceux qui sont en état de porter les armes. Il a fait 
crier que tout homme eût à retirer ses biens dans les 
places fortes; tout le pays s’effraie , mais quelque chose 
qu’il fasse, les nobles et tous ceux du Dauphiné n’ont 
confiance qu’en vous , et disent qu’ils sont perdus , si 
vous n’y mettez bon ordre. Dès qu’ils vous sauront en 
marche ils parleront plus haut, et, quand vous serez 
assez avant , ils se rendront à leur devoir auprès de vous. 
Monsieur de Savoie avait aussi donné son mandement 
en Bresse ; mais il n’est venu que sept ou huit vingls 
hommes d’armes, et, voyant ce petit nombre, il les a 
contremandés. Monsieur de Savoie dissimule, et l’on 
peut apercevoir de la méfiance entre lui et monseigneur. 

1 Duclos. — l’réface de Comines. 
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Les villes de Bresse disent que vous êtes un prince qui 
aime la justice , et que si vous venez elles se remettront 
à vous. Il me semble qu’il faudrait laisser les choses 
dans les termes où elles sont , donner de bonnes paroles 
à monseigneur, parler de votre arrivée, et en faire 
plus de bruit que jamais. Cela pourrait les faire rendre, 
car c’est ce qu’ils craignent le plus. En attendant vous 
aurez des nouvelles de vos ambassadeurs de Savoie, et 
d’autres informations ; ainsi vous aurez avis de quelle 
manière vous devez mener cette affaire. Vous ne ferez 
pas une petite œuvre en la conduisant à bien, ce qui 
me semble aisé , car je ne leur vois nul appui. » 

D’après ces nouvelles , le comte de Dammartin reçut 
ordre du roi d’entrer en Dauphiné. Le prince vit qu’il 
n’avait pas espérance de résister , et ne songea qu’à ne 
pas être pris. Il feignit une partie de chasse. Trompant 
toutes les mesures du comte de Dammartin , et ses ser- 
viteurs eux-mêmes , dont il se méfiait avec raison , car 
presque tous étaient effrayés ou gagnés , il se hâta de 
sortir du Dauphiné et de France. Suivi d’un très-petit 
nombre de ses gens, il parvint à Saint-Claude dans le 
comté de Bourgogne ; de là il écrivit au roi. 

a Mon très-redouté seigneur, je me recommande à 
votre bonne grâce aussi humblement que je puis. Qu’il 
vous plaise savoir que , comme mon oncle de Bourgo- 
gne a intention d’aller bientôt sur le Turc pour la dé- 
fense de la foi catholique , et que ma volonté serait d’y 
aller, moyennant votre bon plaisir, attendu que notre 
saint-père le pape m’en a requis, et que je suis gonfa- 
lonier de l’église, dont j’ai fait le serment par votre 
commandement , j’envoie par devers mon oncle pour 
savoir son intention sur ce voyage, afin que je puisse, 
s’il est besoin , m’employer à la défense de la foi catho- 

8 . 
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lique ; et aussi pour qu’il puisse s’employer à trouver 
moyen de me remettre en votre bonne grâce, qui est la 
chose que je désire le plus au monde. Sur ce, mon 
redouté seigneur, je prie Dieu qu’il vous donne une 
vie bonne et longue. Le dernier jour d’août 1436. » 

Il écrivit en même temps à tous les évêques de France 
pour leur faire part de son dessein , en les priant de 
faire faire pour lui des prières dans leurs églises , et leur 
annonçant qu’il rendait les princes du sang juges de ce 
qui le concernait. 

Il alla ensuite, en toute confiance, prendre asile au 
château de Vers , chez le prince d’Orange. II avait eu 
de violens démêlés avec ce seigneur, qui, lors de la 
guerre de Suisse , était tombé les armes à la main sur 
les compagnies françaises, quand elles traversaient la 
comté. Le Dauphin fut néanmoins reçu avec respect 
par le prince d’Orange ; puis il envoya chercher le ma- 
réchal de Bourgogne , que pour la même cause il avait 
eu en grande haine, lui demanda de le conduire en 
Flandre, et se mit en route avec lui. Evitant avec soin 
les pays de France , et traversant la Lorraine et le Luxem- 
bourg, il arriva à Bruxelles avec une suite d’environ 
dix chevaux. Le Duc et son fils étaient en Hollande. La 
Duchesse et madame de Charolais étaient seules pour le 
recevoir *. 

Dès que la Duchesse sut, à huit heures du soir, que 
le Dauphin entrait dans la ville, elle descendit avec sa 
belle-fille et toutes ses dames jusqu’à la porte de la cour 
pour l’attendre. Il descendit de cheval. La Duchesse et 
madame de Charolais s’agenouillèrent ; il se hâta de les 


Les honneurs de la cour de Bourgogne, par Eléonore de Poitiers. 


— Amelgard. 
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relever , et les embrassa ; puis il embrassa aussi toutes 
les dames , et offrit le bras à madame de Bourgogne. 
Il voulait lui donner la droite. «Ah, monsieur , dit-elle, 
« vous voulez qu’on se moque de moi , en me contrai- 
« gnant à faire ce qui ne m’appartient pas. — C’est à moi 
« à vous faire honneur, disait le Dauphin, car je suis 
« le plus pauvre du royaume de France , et je ne sais 
« où chercher refuge , sinon chez mon oncle Philippe 
« et chez vous. » Après beaucoup de façons et malgré 
tout ce qu’elle put dire , il lui prit le bras et la mil à sa 
droite. Elle le conduisit à sa chambre, qui était la cham- 
bre du Duc , et en le quittant elle s’agenouilla de nou- 
veau. En un mot il n’y eut sorte de respect qu’elle ne 
rendit au Dauphin. Dès qu’il était présent , elle le trai- 
tait en tout comme son seigneur, et ne se laissait plus 
rendre à elle-même aucun honneur de souveraine ; elle 
ne faisait plus porter la queue de sa robe , mais la sou- 
tenait elle-même ; aux repas, on n’essayait plus les mets 
avant de la servir. 

Le Duc avait en effet pris soin d’ordonner que le fils 
du roi fût ainsi reçu. Ce fut surtout dans cette circon- 
stance qu’il montra bien sa sagesse et son habileté à 
faire ce qui convenait envers toutes personnes, en toutes 
circonstances-. Le roi l’avait, ainsi que les autres princes, 
instruit du point où en étaient les négociations avec le 
Dauphin; car il n’avait pas voulu laisser s’établir dans 
les esprits les fausses informations que son fils s’effor- 
çait de répandre. Le Duc l’avait remercié respectueuse- 
ment de sa confiance, lui avait témoigné tout le désir 
qu’il avait de voir cette affaire s’apaiser, et rendu 
compte d’un message qu’il avait reçu du Dauphin. En 
effet, ce prince, plusieurs mois avant sa fuite, lui avait 
envoyé en présent des arbalètes par Odet Daidie , un 
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de ses serviteurs; le Duc espérait, avait-il écrit au roi, 
d’après ce que lui avait dit cet envoyé , que le Dauphin 
était en bonne disposition de se réconcilier. 

Dès que le Duc eut appris l’arrivée du Dauphin en 
Bourgogne , il se hâta d’en écrire au roi. « De cette 
chose, disait-il, je ne me donnais aucune garde, et 
j’en ai été bien émerveillé; puisqu’il en est ainsi, vous 
saurez, mon très-redouté seigneur, que, pour l'hon- 
neur de vous, de lui et de votre noble maison, la raison 
veut et enseigne que je lui fasse tout honneur, révé- 
rence cl plaisir. J’entendrai volontiers, comme il appar- 
tient, et comme je le dois, ce qu’il lui plaira de me 
dire et de me déclarer, et après je vous le signifierai. 
Dieu sait que je désirerais de tout mon cœur qu’il fût en 
votre bonne grâce , et s’acquittât envers vous comme 
un bon fils doit envers son seigneur et père. » 

Le Duc ne se rendit à Bruxelles que le 15 octobre. 
Madame de Bourgogne et madame de Charolais à son 
arrivée descendirent, selon l’usage, jusque dans la cour 
pour l’attendre et le recevoir ; et le Dauphin , quoi qu’on 
pût lui dire, y voulut être aussi. Le Duc, informé de 
celte courtoisie du prince, ne voulut pas entrer à cheval 
dans la cour ; il descendit à la porte , et dès qu’il aper- 
çut monsieur le Dauphin , mit un genou en terre. Le 
prince voulait aller à lui ; madame de Bourgogne le 
retint, et il ne put arriver au Duc qu’après le deuxième 
salut. 11 lui en fit aussi un très-profond , le prit sous 
le bras , et ils entrèrent ainsi dans le palais. 

Le lendemain , le Dauphin fit longuement au Duc 
toutes ses plaintes sur la conduite qu’on avait tenue 
envers lui , sur les conseillers du roi , sur ce qu’on le 
laissait sans finances et sans ressources. 11 semblait qu’il 
voulût qu’on lui fournît hommes et argent pour faire 
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la guerre à son père '. «Monseigneur, lui dit le Duc 
« après l’avoir bien écouté, soyez le très-bien venu dans 
« mes pays. Je suis joyeux de vous y voir. En tant 
« qu’il s’agirait de vous procurer gens et finances, sa- 
« chez que je vous servirais de corps et de biens contre 
« tous les princes de la terre, sauf contre monseigneur 
« le roi votre père , contre lequel je ne voudrais pour 
« rien entreprendre une chose qui fût à son déplaisir. 
« Je ne vous aiderai pas non plus à mettre hors de son 
« hôtel les gens de son conseil. Je le tiens si puissant, 
« si sage, si prudent, qu’il saura bien réformer ceux 
« qui le méritent, sans qu’il soit besoin que personne 
« s’en mêle ; sur cela je m’en rapporte à lui. » 

Du reste, il lui offrit son corps, ses biens , ses états , 
promit de lui fournir des revenus, et de pourvoir sa 
maison de façon à ce qu’il en fût content. Il parvint 
ainsi à adoucir quelque peu le Dauphin , et à obtenir 
qu’il donnât une marque de soumission au roi, s’of- 
frant à être médiateur; En effet , il fit partir bientôt 
après une solennelle ambassade, composée de Jean de 
Croy sire de Chimay, Simon de Lalaing, maître Jean 
de Clugny maître des requêtes , et Toison-d’Or. Ils 
portaient une lettre du Dauphin. Elle témoignait en- 
core tout son courroux et son obstination. II se louait 
du bon accueil que lui avait fait et lui faisait chaque 
jour son oncle de Bourgogne. En même temps, il se 
plaignait que le roi eût envoyé le maréchal de Loheac 
et le sire de Beuil, amiral de France, à Lyon pour 
veiller au bon ordre dans la province de Dauphiné 
et prévenir les entreprises qu’on y pourrait former. 
« Comme si, disait le prince, on pouvait penser que 

1 Coucy. 
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« de mon pays il vous vînt aucun ennemi ni aucun 
« dommage , ou que je voulusse faire chose qui ne fût 
« pas bien faite. » Cependant il finissait par dire au roi 
qu’il le suppliait de le tenir en sa bonne grâce , et de 
lui donner ses commandemens, pour les accomplir selon 
son pouvoir. 

Pour le duc de Bourgogne, il avait chargé ses am- 
bassadeurs de l’excuser auprès du roi en telle sorte 
qu’aucun reproche ne pût lui être fait pour sa conduite 
en celle affaire. Us devaient dire d’abord que le maré- 
chal de Bourgogne n’avait pu se dispenser de céder aux 
instances du Dauphin, le voyant dans une situation si 
pitoyable ; que le roi avait été soigneusement informé 
de tout, et que le Duc n’avait voulu rien faire à son 
insu ; que si le Dauphin avait reçu un accueil honora- 
ble et respectueux, certes le roi ne devait pas en être 
mécontent, car le prince était fils aîné de France ; ainsi 
le Duc , tant par amour du roi que par respect pour la 
noble maison de France dont il était lui-méme issu et à 
laquelle il était redevable de tous ses biens , lui devait 
honneur et révérence. D’ailleurs le Dauphin arrivait de 
lointain pays, petitement accompagné, désolé, plein 
de frayeur; il venait de traverser à grandes journées 
des contrées difficiles et dangereuses; il semblait tout 
ébahi de sa triste position, livré aux regrets et à la 
douleur, dénué de tout et comme perdu. Si dans un 
tel étal et une telle disposition , tandis qu’il faisait de si 
grandes lamentations, le Duc ne l’eût pas bien reçu, 
c’est alors que le roi aurait eu sujet d’être mécontent. 
Si le Duc eût refusé l’entrée de ses seigneuries et de sa 
maison , c’eût été assurément une tache à son honneur; 
et s’il fût advenu quelque inconvénient de celte rudesse, 
c’est au Duc qu’on l’eût imputé. Dieu sait ce que toute 
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la France en aurait pu dire ; et non-seulement les princes 
et le peuple français, mais les princes et nations de 
toute la chrétienté. 

De plus les ambassadeurs devaient faire remarquer 
que le Duc pouvait, à ce moyen, s’employer à réduire 
et à attirer le Dauphin aux volontés du roi ; il le ferait 
si tel était le bon plaisir du roi , car il était tenu de cher- 
cher l’honneur, le bien, l’union et la prospérité de la 
maison de France. À la vérité, en devisant avec le 
prince, il l’avait jusqu’ici trouvé dans une merveilleuse 
amertume de cœur, et le Duc avouait que ce n’était 
pas ainsi qu’il aurait dû être. 

Néanmoins il conseillait au roi, quelque douceur qu’il 
eut mise jusqu’ici envers son fils , de le traiter encore 
avec indulgence , d’avoir égard à ses requêtes , d’élargir 
encore son amour et sa miséricorde paternelle. Ce sera , 
disait-il , grand bien et aumône d’en agir ainsi. 

Puis le Duc parlait de son saint voyage en Turquie, 
se montrait encore disposé à le faire , si c’était le plaisir 
du roi, et à se mettre sous le commandement du Dau- 
phin. Enfin il entrait dans les excuses que le Dauphin 
avait offertes au sujet des ordres du roi touchant la 
province de Dauphiné. 

Les ambassadeurs de Bourgogne trouvèrent le roi à 
Sainl-Symphorien d’Ozun sur les marches du Dau- 
phiné. Ils s’acquittèrent de leur charge , et parlèrent 
suivant les instructions qu’ils avaient reçues. Le roi 
leur fit répondre de point en point , à peu près en ces 
termes. 

Quant à l’accueil qu’a reçu le Dauphin en Bourgogne, 
le roi sait bien qu’on doit rendre honneur et faire bon 
accueil à son fils aîné, mais seulement lorsqu’il se com- 
porte envers son père comme y est tenu un fils bon et 
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obéissant. Autrement il n’a pas droit à de tels honneurs 
qui ne lui viennent que du roi. 

Le roi est fort surpris de l’épouvante qu’a fait paraître 
le Dauphin, et ne saurait en connaître la cause: car il 
s'est toujours montré enclin à le recevoir dans sa bonne 
grâce, à le traiter comme un bon père doit traiter un 
bon fils , et à oublier tout le passé. C’est ce que le roi a 
dit et répété aux ambassadeurs du Dauphin , au cardi- 
nal d’Avignon envoyé parle pape, en présence des princes 
de son sang et des seigneurs de son conseil. Quand il 
saura d’où peu vent venir de si grandes craintes , il espère 
les dissiper par ses paroles. 

Mais pour les requêtes du Dauphin , qui sont de ne 
point venir et de garder ses serviteurs, le roi n’a été 
conseillé par personne de les lui accorder. L’avis du duc 
de Bourgogne, lui-même a été de pourvoir le Dauphin 
de conseillers sages et notables, qui aient égard à son 
honneur et le ramènent au service du roi et du royaume. 
Si le roi consentait à l’absence du Dauphin , il ferait 
croire quelle a été jusqu’ici de sa volonté, ce qui n’est 
pas; puisque, ayant pris congé pour quatre mois, 
il a été éloigné dix ans et n’a pu se trouver aux victo- 
rieuses besognes qui se sont faites pour le recouvre- 
ment du royaume ; ce qui a causé grand déplaisir au 
roi , car la gloire du père s’accroît des œuvres glorieuses 
du fils. 

Touchant la volonté que le Dauphin dit avoir d’aller 
au saint voyage de Turquie, le roi a été bien surpris 
d’apprendre celle soudaine imagination, dont son fils 
n’avait rien dit auparavant. Il lui semble que c’est une 
nouvelle couleur pour demeurer toujours éloigné; il 
aurait dû préalablement se soumettre au roi, et savoir 
sur cela quel était son bon plaisir. Ne sait-il pas que les 
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Anglais, ces anciens ennemis du royaume, s’efforcent 
chaque jour de l’envahir, cherchent par subtilité les 
moyens d’y avoir entrée? Ils auraient même pu y réus- 
sir, n était que les nouveaux complots du sire de Les- 
parre ont été découverts, et qu’il a encouru juste châ- 
timent après avoir abusé de la merci à lui accordée. 
Quelles qu’aient été les instances du pape, lesdits An- 
glais n’entendent à aucune paix , mais veulent continuer 
la guerre. Ainsi le roi voit bien que le Dauphin n’a pas 
grandement songé à l’état et à la sûreté du royaume ; 
ce serait en effet le mettre en péril trop évident que de 
le vider de noblesse et de chevalerie. Ce n’est pas que 
le roi , s’il avait la paix ou une longue trêve , s’il voyait 
son royaume en sûreté, ne s’employât bien volontiers 
au secours de la chrétienté, et il l’a ainsi répondu au 
pape. 

Enfin le roi a dû mettre bon ordre aux affaires du 
Dauphiné, abandonné par son fils, et la résolution qu’il 
a prise a donné consolation et joie aux habilans; ils 
enverront des députés à leur seigneur pour l’exhorter 
à se soumettre à son père , et il faut espérer que ces 
remontrances et les bons conseils du duc de Bourgogne 
le ramèneront à son devoir. 

Le Dauphin , qui pensait bien que son absence serait 
longue , avait accepté les offres du Duc ; il setait établi 
au château de Genappe ', à quatre lieues de Bruxelles. 

1 Dans la Biographie unirerselle , à l’article de Louis XI , on place ce 
château qu’on appelle Geneppe, en Hainaut, trompé sans doute par la 
ressemblance du nom avec Jemmappes qui est effectivement dans cette 
province , tandis que Genappe appartient au Brabant. II y a une vue 
de son ancien château dans les Trophées de Brabant , dans les Délices 
du Brabant et dans les Castella du baron Le Roy, — Il esL vrai que si la 
Biographie enlève Genappe au Brabant, elle le gratifie de Ninove qui 
VI. 9 
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On lui avait monté une maison conforme à son rang, 
et il recevait une pension de deux mille cinq cents livres 
par mois. Là , il passait sou temps , soit à chasser, soit 
à lire *, sans montrer aucune volonté de céder. Cepen- 
dant, au retour des ambassadeurs, il écrivit, selon les 
conseils du Duc , une lettre plus soumise et plus respec- 
tueuse à son père , et lui fit de nouvelles propositions. 
Il offrait de pardonner aux conseillers du roi dont il 
avait à se plaindre, et de les traiter dorénavant avec 
toute bienveillance , de demander pardon au roi dans 
les termes les plus humbles par une lettre qu’il signe- 
rait, de faire demander ce pardon par la Dauphine en 
personne, ou de le requérir lui-même de vive voix, à 
genoux et aussi respectueusement qu’on voudrait en 
préseuce de la personne que le roi voudrait lui envoyer. 
Mais quant à revenir près du roi et à congédier ses ser- 
viteurs, c’était deux points dont il n’était pas question. 
Les ambassadeurs de Bourgogne retournèrent auprès 
du roi, lui porter ces offres du Dauphin. 

Le courroux du roi de France ne changea rien à la 
conduite du Duc envers le Dauphin ; il continua à lui 
montrer les mêmes égards. Lorsqu’au mois de février 
1457, la comtesse de Charolais accoucha de son premier 
enfant, le comte s’en alla respectueusement à Genappe 
supplier le Dauphin d’être son compère et le parrain de 
sa fille. Le baptême se célébra avec pompe. Les mar- 
raines furent la duchesse Isabelle et madame de Raven- 


est en Flandre. Voy. l'article Deipantère. On doit regretter que l’édi- 
teur refuse de laisser relever de pareilles méprises dans le supplément 
qui pourtant devrait servir d'errata général. (R.) 

1 Vernuleens le porte comme s'étant fait inscrire parmi les élèves de 
l’Université de Louvain. Acad. Lotan., 1667, in-4°, p, 184, le Lundi , 
p. 192. . (R.) 
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stein , femme d’Adolphe de Clèves. L’eufant fui nommé 
Marie par le Dauphin, en souvenir de la reine sa 
mère. 

Cependant ce prince vivait à Genappe tranquillement , 
et suivait les conseils du duc Philippe , sinon pour se 
réconcilier avec son père, du moins pour ne lui point 
faire de nouvelles offenses. Ses principaux conseillers 
étaient Jean, fils naturel du sire deGuilhem et d’Anne 
d’Armagnac , d’où il avait pris le nom de bâtard d’Ar- 
magnac , le sire de Montauban , de la maison de Rohan , 
Georges de la Tremoille, sire de Craon, et Château- 
neuf, sire du Lau. 11 avait aussi autour de lui plusieurs 
jeunes gentilshommes qui avaient tout quitté pour s’at- 
tacher à sa fortune, entre autres le sire Robert de 
Gramont, dont la famille était de Navarre et que le 
prince avait attiré en Dauphiné, en lui offrant un état 
considérable auprès de lui. Toute cette jeunesse lui for- 
mait une sorte de cour, et l’accompagnait dans ses amu- 
semens et ses chasses \ Dès qu’il voyait un homme no- 
table ou habile, il n’avait pas de relâche qu’il n’eût 
trouvé moyen de se l’attacher; et il n’épargnait pour 
cela ni or ni caresses. Puis , après avoir bien travaillé a 
attirer les gens a lui, trouvant quelque mécompte, ou 
se laissant aller à sa méfiance accoutumée , il s’en dé- 
goûtait , et les congédiait aussi facilement qu’il les avait 
pris. Aussi ne se faisait-il guère aimer ni respecter même 
de ses plus familiers. Beaucoup de ceux qui l’appro- 
chaient de plus près disaient en secret qu’on ne pouvait 
nullement se fier à lui ; et que d’ailleurs il était si fou et 

1 L'année commença le 17 avril. 

2 M. dp Barante parlera plus bas des Cent nouvelles nouvelles , nées 

du loisir de Genappe et qui rappellent la manière de Boccace. Voir le 
Dimanche, 1 , 168, et le Lundi, 192-202. (R.) 
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si prodigue que ce serait dommage de voir un si beau 
royaume que la France tomber en de si mauvaises 
mains \ 

Parmi les serviteurs du Duc, il cherchait surtout à 
s’attacher les seigneurs de Croy. Ils avaient, depuis 
long-temps, le plus grand pouvoir dans cette cour, et 
avaient excité l’envie de presque toute la noblesse, aussi- 
bien que la haine du peuple \ Déjà ils avaient pour en- 
nemis déclarés la maison de Luxembourg; et leurs dis- 
cordes, disait-on , avaient contribué à semer la méfiance 
et presque à exciter la guerre entre la Bourgogne et la 
France; car le comte de Saint-Pol jouissait de quelque 
crédit auprès des conseils du roi. Mais les seigneurs de 
Croy se faisaient un adversaire plus redoutable encore; 
depuis long-temps leur influence sur le Duc déplaisait 
au comte de Charolais ; il était en contestation avec eux 
pour les meubles de la succession de madame de Bé- 
thune , qu’il prétendait compris dans une donation que 
lui avait faite son père, et dont madame de Croy rete- 
nait une partie. Le bruit courait en outre que le Duc 
voulait séparer de son domaine ses plus grandes sei- 
gneuries , et donner le comté de Boulogne à monsieur 
d’Étampes, le comté de Namur au sire Jean de Croy, 
la seigneurie de Gorcum 3 au sire Jean de Lannoy. Pour 
achever d’allumer la haine du comte de Charolais les 
sires de Croy se montrèrent sensibles aux amitiés du 
Dauphin, et lui semblaient dévoués et favorables en 
toutes chosês, beaucoup plus qu’au fils de leur sei- 
gneur. 

La cour de Bourgogne se divisait ainsi en deux 

• Lettre du sire de Comioes au roi. 

2 Heuterus. — La Marche. — Meyer. — Gollul. — Paradin. 

2 La seigneurie d’Arkel. (R.) 


Digitized by Google 



ET SON FILS. 1457. 101 

partis : la famille de Croy était forte de la faveur du 
Duc ;«lle était alliée avec les de Lalaing,avec lesLannoy. 
Presque tous les grands seigneurs partageaient, au 
contraire, l’inimitié du comte de Charolais. 11 avait 
aussi pour lui le vieux chancelier Nicolas Raulin , en 
qui le Duc avait eu si long-temps une grande confiance. 
Depuis la mort de Jean de Granson sire de Pesmes, 
dont il passait pour le principal auteur, le chancelier 
avait pour mortel ennemi le maréchal de Bourgogne , 
qui se trouvait par-là dans la cabale du sire de Croy ; 
aussi était- il pour celle raison habituellement retenu à 
la cour. 

Enfin la discorde éclata. Le comte de Charolais avait 
pour chambellans Antoine Raulin sire d’Emeries fils du 
chancelier, et Philippe de Croy sire de Sempy, fils de 
Jean de Croy, gouverneur de Luxembourg. Il advint 
que le Ber d’Auxy et le sire de Formelles , son premier 
et son second chambellan , ne purent faire leur service 
auprès de lui ; il nomma pour les remplacer le sire 
d’Emeries. Le Duc voulut , au contraire , que le rang 
de troisième chambellan fût donné au sire de Sempy. 
Le comte de Charolais s’obstina à ne point changer 
l’ordonnance qu’il avait rendue. Le Duc le fil venir, et 
lui ordonna d’apporter son ordonnance. 

Le comte de Charolais trouva son père en son ora- 
toire ; madame de Bourgogne était présente. « Donnez- 
« moi votre ordonnance , » dit-il , et , la prenant de sa 
main , il la jeta au feu. « Maintenant , allez en faire une 
« nouvelle. » Le comte s’emporta et jura qu’il n’en fe- 
rait rien. « Je ne me laisserai pas gouverner par les 
« Croy comme vous ; il n’y a que trop long-temps qu’ils 
« font de vous à leur volonté. » 

Pour lors le Duc entra dans une telle colère , qu’il 

9 . 
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chassa son fils de son oratoire, lui ordonna de quitter 
ses états , et le poursuivit même , dit-on , lepée à la 
main. La Duchesse se montra mère; elle arrêta son 
mari, elle prit la défense de son fils. Enfin, il y eut 
entre tous les trois de telles paroles, de telles violences, 
que le vieux Duc , tout égaré , ne sachant ce qu’il fai- 
sait, descendit, demanda un cheval, et s’en alla tout 
seul , fuyant sa maison , et chevauchant à l’aventure 
dans lu campagne. 

Le soir, comme on vit qu’il ne revenait pas, l’inquié- 
tude s’empara de tout le monde ; ses serviteurs le cher- 
chaient de tous côtés sans le trouver. La duchesse était 
au désespoir; le Dauphin , qui était resté pour les fêtes 
du baptême de mademoiselle de Bourgogne , était plus 
interdit et plus affligé que nul autre. « Que pensera- 
it t-on en France? disait-il; on dira que ma personne 
« porte malheur partout , et que je ne puis venir en 
« aucun lieu , que bientôt il n’y éclate quelque discorde 
« et quelque bruit. » Et il courut toute la nuit les che- 
mins de la forêt pour retrouver son oncle de Bourgogne. 
Enfin , on sut qu’à la nuit tombante , se voyant égaré 
dans celte forêt, le Duc avait vu de loin le feu d’un 
pauvre charbonnier, lui avait donné quelques pièces 
d’or, et que cet homme l’avait conduit à la petite maison 
d’un des gens de la vénerie. Ce fut là que le bon Duc 
coucha , tant bien que mal , et qu’on le retrouva le 
lendemain. Les uns se félicitaient de le revoir après une 
si cruelle angoisse; d’autres lui faisaient des remon- 
trances. Pour lui , il se plaignait surtout de la Duchesse , 
qui avait pris le parti de son fils , et qui avait dit qu’elle le 
suivrait si on le chassait. 

II revint à Bruxelles. Le comte de Charolais s’était en 
allé à Termonde. Quant à la Duchesse, lorsque le ma- 
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réchal de Bourgogne lui rapporta les reproches de son 
mari, elle se montra fort affligée. « Comment devais-je 
« faire ? disait-elle ; je connaissais monsieur mon mari 
« pour un bien violent chevalier; je le voyais courir 
« sur mon fils , je me suis hâtée de le faire sortir. 11 faut 
« bien que monsieur me pardonne ; je suis une étran- 
« gère ici ; je n’ai que mon fils qui me console et me 
« soutienne. » Comme elle ne put désarmer son cour- 
roux, elle tarda peu à fonder un couvent de Sœurs 
Grises de l’ordre de saint François, dans la forêt de 
Nieppe , pour y aller vivre et y passer son temps dans 
la dévotion et le service de Dieu. 

Le Dauphin s’employa avec zèle à réconcilier le père 
et le fils. Monsieur de Ravenstein et Toison-d’Or se 
rendirent plusieurs fois, de sa part, à Termonde, au- 
près du comte de Charolais. Le chancelier Raulin donna 
aussi de sages conseils au jeune prince , qui ne se montra 
point trop obstiné. Le Duc , de son côté, craignit de le 
pousser à quelque extrémité. Il se contenta d’exiger 
qu’il renvoyât de sa maison deux serviteurs qui pas- 
saient pour avoir beaucoup de pouvoir sur lui. C 'étaient 
deux jeunes écuyers , Guillaume Dusie et Guyot Biche; 
tous deux étaient véritablement gens habiles et subtils. 
Ils passèrent en France ; l’un entra dans la maison du 
roi , l’autre se tint à Paris , et ce fut par son moyen que 
le Dauphin apprit ensuite ce qui se passait de plus se- 
cret dans les conseils du roi. 

Cependant les ambassadeurs du duc de Bourgogne 
n’avaient obtenu aucune réponse aux propositions du 
Dauphin. Le Duc ne se découragea point , tant il avait 
à cœur de faire cesser une si fâcheuse discorde. Il en- 
voya une troisième fois Jean de Cluuy et Toison-d’Or. 

Cette fois les affaires étaient encore empirées. Le roi 
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était entré en Dauphiné ; il se tenait pour lors au châ- 
teau de Saint-Priest , avait mis sous sa main toute la 
province, et lui avait choisi , en son propre nom , le sire 
de Châlillon pour gouverneur : ce seigneur avait aupa- 
ravant reçu ses pouvoirs du Dauphin , mais il venait de 
quitter son parti. 

Le roi fit part aux ambassadeurs de ses nouveaux 
griefs; il se plaignit de ce que son fils avait essayé en- 
core récemment d’exciter des troubles dans le Dauphiné: 
de ce qu’en ce moment même il abusait de l’autorité du 
duc de Bourgogne , en tenant en prison et menaçant 
de mort le sire de Malortic , uniquement parce que son 
neveu avait rendu au roi la forteresse de Yirieu. Il 
ajouta que le gouvernement du Dauphin, dans son 
apanage, avait été marqué par beaucoup de désordres 
et de nouveautés , qu’il avait dépouillé plusieurs sei- 
gneurs pour donner leurs domaines à des étrangers : 
qu’enfin , chacun se plaignait de lui. 

Le roi était irrité ; il avait autour de lui des conseil- 
lers toujours contraires au duc de Bourgogne. On lui 
disait que c’était ce prince qui entretenait l’obstination 
de son fils. On lui persuadait qu’il importait à son hon- 
neur de le soumettre et de se saisir du Dauphin , quel- 
que part qu’il fût. Des ordres furent donnés pour ren- 
forcer les garnisons de la frontière de Bourgogne , et 
pour assembler des gens d’armes. Le Duc fit aussi tous 
ses préparatifs , et donna des mandemens pour réunir 
son armée. Le Dauphin , de son côté , disaitque , si l’on 
ne voulait point le laisser en Bourgogne , il traiterait 
avec les Anglais. On crut, pendant près d’une année, 
que la guerre allait commencer Cependant le roi re- 


* Coucv. — Duclercq. — La Marche. — Legrand. — Amelgard, 
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vint peu à peu à de plus sages conseils ; il songea à la 
difficulté de l’entreprise , et à tous les maux qui en pour- 
raient advenir ; il se ressouvint de ce qu’avaient été les 
terribles discordes de la France et de la Bourgogne, et 
prit pitié de son pauvre peuple , qui se serait vu de nou- 
veau ruiné et misérable. Sa colère finit par se calmer; 
il écouta ceux de ses conseillers qui avaient plus de pru- 
dence. Le sire A nloine de Prie , grand queux deFrance, 
qui avait été serviteur du Dauphin , lui fit surtout de 
salutaires remontrances. Le roi se laissait facilement 
persuader ce qui touchait l’intérêt de son royaume ; 
mais, lorsqu’on lui disait que le Dauphin , si on le lais- 
sait en repos, reconnaîtrait sa faute , et finirait par se 
soumettre, « Louis, disait-il, n’est pas changeant en 
« ses desseins , ni léger dans sa créance 1 ; je doute qu’il 
« revienne ici de long-temps , et je n’ai nullement en 
« gré ceux qui le conseillent \ » Puis on prétend qu’il 
disait aussi : « Mon cousin de Bourgogne ne sait 
« ce qu’il fait , de nourrir le renard qui mangera ses 
« poules. » 

L’année 1457 s’écoula delà sorte avec une grande ini- 
mitié de part et d’autre. Le roi et le Duc s’envoyaient mu- 
tuellement des ambassades pour traiter de leurs griefs ; 
mais on ne songeait point sérieusement à la guerre, 
bien qu’on fît quelques préparatifs. Le Dauphin fit venir 
de Savoie madame Charlotte sa femme , qu’il avait épou- 
sée depuis six ans, et qui, depuis ce temps-là, avait 
continué de demeurer chez son père ; elle avait main- 
tenant dix-huit ans. Le Duc témoigna le plus grand 
intérêt à leur réunion ; ce fut le prince d’Orange qui la 


' Coucy. 

* Paradin. 
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conduisit jusqu’à Namur *. Elle alla ensuite habiter 
Genappe avec son mari , et le Duc augmenta la pension 
qu’il lui donnait. 

Plusieurs de ses conseillers ne voyaient pas sans quel- 
que inquiétude le séjour de ce prince dans les états de 
Bourgogne. On craignait toujours que, inquiet et 
dissimulé, comme il semblait être, il ne tramât quel- 
que chose contre le Duc. Lui-même en jugeait à peu 
près de la même sorte ; mais il savait n’en rien laisser 
paraître ; c’étaient toujours les mêmes soins , les mêmes 
respects. Un jour le Dauphin et le comte de Charolais 
étaient allés ensemble à la chasse , le Dauphin s’égara 
dans la forêt. Lorsque le Duc vit revenir monsieur de 
Charolais tout seul, il entra dans une grande colère et 
ordonna à son fils de ne pas reparaître devant lui sans 
avoir retrouvé monsieur le Dauphin. Le comte retourna 
dans le bois , et on passa une partie de la nuit à courir 
avec des flambeaux. Enfin le Dauphin revint; il était 
allé jusqu’à huit lieues de Bruxelles , et avait fini par 
demander à un pauvre homme de le remettre dans son 
chemin. Le Duc donna une récompense magnifique à 
cet homme. Celait ainsi qu’en toute occasion il prou- 
vait sa déférence pour le fils du roi. 

A sa cour les discordes que suscitait la puissance des 
Croy allaient toujours croissant. 11 en arriva enfin une 
rupture ouverte avec le comte de Saint-Pol \ Le Duc 
avait depuis un an fait saisir sur lui le comté d’En- 
ghien 3 . Le comte de Saint-Pol fit demander un sauf- 
conduit afin de venir savoir les causes de celle saisie. 
Le Duc refusa long-temps , disant qu’il ne donnait de 

1 Où seulement le mariage fut consommé. (R.) 

2 lluclercq. — Coucy. 

3 La seigneurie d'Enghien. (R.) 
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saufs-conduits qu’à ses ennemis, et que si le comte de 
Saint-Pol se déclarait tel, alors il lui en enverrait un. 
Celui-ci répondit qu’il était l’humble sujet du duc de 
Bourgogne, mais qu’il redoutait sa colère. Enfin il 
obtint ce sauf-conduit et arriva à Bruxelles, accom- 
pagné des sires d’Auffemont, de Genlis et d’Happlain- 
court, et de vingt autres chevaliers environ. Sa suite 
était de deux cents chevaux; il emmenait avec lui maî- 
tre Jean de Popincourt, un autre avocat au Parlement, 
et plusieurs gens de conseil. Le Duc le reçut publique- 
ment, écouta ses remontrances, puis lui fit répondre. 
On commença par lui rappeler que lui et sa maison 
devaient tout aux ducs de Bourgogne: que, lorsque 
son grand-père et sa grand-mère , après avoir suivi le 
duc d’Anjou , étaient morts en Italie, le duc Philippe le 
Hardi avait envoyé chercher au pays de Luxembourg 
les enfans orphelins qu’ils avaient laissés sans protec- 
teurs et sans biens ; qu’ils étaient si dénués , qu’on les 
avait apportés dans des hottes à la cour de Bourgogne; 
que de ces trois jeunes fils , l’un , Pierre de Luxem- 
bourg , était devenu comte de Saint-Pol ; Louis , le 
second , archevêque de Rouen et chancelier de France ; 
Jean, le troisième, comte de Liguy et capitaine de 
l’Artois , tout cela par la faveur du Duc : que, s’il avait 
fait mettre saisie sur le comté d’Enghien , c’était pour 
des meurtres , des pillages et autres crimes qu’on allait 
lui déclarer. Enfin , il lui fut reproché de venir , non 
comme sujet et vassal , mais avec un sauf-conduit, l’é- 
pée au poing et grandement accompagné. Cette réponse 
dura près de trois heures. 

Le comte de Saint-Pol répéta qu’il était serviteur du 
Duc , et prêt à lui prouver son obéissance ; qu’il le sa- 
vait même si sage et si prudent, qu’en tout et pour 
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tout il s’en remettrait à sa volonté; mais qu’il savait 
bien qu’il y avait à la cour des gens qui ne l’aimaient 
point, et qui allumaient contre lui la colère du Duc. 
C’était son seul motif de chagrin et de méfiance. Il 
demanda à avoir un entretien particulier avec le Duc, 
ou du moins la permission de se justifier de ce qui lui 
était imputé ; cela seulement lui fut accordé. Mais tout 
ce qu’il put dire ou faire proposer en son nom par 
maître Jean de Popincourt , ne changea rien à la vo- 
lonté du Duc. Le comté d’Enghien demeura saisi , et 
le comte de Saint-Pol retourna en France, où, bientôt 
après, il prépara de nouveaux embarras au duc de 
Bourgogne. 

A ce moment, en effet, Ladislas, roi de Bohème et 
de Hongrie * , venait d’envoyer une ambassade pour 
demander au roi sa fille, madame Madeleine, en ma- , 
riage. On n’avait peut-être jamais vu un pareil cortège. 
Les plus grands seigneurs et les principaux prélats de 
Bohème , d’Autriche et de Hongrie , avaient été choisis 
pour cette occasion solennelle. Leur suite était de sept 
cents chevaux et de vingt-six chariots : c’était la mer- 
veille de tous les pays qu’ils traversaient. Le roi envoya 
au-devant d’eux les princes et toute sa cour jusqu’à 
l’entrée de la ville. Pour lui, il relevait à peine d’une 
forte maladie au château des Montils a , près de Tours. 

Ce fut dix jours seulement après leur arrivée qu’il put 
donner audience aux ambassadeurs. Un archevêque de 
Hongrie fit une belle harangue en latin , pour engager 
le roi à accorder sa fille. 11 lui dit entre autres choses : 

« Quand il y aura paix et amour entre vous et mon 

1 Ladislas V ou VI dit le Posthume, mort le 23 novembre 1437. 

(R.) 

2 C’est ce que Du Clercq appelle Motis, II, 261. (R.) 
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« souverain seigneur, qui pourra essayer de vous nuire ? 
« Vos prédécesseurs el les rois de Hongrie et de Bohème 
« ont été amis et alliés , et nous venons pour renou- 
« veler celte alliance. Vous êtes la colonne de la chré- 
« tienlé ; notre maître en est le bouclier. Votre royaume 
« est la maison chrétienne; le nôtre en est la muraille.» 
Du reste, l'ambassade n’était que pure solennité. Ce 
mariage et cette alliance se traitaient depuis plusieurs 
mois , et avaient déjà été conclus. 

Le comte de Sainl-Pol n’avait pas été étranger à ce 
dessein. Aucun ne pouvait être plus nuisible à la maison 
de Bourgogne. Ladislas, depuis beaucoup d’années, 
se prétendait héritier du duché de Luxembourg. Ses 
partisans y avaient soutenu une longue guerre contre 
le duc Philippe ; à peine était-il déjà tranquille posses- 
seur de ce pays. Maintenant la France allait se trouver 
intéressée dans la querelle , et entraîner avec elle la plus 
grande partie des princes d’Allemagne. Déjà même on 
parlait de faire renouveler les difficultés que l’empereur 
Sigismond avait faites autrefois sur l’héritage du comte 
de Hainault et de madame Jacqueline. Tous les ennemis 
du Duc, excités par le comte de Saint-Pol, espéraient 
détruire sa puissance. 

Mais tandis que les princes donnaient à l’envi des 
festins et des divertissemens aux ambassadeurs du roi 
de Bohème, tandis qu’on ne songeait qu’aux inter- 
mèdes, aux joutes et aux vœux 1 que les chevaliers 
allemands faisaient en l'honneur de madame de Vil— 
lequiers ou des autres belles demoiselles de la cour, au 
milieu de tant de joie et de magnificence on reçut tout 


1 Ils renouvelèrent le vœu du paon. Du Clerccj, II, 263. Cet auteur 
appelle mademoiselle de Villequier, Fillecler. (R.) 
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à coup la nouvelle que le roi Ladislas était mort subi- 
tement, empoisonné, disait-on, soit par une femme 
qu’il avait trompée, soit par un seigneur nommé Po- 
diegrad 1 2 , qui fut élu roi après lui. 'foutes les réjouis- 
sances se changèrent en deuil; la fête de Noël, qui 
était le lendemain , ne fut pas même célébrée comme 
à la coutume; les trompettes et les ménétriers ne jouè- 
rent pas de leurs instrumens devant le comte du Maine, 
qui ce jour-là tenait la place du roi encore malade; 
les hérauts ne crièrent point largesse 1 . Chacun faisait 
de tristes réflexions sur la providence de Dieu , sur ce 
beau et noble mariage d’un roi de dix-huit ans avec 
une princesse qui à peine en avait quinze, sur cette 
alliance des deux plus puissans royaumes de la chré- 
tienté, et l’espoir qu’on en avait conçu pour chasser en 
Asie les Turcs et les infidèles , sur tous ces présens , ces 
diamans , ces étoffes d’or apportés en présens de noces, 
sur l’honneur que se promettaient les ambassadeurs 
d’emmener leur jeune reine , sur le récit qu’ils faisaient 
d’avance des splendeurs que leur maître préparait à 
Prague pour recevoir dignement la princesse de France: 
et tout cela rompu par la mort, par la mort la plus 
fatale, la plus imprévue! On cacha durant plusieurs 
jours celte nouvelle au roi pour ménager sa santé, 
encore mal rétablie; un service funèbre fut solennelle- 
ment célébré à Saint-Martin de Tours, et toute la cour 
y assista. 

1 Lisez Georges Podiébrad. Celui qui fut proclamé roi après Ladislas , 

fui Mathias 1 dit Corvin, (ils puiné de Jean Huniade. Au momenlde son 
élection il était prisonnier sous la garde de Podiébrad qui lui rendit 
la liberté moyennant une somme d'argent et à condition d'épouser sa 
fille. (R.) 

2 Duclercq. — Coucy. 
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Le 30 décembre , les ambassadeurs prirent congé de 
la reine et de madame Madeleine , qui pleurèrent 
beaucoup, ainsi que tous ceux qui étaient présens. Les 
dons destinés au mariage ne furent pas moins offerts 
le lendemain. Le roi, qu’on avait enfin préparé à ap- 
prendre un si grand malheur, admit aussi les ambas- 
sadeurs en sa présence. Il reçut quatre beaux chevaux 
blancs conquis sur le Turcs, et magnifiquement har- 
nachés ; les ambassadeurs furent comblés de riches 
présens. 

Ils reprirent leur roule , et partout on leur faisait un 
accueil d’autant plus empressé qu’on prenait part à leur 
chagrin. Ce fut surtout à Paris qu’on les reçut en grande 
pompe; le comte d’Eu , le clergé, le Parlement, la 
bourgeoisie, l’Université vinrent au-devant d’eux hors 
de la porte Saint-Jacques, comme s’ils eussent servi de 
cortège au cercueil de leur roi défunt, ou ramené so- 
lennellement leur jeune reine. Un service pour le roi 
Ladislas fut célébré en leur présence. On s’empressa de 
leur montrer toutes les curiosités de la ville, les églises, 
les reliques de la Sainte-Chapelle , de Notre-Dame et 
de Saint-Denis , les sépultures des rois et des reines , les 
palais du roi, l’hôlel-de-ville. On leur avait donné 
pour guide un héraut qui parlait leur langue. La ville 
leur envoyait chaque jour du pain , du vin et des vivres 
en abondance. Ce qu’il y avait d’étrange dans leurs ha- 
billemens et dans leurs coutumes, était un grand 
sujet de curiosité. C’était alors le fort de l’hiver, et ils 
allaient dans les rues en traîneaux , ce qu’on n’avait 
jamais vu ; ils avaient laissé dehors leurs chariots de 
bagages attachés par de grosses chaînes fermant à ca- 
denas , et chaque nuit ils faisaient coucher dessus quel- 
ques-uns de leurs serviteurs , malgré la rudesse du froid, 
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qui était extrême ; cela sembla singulier aux Parisiens 
En quittant Paris pour retourner en Allemagne, ils 
devaient passer non loin des frontières du duc de Bour- 
gogne, et après ce qu’ils avaient négocié contre lui, ils 
n’étaient pas sans inquiétude. Le roi leur fit donner 
une escorte de cent lances. 

1 1487, v. st. L'année commença le 17 avril. 
s Chartier. 
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Négociations entre le roi et le Duc. — Le connétable de Richemont 
devient duc de Bretagne. — Prudence du Duc. — Désordres en 
Artois. — Procès du duc d'Alençon. — Hommage du duc de Bre- 
tagne. — Mésintelligence entre le roi et le Duc. — Concile de Man- 
toue. — Naissance du fds du Dauphin. — Aventures du comte 
d’Armagnac. — Ambassade au Dauphin. — Réponse du Dauphin. 
— Discussion avec le parlement de Paris. — Persécution des Vau- 
dois. — Arrêt du Parlement touchant les Vaudois. — Ambassade 
d'Orient. — Haine de M. de Charolais contre le sire de Croy. — Mort 
de Charles VII. — Sacre de Louis XI. — Colère du roi contre les 
conseillers de son père. — Funérailles de Charles VII. 


Le Duc avait été informé des vastes projets qu’on 
avait conçus contre lui , et , selon son usage , il n’en 
avait montré ni trouble, ni souci. En apprenant la 
mort du roi Ladislas, il fit aussitôt célébrer un beau 
service en son honneur. 11 était alors à Bruges, où il 
avait mené le Dauphin, et la ville se signalait par les 
fêles quelle leur donnait. Jamais le Dauphin n’avait 
rien vu de si riche et de si peuplé que les bonnes villes 
de Flandre *. Il courut alors un assez grand péril , et 
pensa se noyer dans le canal de Bruges en naviguant 
avec quelques seigneurs , dans une barque de pêcheur. 

1 Voy. notre Mémoire sur le commerce et la population des Pays- 
Bas aux XV° et XVI 0 siècles, un vol. in-4°. (R.) 
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Il y eut , à ce qu’on rapporte , des gens bien avisés , qui , 
portant déjà de lui un mauvais jugement, disaient tout 
bas que c’était bien dommage qu’on l’eût tiré de là ‘. Sa 
conduite avec son père continuait à être singulière ; on 
y voyait toujours le même mélange d’obstination et 
d’humilité. Il le faisait sans cesse assurer de son obéis- 
sance , et en même temps il nommait gouverneur de 
Dauphiné , par lettres du 24 janvier datées de Bruges , 
le bâtard d’Armagnac, destituant de cet emploi le sire 
de Châtillon , que le roi y avait nommé ; il donnait ses 
mandemens à tous les officiers de la province, comme 
s’il en était souverain ; tandis qu’auparavanl il leur avait 
enjoint à tous d’obéir aux ordres du roi. Sans doute 
en ce moment où le duc de Bourgogne semblait prêt à 
être en guerre avec la France, il reprenait plus d’au- 
dace contre son père. 

La mort du roi Ladislas n’avait pas en effet détruit 
le dessein arrêté auparavant de dépouiller le Duc du 
pays de Luxembourg. Des ambassadeurs furent envoyés 
pour en réclamer la possession au nom de madame 
Madeleine, à qui son futur époux l’avait légué. Le roi 
prétendait exercer le droit de retrait sur ce fief, sauf à 
payer la somme pour laquelle il avait autrefois été en- 
gagé. En attendant le roi déclarait qu’il prenait sous sa 
garde Thionville et les terres du damoiseau de Rode- 
mach ; il défendit toutefois aux gens qu’il y envoyait 
d’inquiéter en rien les gens du duc de Bourgogne. 

Le Duc , malgré le respect qu’il montrait toujours au 
roi, répondit celte fois d’une façon plus hautaine à 
Raoul Régnault, écuyer du roi, qui avait eu com- 
mission de lui remettre les lettres. Il lui dit que le da- 

1 Meyer. 
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moiseau de Rodemach était son sujet , qu’ainsi le roi 
n’avait rien à voir en celle affaire. « Je voudrais bien 
« savoir, ajouta-t-il , si le roi veut tenir la paix d’Arras: 
« quant à moi je ne la veux point briser, mais dites-lui 
« que jelepriede me faire savoirsa volonté. Jemerecorrt- 
« mande à lui , et je sais bien qu’il y a des gens dans son 
« conseil qui ne m’aiment pas. » Il écrivit en même 
temps que l’affaire était grave , et qu’il lui fallait du 
temps pour répondre *. 

II ne fut pas moins ferme dans sa volonté sur un 
autre point où le conseil de France voulut lui faire de 
graves reproches. Il avait l’année d’auparavant prolongé 
de neuf ans ses trêves avec l’Angleterre; les ambassa- 
deurs lui déclarèrent qu'il avait en cela manqué à ses 
engagemens. Le roi en était d’autant plus mécontent , 
dirent-ils, que peut-être eût-il sans cela tenté de re- 
prendre Calais; mais les pays du Duc environnaient 
de toutes parts la ville, et il eût fallu son consente- 
ment. 

L’Angleterre avait continué à être dans de grands 
troubles; le duc d’York avait pris les armes, et il y 
avait eu , en 1455, une grande bataille où le duc de 
Somerset avait été tué ainsi que ses principaux parti- 
sans. Le roi était alors tombé entre les mains du duc 
d’York, qui s’était fait nommer protecteur du royaume 
et avait pris le gouvernement. Il le garda peu de temps, 
la reine reprit son pouvoir, et le trouble et la guerre 
recommencèrent. C’était dans ces circonstances que les 
trêves avaient été prolongées après des conférences te- 
nues à Gravelines par le bâtard de Bourgogne et le 
comte d’Élampes, avec lord Warwick, gouverneur de 

1 Monstrelet. — Pièce* de l’Histoire de Bourgogne. 
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Calais, qui était le principal appui du duc d’York. Le 
Duc rappela que , depuis le moment où la guerre avait 
recommencé, en 1449, par la prise de Fougères, la 
France et la Bourgogne avaient toujours conclu des 
trêves séparées. En outre le roi avait une sorte d’alliance 
avec le parti de la reine Marguerite, et la favorisait de 
tout son pouvoir, ainsi le Duc se croyait autorisé à 
faire, de son côté, une trêve avec le parti du duc 
d’York : «Comment! disait-il, le roi Charles s’allie 
« avec le roi Henri , et il l’engage à nous nuire, et nous 
« ne pourrions pas nous tirer de ce péril et garder nos 
« états des dommages de la guerre en continuant les 
« trêves? » 

C’était, du moins on le disait ainsi en Bourgogne, 
le comte de Sainl-Pol qui continuait à exciter ainsi les 
conseillers du roi contre le duc Philippe. Outre le désir 
de se venger , il avait maintenant placé toute son ambition 
etses espérancesdansleservice du royaume. Lacommune 
renommée publiait qu’il voulait devenir connétable 
En effet, le comte de Richemonl venait d’hériter, en 
septembre 1437, du duché de Bretagne, succédant à 
ses deux neveux François II et Pierre. On pensait géné- 
ralement qu’étant ainsi prince souverain, il ne conser- 
verait pas son office. La plupart des barons de Bretagne 
trouvaient même que ce serait chose messéante à sa di- 
gnité. II en pensa autrement , et répondit qu’il voulait 
honorer dans sa vieillesse la charge dont il avait été 
honoré dans sa jeunesse \ Lorsque , vers la fin de jan- 
vier 1438 , il arriva près du roi qui l’avait mandé pour 
le mariage si soudainement rompu de madame Made- 

1 Duclercq. — Coucy. 

2 Argentré. 
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leine, il fit son entrée solennelle dans la ville de Tours. 
Deux épées furent portées devant lui; l’une élevée par 
la pointe , pour le duché de Bretagne ; l’autre suspen- 
due à une écharpe et dans son fourreau, pour l’office 
de connétable. Mais bien qu’il eût ainsi conservé les 
services du roi, et qu’il formât le noble dessein d’as- 
sembler une armée de Français et de Bretons, pour 
tenter la conquête d’Angleterre, on pouvait facilement 
voir que ce vieux capitaine , usé par les fatigues et les 
maladies , n’avait pas grand temps à vivre. Ainsi l’es- 
poir et le désir de monsieur de Saint-Pol n’étaient pas 
remis à un trop grand délai. 

Le duc de Bourgogne , qui ne voulait point la guerre, 
mais qui semblait ne la point craindre, n’ignorait 
rien de ce qu’on tramait en France contre lui , et re- 
marquait bien que de jour en jour on lui montrait plus 
de mauvaise volonté. Il ne marquait aucune faiblesse, 
défendait son honneur et ses droits, prenait ses pré- 
cautions et faisait avertir ses hommes d’armes , ses vas- 
saux et tous les gens de guerre de ses états de se tenir 
prêts : malgré sa promesse il exigea les tailles consenties 
seulement pour le voyage contre les Turcs; enfin il 
n’omettait rien pour n’être pas pris au dépourvu, mais 
agissait prudemment et sans nulle précipitation. Celait 
sans doute la présence du Dauphin qui lui valait sur- 
tout la haine du roi. 11 le savait ; comme c’eût été toute- 
fois, en cas de guerre, un avantage pour lui d’avoir ce 
prince entre ses mains , et qu’il aurait eu par là un grand 
parti dans les seigneurs de France, le Duc ne songeait 
pas à lui retirer l’hospitalité. Il ne voyait non plus nul 
motif de ménager le comte de Saint-Pol, et continuait 
à lui tenir rigueur. 

11 en donna une preuve manifeste. Le comte de 
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Saint-Pol avait pour principal favori le sire de Ront 
et lui avait donné en mariage sa sœur bâtarde. Ce 
gentilhomme lui servait ordinairement à exécuter les 
violences et les crimes dont le Duc lui avait fait reproche. 
En ce temps-là le sire de Ront avait aussi commis pour 
son propre compte un horrible assassinat. Il aimait une 
jeune fille d’assez petit état ; et comme , malgrésa défense , 
elle fut fiancée avec un jeune homme de même condi- 
tion , il fit prendre le fiancé; on l’étendit par terre , on 
le mutila cruellement, on lui ouvrit le corps , et on lui 
arracha le cœur. Le Duc ordonna que le sire de Ront 
fût saisi pour être mis en justice ; mais il se sauva chez les 
Anglais du côté de Calais. Sans la querelle du Duc avec 
le comte de Saint-Pol, il est à croire qu’il eût fermé les 
yeux sur ce crime. 11 n’était pas rare, en effet, de voir 
les hommes d’armes et les gens de guerre enlever les 
filles qu’ils trouvaient jolies, maltraiter et mettre à 
mort leurs pères , leurs frères ou leurs prétendus, sans 
que pour cela ils fussent nullement recherchés 1 . Au 
moment même où le Duc faisait poursuivre le sire de 
Ront, il tenait sur les fonts de baptême l’enfant du sire 
de Havart , qui était la terreur de la ville d’Arras et des 
environs, à cause des violences de ce genre qu’il exer- 
çait impunément. A vrai dire il y avait peu ou point de 
justice sur cette frontière ; les voyageurs , les marchands, 
les laboureurs , n’y marchaient jamais qu’en armes pour 
se défendre des gens de guerre ou de ceux qui voulaient 
faire comme eux. Les querelles et les vengeances parti- 
culières causaient aussi une foule de meurtres. Le voi- 
sinage de Calais empêchait beaucoup le bon ordre. Les 

1 Du Clercq Roncq ou Roucq, I, 81 , II, 292. (R.) 

- Duclercq. 
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coupables se sauvaient sur terre ennemie , et quand il 
se faisait quelque pillage ou autre méfait nocturne, 
c’était aux Anglais qu’on l’imputait. 

Le Duc jugea que dans de telles circonstances, et 
lorsqu’il était menacé de guerre par la France, il était 
sage de se réconcilier lout-à-fail avec la ville de Gand. 
Le Dauphin servit de médiateur, et le Duc parut céder 
à ses instances en effaçant le dernier souvenir de la ré- 
volte des Gantois. Toutefois , lorsqu’au mois d’avril 1458 
il fil son entrée à Gand , il ne voulut avoir près de lui 
ni ce prince ni le comte de Charolais, dont les Gantois 
se montraient grands amis et disaient beaucoup de 
bien. Par un autre motif sans doute il ne prit pas non 
plus en sa compagnie le sire de Croy 

Les Gantois surpassèrent en magnificence tout ce 
qu’on avait vu en pareille occasion. 11 y eut partout 
des représentations et des mystères ; ce qui parut sur- 
tout à remarquer, c’est la façon docte et ingénieuse 
dont la faute et le repentir de la ville, la grandeur et 
la miséricorde du Duc étaient rappelés par des sentences 
tirées des livres sacrés ou profanes, et par les figures 
peintes ou vivantes qu’on voyait sur les échafauds. 
Ainsi à la porte de la ville , descendit une jeune fille 
qui se mit à genoux les mains jointes , et aurdessus de 
sa tête un écriteau, où on lisait : Invent quem diligit 
anima mea. Plus loin parut l’Enfant prodigue deman- 
dant pardon à son père. Une tapisserie représentait l’em- 
pereur César au milieu du sénat , et Cicéron 2 prononçant 

1 Duclercq. — Continuateur de Monstrelet. 

* La bibliothèque des ‘ducs de Bourgogne, par exception, possédait 
le texte de plusieurs ouvrages de Cicéron, mais on n’y voit pas les dis- 
cours de ce grand orateur. Bill, protyp., 1030, 1034, 1039, 1065, 
1069,1071,1992 , 2066. (R.) 
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l’oraison pour Marcellus; l’inscription était : Nullade 
virtuiibus tuis major clementid est. Il y avait aussi un 
lion tenant entre ses pales la bannière de Bourgogne, 
et devant lui une lionne et ses lionceaux humblement 
couchés par terre ; au bas se lisait : Quasi leo rugiens, 
etformidabantfiliiejus. Puis Abigaïl implorant David, 
et disant : Benedictus Dominas quoniam te misit. Le 
bon Pasteur retrouvant sa brebis égarée. Pompée ayant 
pitié de Tigranes, roi d’Arménie, avec la devise, Pul- 
chrum est vincere reges , qui rappelait la générosité du 
Duc au traité d’Arras. Enfin, beaucoup d’autres pein- 
tures ou représentations de ce genre. On fit aussi 
passer devant le Duc un éléphant. La tour qu’il por- 
tait était remplie de musiciens qui chantaient des trio- 
lets , dont le refrain était : 

Vive Bourgogne est notre cri. 

Lorsque le Duc fut près de son hôtel, un homme 
couvert d’une peau de lion , en souvenir des armoiries 
de Flandre, vint prendre la bride de son cheval pour 
le conduire dans la cour. 

Les illuminations dans la ville et sur la rivière, les 
banquets, la musique, les danses embellirent cette 
joyeuse entrée, et le Duc, en signe de parfaite récon- 
ciliation , accepta un repas à l’Hôlel-de-Ville , qui coûta , 
dit-on , dix mille écus d’or. 

Ce fut à Gand que de nouveaux ambassadeurs du roi 
vinrent trouver le Duc. Outre les sujets ordinaires de 
négociation, ils avaient à lui signifier de se trouver, le 
lo de juin suivant, dans la ville de Montargis, pour y 
assister, comme pair de France , au jugement du duc 
d’Alençon . 

11 y avait déjà deux ans que ce prince avait été em- 
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prisonné par ordre du roi , qui avait eu la preuve de 
ses criminelles intelligences avec les Anglais. C’était au 
moment où le roi , pour lors au château de Chatelar en 
Bourbonnais, s’avançait contre son fils, qu’il avait ap- 
pris cette nouvelle trahison ourdie dans sa famille. Ce 
lui fut un surcroît de chagrin. « Ma vie est bien dou- 
« loureuse, disait-il , puisqu’il faut me garder de ceux 
« à qui je devrais me fier plus qu’à tous les autres , et 
« que ceux de mon sang me trahissent. » Il délibéra 
dans son conseil sur ce qu’il y avait à faire. L’ordre ré- 
gnait maintenant assez bien dans le royaume; la puis- 
sance du roi était assez affermie , et l’afleclion de ses 
peuples assez grande pour qu’il ne parût point difficile 
de poursuivre, selon la justice , un prince du sang. 

Le duc d’Alençon était alors à Paris; il avait quitté 
ses domaines exprès pour ne point donner de méfiance, 
au moment où l’exécution de ses complots allait com- 
mencer. Le comte de Dunois fut chargé de le saisir. II 
prit secrètement toutes ses mesures avec les plus fidèles 
serviteurs du roi , Guillaume Cousinot , le sire de Brezé, 
Odet d’Aydie, le sire de Moui, bailli de Vermandois. 
Laissant hors de la ville les archers et les gens d’armes 
qu’il avait amenés, il entra à Paris , manda le prévôt, 
lui dit les ordres du roi , et le chargea de faire environ- 
ner, avec un nombre d’hommes suffisant, l’hôtel du 
duc d’Alençon. C’était où est maintenant la Force. 
Quand tout fut sur le point de l’exécution , le comte de 
Dunois se rendit seul chez le prince , comme pour le vi- 
siter. Il en fut honorablement reçu , et ils commencè- 
rent à deviser entre enx de choses indifférentes. Puis, 
au moment où le comte de Dunois fut assuré que chacun 
était à son poste : « Monseigneur, dit-il, pardonnez- 
« moi ; le roi m’a envoyé vers vous ; je n’en sais pas bien 

VI. Il 
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« la cause, mais je dois lui obéir; » et lui mettant la 
main sur l’épaule : « Vous êtes prisonnier du roi , » 
ajouta-t-il. Le duc d’Alençon n’eut pas le temps de ré- 
pondre; la chambre se remplit aussitôt des gens du 
comte de Dunois. Il fallut bien obéir. On pouvait crain- 
dre quelque rumeur à Paris. Le comte lui dit : « Mon- 
« seigneur, sans faire ici plus de séjour, il vous faut 
« partir et monter au plus vite à cheval. » — « Je me 
« trouve bien ici, et j’y veux rester, » répliqua le prince; 
on n’en fit pas moins amener ses chevaux. II écrivit un 
billet à sa femme , désigna quelques serviteurs pour le 
suivre , et l’on se mit sur-le-champ en roule. Arrivé à 
la porte Saint-Antoine , il vit de loin quarante lances , 
sous les ordres du sire de Moui. « Quels sont ces gens ? 
« demanda-t-il , et ma vie est-elle en sûreté? » — « Ne 
« craignez rien , ce sont des gens du roi , » lui répondit 
le comte de Dunois. 

Il fut ainsi conduit à Melun ; le connétable de Riche- 
mont , dont il avait épousé la nièce , et qui avait toujours 
été de ses amis , vint le voir. Il ne voulut rien avouer ni 
répondre aux commissaires que le roi avait envoyés pour 
l’interroger '. « Je ne cacherai rien au roi, disait-il, 
« mais je ne veux parler qu’à lui ; je sais bien qui m’a 
« joué ce tour. On veut me faire passer pour Anglais , 
« je ne l’ai jamais été, ni voulu l’être ; mais les manières 
« du roi contre moi et contre tous ceux de son sang me 
« font un grand déplaisir. Quand nous venons le voir, 
« nous sommes souvent cinq ou six jours sans être 
« admis , sans avoir audience ; il n’est entouré que de 
« méchantes gens de petit état , sortis de bas lieu ; ce 
« sont eux qui le gouvernent. » 

* Charlier. — Coucy. — Recueil de Dupuy. 
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Le roi consentit à le voir ; il fut amené en Bourbon- 
nais et mis en prison au château de Chantelle. Lorsqu’il 
fut conduit en sa présence, le roi lui demanda com- 
ment il avait pu s’allier avec les anciens ennemis du 
royaume , et leur promettre les places de Domfront et 
de Falaise afin de faciliter leur descente en France. Le 
duc d’Alençon se montra hautain dans sa réponse : 
« Monseigneur, dit-il , j’ai bien pu faire alliance avec 
« quelques grands seigneurs pour ravoir ma ville de 
« Fougères que me retient injustement le duc de Breta- 
« gne dont je n’ai jamais pu avoir raison à votre con- 
te seil. — Jamais, répondit le roi , nous n’avons refusé 
« de vous rendre justice , et il n’est pas nécessaire d’aller 
« chercher de telles couleurs pour expliquer vos alliances 
« avec nos adversaires. Vous ne les pourrez nier, car 
« on a vos lettres signées de vous , et aussi des témoins. » 
11 y eut encore quelques paroles entre eux , et le duc 
d’Alençon finit par requérir qu’on le mît en liberté : 
« Ce n’est pas une chose à faire légèrement, dit le roi ; 
« il y faudrait grande délibération , on vous fera votre 
« procès tout au long. » 

L’instruction du procès dura deux ans, et fut faite 
avec le plus grand soin. Tout le crime du duc d’Alen- 
çon fut avéré ou par sa confession ou par des preuves 
irrécusables. Voici quelle avait été la suite de ses trahi- 
sons *. Quelque temps après que lord Talbot eut pris 
Bordeaux , un serviteur de sir Richard Wood ville, che- 
valier anglais qui avait épousé la veuve du duc de Bed- 
fort, et qui était par conséquent beau-frère du comte 
de Sainl-Pol , était venu trouver le duc d’Alençon et 
lui avait proposé de marier sa fille au fils du duc d’York. 

1 Arrêt de condamnation. — Interrogatoires. 
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Il avait été question aussi de beaucoup d’autres choses ; 
en se quittant , ils étaient convenus d’une certaine façon 
de se prendre le pouce en signe de reconnaissance, 
lorsqu’on s’enverrait des messages. 

En 1455, au mois d’août , vint à La Flèche un héraut 
anglais nommé Huntington ; le duc d’Alençon lui dé- 
couvrit ses desseins et le chargea de retourner en An- 
gleterre. « Dites-leur donc de se mettre enfin d’accord 
« de par Dieu ou de par le diable, disait-il parlant 
« des discordes du duc d'York et du parti de la reine ; 
« il faut descendre en Normandie , et ne pas penser à 
« autre chose. C’est le moment ou jamais ; le roi est 
« loin ; son armée est séparée en trois parties : l’une dans 
« le comté d’Armagnac, l’autre en Guyenne; la troi- 
« sième marche contre le Dauphin. Les nobles, les 
« bonnes villes , le peuple , tout le monde est aussi niè- 
ce content que moi ; j’aiderai les Anglais de mes forte- 
« resses et de mon artillerie, qui est suffisante pour 
« combattre dix mille hommes en campagne. Il faut 
« venir avec trente ou quarante mille hommes , et ame- 
« ner le roi Henri. Il n’y a pas quatre cents lances en 
cc Normandie : le pays sera conquis avant qu'on puisse 
« y porter secours. II sera nécessaire de publier la dé- 
« fense de rien prendre sur les habitans et les labou- 
« reurs et punir sévèrement les délinquans. Ilnefraudra 
« pas non plus penser à maintenir les dons de domaines 
« faits autrefois par les Anglais ; le roi Henri devra ne 
« point parler du passé. Pendant qu’on descendrait en 
« Normandie, une expédition partirait aussi de Calais. 
« Si le roi veut retirer son armée de Guyenne, le pays 
<c se révoltera encore une fois. Le duc de Bourgogne 
cc n’est point à craindre en ceci ; ce n’est pas un homme 
cc qui aime la guerre; il ne veut que paix et amour. 
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« Quant au Dauphin , il se déclarera pour nous et nous 
« aidera de ses places et de ses gens. » Le duc d’Alençon 
chargea aussi Huntington de demander qu’on lui en- 
voyât au plus tôt vingt mille écus ou dix mille au moins , 
à prendre à Bruges ou sur toute autre ville de négoce, 
afin qu’il pût apprêter son artillerie et former ses com- 
pagnies 5 enfin il donna, pour le duc d’York , une lettre 
de créance conçue ainsi : « Seigneur, veuillez croire ce 
« que le porteur vous dira de moi ; je vous remercie de 
«. votre bon vouloir, j’ai bonne volonté , il ne lient qu’à 
« vous. » Il avait signé d’un N barré; Pouancéson hé- 
raut avait accompagné le héraut anglais. 

Peu après , impatient de ne pas avoir de réponse , 
le duc d’Alençon selait découvert à un prêtre nommé 
Thomas Gillet , lui avait appris les signes de reconnais- 
sance, lui avait donné une lettre de créance signée de 
même , et l’avait expédié au duc d’York. 

Au mois de décembre , Fortin , parent de Thomas 
Gillet, avait été envoyé à Calais , où se trouvait sir Ri- 
chard Woodville; enfin, au mois de janvier, Pouancé 
et Thomas Gillet étaient revenus. Le duc d’York les 
avait chargés de remercier le duc d’Alençon , de lui dire 
que le parlement des États d’Angleterre n’ayant pas été 
assemblé, on ne pouvait donner une réponse finale: 
que cependant on pouvait compter que les Anglais 
descendraient en France avant le mois de septembre. 
Le duc d’Aork priait le duc d’Alençon de s’emparer 
d’un port de mer pour faciliter la descente , et de lui 
faire savoir si le Dauphin ne viendrait point défendre 
la Normandie. 

Un nouveau messager reçut encore la confidence du 
duc d’Alençon , qui lui fit prêter serment sur l’Évangile ; 
celui-ci s’en alla avec une lettre de créance qui , celte 

11. 
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fois, était signée Jean. Il était chargé de dire qu’il fal- 
lait se hâter, que le roi marchait contre le Dauphin, 
qu’ainsi on pouvait lui préparer un beau retour de no- 
ces : que , pour son compte , il voudrait déjà voir les 
Anglais descendre en France, épais comme grêle, et 
qu’ils passeraient pour de bien mauvais combattans 
s’ils ne profitaient d’une telle occasion. 

Mais, dans cet intervalle, les choses avaient changé 
en Angleterre:, le duc d’York n’élailplus prolecleurdu 
royaume. Cefutau roi Henri lui-même que fut présenté 
Aymon Gallet, dernier envoyé du duc d’Alençon. Ce 
roi , qui était simple d’esprit, mais rempli de piété, 
avait toujours été gouverné soit par les uns , soit par 
les autres, et n’avait aucune volonté. Il s’informa à ce 
messager quelle personne c’était que son oncle le roi 
Charles : « Je ne l’ai vu que deux fois, répondit Gallet ; 
« une fois à cheval , et il me sembla gentil prince ; puis, 
« dans une abbaye près de Caen , où il lisait en une 
« chronique , et personne ne m’a jamais paru lire si 
« couramment que lui. » Pour lors le roi Henri lui dit : 
« Je m’étonne comment les princes de France ont si 
« grande volonté de lui faire du déplaisir ; au reste, au- 
« tant m’en font ceux de mon pays. » Il donna toutefois 
à Gallet une lettre pour le duc d’Alençon, où il le re- 
merciait et l’engageait à envoyer, au mois d’août, ses 
agens à Bruges , où se rendraient les ambassadeurs 
d’Angleterre , afin de prolonger les trêves avec le duc de 
Bourgogne. Là , pourrait se traiter l'affaire des vingt 
mille écus , ainsi que les autres. 

Ce terme parut trop long au duc d’Alençon ; il en- 
voya encore une fois Gallet et le chargea de parler d’une 
autre demande qu’il avait faite. 11 voulait à tout hasard 
avoir une retraite en Angleterre, et désirait qu’on lui 
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accordât les duchés de Glocesleret de Bedfort. Il annon- 
çait aussi les démarches qu’il avait faites pour surpren- 
dre le port de Granville. 

Les choses en étaient là, quand Thomas Gillet, ce 
prêtre que le duc d’Alençon avait chargé de plusieurs 
messages , engagea Fortin , qui venait d’être encore 
expédié pour l’Angleterre, à aller remettre au roi de 
France les lettres qu’on lui avait données. Ce fut alors 
que le roi se résolut à faire saisir le duc d’Alençon. 

La procédure l’ayant confondu par ces preuves et 
par les témoins , il avoua tout ou à peu près ; il ajouta 
que s’il avait ainsi comploté contre le royaume , c’était 
à la suggestion du bâtard d’Armagnacet du Dauphin. 
Celte excuse fut examinée avec soin ; il ne pouvait pro- 
duire nulle preuve, nul témoignage; il variait et vacil- 
lait dans son récit; il ne savait que répondre aux diffi- 
cultés qu’on opposait à son récit. On s’assura que ce 
n’était qu’un mensonge, et que s’il avait parlé du Dau- 
phin aux Anglais, c’était, comme de tout le reste, pour 
les mieux engager, en leur montrant l’entreprise comme 
plus facile. 

Son ambition et son avarice seules l’avaient induit à 
mal ; les promesses des sorciers et des devins y avaient 
contribué aussi , il en avait consulté plusieurs, et avait 
même envoyé un de ses serviteurs en Italie afin d’inter- 
roger un ermite fort renommé ; il voulait savoir de lui 
comment il devait s’y prendre pour être dans la bonne 
grâce du roi , et aussi pour retrouver le même empresse- 
ment qu’il avait eu autrefois à satisfaire la tendresse de 
sa femme la duchesse d’Alençon. Le saint homme fit 
une bien sage réponse à la première question. « Que le 
« duc d’Alençon , dit-il , se mette en la grâce de Dieu , 
« il aura celle de tout le monde. » Pour satisfaire à la 
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seconde, il donna une forme de conjuration, dont il 
disait que l'effet serait certain. 

L’instruction terminée , le roi convoqua son parle- 
ment pour procéder au jugement. Comme le duc d’A- 
lençon était pair du royaume , les autres pairs furent 
appelés à siéger , ce qui ne s’était point vu depuis le 
procès du roi de Navarre, en 1386. Le duc de Bour- 
gogne répondit aux ambassadeurs, qui venaient requé- 
rir sa présence , qu’encore que, d’après le Irai té d’Arras, 
le roi n’eût aucun commandement à lui adresser , et 
qu’il ne fût en rien son sujet , néanmoins , au plaisir de 
Dieu , il se rendrait à Montargis. En même temps il 
envoya Toison-d’Or au roi, et fit publier dans ses états 
que tous ses vassaux et arrière-vassaux , les archers et 
arbalétriers assermentés des bonnes villes eussent à 
s’armer et se tenir prêts pour l’accompagner à Montar- 
gis, où le roi l’avait sommé de venir. Puis il partit pour 
Lille, où était son artillerie, afin de la faire mettre en 
état. Leroi, de son côté, sachant quels apprêts de 
guerre se faisaient en Flandre , convoqua le ban et l’ar- 
rière-ban du royaume. Chacun s’affligeait que les cho- 
ses en fussent venues à ce point ; cependant Toison- 
d’Or revint de son ambassade. Le roi , celte fois encore, 
ne voulut point pousser le Duc à l’extrême, et rompre 
une paix si heureuse pour son royaume ; il fit répondre 
au Duc que sa présence au lit de justice n’était point 
nécessaire : que la suite nombreuse dont il serait accom- 
pagné serait dommageable pour le pays , et qu’il suffi- 
rait d’envoyer quelques personnes de son conseil , afin 
d’assister au jugement. 

La paix se trouvant ainsi conservée , la cour de Bour- 
gogne revint à ses divertissemens accoutumés. Lecomte 
de Charolais n’avait pas de plus grand plaisir que les 
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joutes , et il s’en faisait souvent de fort belles. Par mal- 
heur, le Duc tomba malade et eut une assez forte fièvre. 
La Duchesse quitta son couvent pour venir lui donner 
tous ses soins. Elle n’avait pas vu son mari depuis le 
jour où elle avait pris parti dans la querelle avec son 
fils. Cette marque de tendresse émut vivement le Duc. 
Ils pleurèrent ensemble, et il rendit toute son amitié à 
sa femme. Elle la méritait bien ; non-seulement elle avait 
toujours aimé uniquement le Duc, et lui avait pardonné 
les torts qu’il avait sans cesse , mais elle avait été pour 
lui comme un sage conseiller , s’acquittant d’ambassades 
difficiles, et termiuant de grandes affaires. 

Lorsqu'il fut rétabli , les fêtes recommencèrent. L’ar- 
rivée de la comtesse de Nevers , qui était fille du sire 
d’Albret , et que Charles comte de Nevers avait épousée 
en France depuis un peu plus d’une année , rendit en- 
core les amusemens plus magnifiques. Le Duc se trou- 
vait réuni avec presque toute sa famille , et réconcilié 
avecsonfils et sa femme. Toutse passait donc avec une 
complète allégresse. Après quelque séjour, la comtesse 
de Nevers quitta Lille pour se rendre chez sa belle- 
sœur la comtesse d’Etampes. Le Duc et Adolphe de 
Clèves comte de Ravenstein l’accompagnaient , et elle 
avait aussi avec elle un beau cortège de dames. Quand 
on fut venu à un petit pont, non loin de la ville, se 
présentèrent six chevaliers. Leur chef demanda au sire 
de Ravenstein qui il était, et où il menait ces dames. 
« Que vous importe ? répondit-il ; laissez-nous passer 
« notre chemin. » Le chevalier coucha sa lance et cou- 
rut sur Adolphe de Clèves. Pour lors commença la joule, 
car c’était le comte de Charolais. Les lances se brisèrent ; 
ils prirent leurs épées : quand ils eurent bien combattu, 
ils ôtèrent leurs casques et vinrent aux dames, qui 


Digitized by Google 



130 


JUGEMENT 


leur donnèrent grandes louanges. Le comte de Charo- 
lais avait fait apprêter un repas élégant dans une mai- 
son voisine; on chanta et l’on dansa. Puis les dames 
remontèrent sur leurs haquenées , et prirent congé des 
princes de Bourgogne \ 

Cependant le sire de Croy, le sire Simon de Lalaing, 
maître Jean l'Orfèvre , président de Luxembourg , et 
Toison-d’Or, avaient été choisis pour assister au juge- 
ment du duc d’Alençon. Ce ne fut pas à Montargis que 
se tint le lit de justice. Une épidémie qui régnait dans le 
pays fit transférer à Vendôme la séance du Parlement. 
Tout s’y passa en grande pompe et cérémonie. Le roi 
était sur son siège royal; le Parlement, consulté aupa- 
ravant, avait été d’avis que ce devait être une séance 
royale. À ses pieds était assis le comte de Dunois , grand 
chambellan. Le haut banc, à la droite, était occupé par 
les ducs d'Orléans , de Bourbon , les comtes d’Angou- 
lême et du Maine , les comtes de Foix et d’Eu , qui ve- 
naient d’être élevés au rang des pairs , et les comtes de 
Vendôme et de Laval. Au-dessous d’eux, les trois pré- 
sidens au Parlement, le grand-maître de France, l’ami- 
ral, le grand-prieur, le marquis de Saluces, fils du duc 
de Savoie; quatre maîtres des requêtes, le bailli de 
Sentis , deux conseillers du roi et trente-quatre sei- 
gneurs du Parlement. Au pied du trône, le chancelier. 
A la gauche , sur le haut banc , les pairs ecclésiastiques, 
quatre évêques et l’abbé de Saint-Denis. Au-dessous, les 
seigneurs de laTour-d’Auvergne, de Torcy, de Vauvert, 
de Prie , de Pressigny ; les baillis de Touraine et de 
Rouen , les trésoriers , Tristan-l’Hermite , prévôt des 
maréchaux , le prévôt de l'hôtel et trente-quatre sei- 

1 Duclercq. 
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gneurs du Parlement. Sur un banc séparé , le procu- 
reur général et deux avocats du roi. Enfin , cinq gref- 
fiers sur des petits bancs. 

Le chancelier commença par commander aux huis- 
siers qu’on allât appeler le duc de Bourgogne, qui à lui 
seul représentait trois pairies , Bourgogne , Flandre et 
Artois. Les huissiers sortirent, et alors se présentèrent 
les ambassadeurs du duc Philippe. Le connétable, duc 
de Bretagne , avait demandé à ne point siéger à cause 
de sa parenté avec l’accusé, qui était son propre neveu. 

Les pairs ecclésiastiques , le chancelier, les présidens 
au Parlement, plusieurs maîtres des requêtes et plu- 
sieurs conseillers au Parlement avaient déjà assisté , de- 
puis plusieurs semaines, à une instruction préparatoire, 
qui avait suivi les informations faites depuis deux ans. 
Les princes du sang, les pairs de France, les seigneurs 
appelés par le roi au Parlement, prenaient connaissance 
de l’affaire pour la première fois. L’accusé fut amené et 
placé sur une escabelle basse ; il fut interrogé et répéta 
librement tous ses aveux. 

Avant que la sentence fût prononcée , maître Jean 
l’Orfèvre , ambassadeur du duc de Bourgogne , fit sup- 
plier le roi d’entendre ce qu’il avait à proposer de la 
part du Duc , et il fut admis à prononcer un discours, 
qui fut trouvé bien éloquent et bien docte. Il était 
rempli de citations tirées des livres saints, des lois im- 
périales de l’empereur Justinien , de Virgile et d’autres 
auteurs profanes. Maître l’Orfèvre y alléguait de beaux 
et célèbres exemples de clémence, entre autres celui de 
« Trajan , le meilleur empereur des païens , qui fut , 
« non pas austère , mais clément , et qui , pour sa mi- 
« séricordieuse justice, fut tiré des enfers par les prières 
« de saint Grégoire, et fait chrétien trois cents ans après 
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a sa mort. » Après beaucoup d’autres exhortations gé- 
nérales, l’orateur continuait ainsi : 

« Sire , monsieur de Bourgogne a l’espérance que si 
lepée de justice était tirée de son fourreau et remise à 
l'exécuteur pour frapper, vous le feriez retirer en re- 
connaissant que le condamné est votre parent et votre 
sang. 

« Considérez , sire , les bons services rendus à vous 
et à vos nobles aïeux par monsieur d’Alençon et ses de- 
vanciers. Son bisaïeul mourut à la bataille de Créci; son 
grand’père fut otage en Angleterre pour le roi Jean ; 
son père finit ses jours à la bataille d’Azincourt ; lui- 
même à la bataille de Verneuil fut trouvé parmi les 
morts et mené en Angleterre. Sire , vous savez bien que 
c’est en vendant le peu d’héritage qui lui restait, qu’il 
a été mis hors des mains de vos anciens ennemis. Il 
aima mieux avoir sa délivrance à ce prix, que d’être 
quitte, de ravoir ses terres, et d’obtenir tout ce qu’on 
lui promettait, en faussant sa loyauté. Songez à ses 
enfans , sire ; ils vous offrent aussi leur sang à ré- 
pandre , en suivant la trace de leurs nobles prédéces- 
seurs. » 

Là , maître l’Orfèvre rappelait encore diverses his- 
toires d’enfans qui avaient obtenu grâce pour leurs pa- 
rens ; entr’autres le fils de Servius Galba , en faveur de 
qui l’on avait pardonné à son père , et surtout par la 
considération que cet enfant était parent du roi Gallus? 
« Et les enfans de monsieur d’Alençon ne sont-ils pas 

aussi parens du roi Gallus ? c’est-à-dire de vous, sire 

Considérez enfin la personne de monsieur d’Alençon. 
Sire , ceux qui ont conversé souvent avec lui , et ont 
hanté sa compagnie, savent assez , tant par sa conduite 
que par son langage , qu’il y a toujours eu en lui plus 
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de négligence et de simplicité que de mauvaise malice. 
A de tels hommes , sire , la loi est plus douce et moins 
rigoureuse qu’aux autres. D’autre part, si , par quelque 
soudaine mélancolie , monsieur d’Alençon avait projeté 
quelque chose qui vous fût préjudiciable, toutefois, Dieu 
merci , l’effet ne s’en est pas suivi. Ne croyez pas cepen- 
dant que monsieur de Bourgogne veuille dire qu’en tout 
délit il faut que l’œuvre soit consommée pour qu’il y ait 
délit; il sait que, particulièrement pour le crime im- 
puté à monsieur d’Alençon , il en est autrement, et que 
la volonté est à punir comme l’effet. Mais monsieur de 
Bourgogne prétend seulement que la grâce est plus fa- 
cile à accorder que si la chose était consommée , et si le 
péril s’en fût suivi. Même on peut trouver vraisemblable 
qu’avant la consommation du crime, monsieur d’Alençon 
eût pu s’en repentir et s’en retirer. 

« Par ces considérations , sire , monsieur de Bour- 
gogne vous supplie , en toute humilité de cœur, de jeter 
un œil de miséricorde sur monsieur d’Alençon , de re- 
mettre et pardonner tout ce qu’il peut avoir méfait 
contre vous , et de lui garder l’honneur sans lequel le 
cœur d’un noble homme ne peut vivre. Sire , princes , 
étrangers, voisins, amis et ennemis connaissent par 
expérience votre charité , votre humanité , votre puis- 
sante et miséricordieuse,, bonté ; pour Dieu, sire, ne 
rejetez pas la demande de votre humble parent, et il 
répétera avec tout le monde : « Misericordiam Domini 
« in œternum cantabo. » 

L’évêque de Coutances répondit , par ordre du roi , 
de point en point, au discours de l’ambassadeur de 
Bourgogne. Il parla de l’obligation de faire justice , im- 
posée par la majesté royale. « C’est par la justice que 
régnent les rois; et, n’était la bonne justice des rois et 
VI. 12 
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des princes, les royaumes et seigneuries ne seraient que 
larroneries. 

« La parenté de monsieur d’Alençon lui imposait , 
dit-il, de plus grands devoirs envers le roi et le royaume. 
Les services de ses devanciers n’ont pas été imités par 
lui ; et, si les enfans ne doivent pas porter la peine des 
forfaits du père , de même la gloire du père ne doit pas 
profiter au fils. On dit que monsieur d’Alençon s’est 
toujours montré simple et négligent; certes, le con- 
traire a bien paru , et il n’a fait voir que trop de ma- 
lice et de subtilité. 

« Enfin , le roi vous fait dire qu’il agira en ceci , 
d’après l’avis des princes et seigneurs de son sang et 
autres , et de ceux de son conseil qui sont près de lui. 
Il eût bien voulu que monsieur de Bourgogne y eût été 
pour avoir son bon conseil; cependant il fera si bien 
que mondit sieur de Bourgogne et tout le monde en 
seront contens. » 

Alors , après mûre délibération de la cour des pairs , 
l’arrêt fut rendu : le duc d’Alençon fut déclaré cri- 
minel de lèse-majesté , et comme tel , privé et débouté 
de l’honneur et dignité de pair de France et autres di- 
gnités et prérogatives, condamné à recevoir la mort 
et à être exécuté en justice. Ses biens furent confis- 
qués. 

Toutefois , le roi , se réservant d’en ordonner selon 
son bon plaisir, déclara que l’exécution du duc d’Alen- 
çon serait différée , et que ses biens-meubles et la 
plupart de ses seigneuries seraient laissés à ses en- 
fans. 

L’arrêt fut d’abord prononcé au duc d’Alençon , dans 
sa prison , par un président et un conseiller au Parle- 
ment, maître Jean Bureau, trésorier de France, et 
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quelques autres du conseil du roi ; puis une seconde 
fois en audience solennelle 

Ce ne fui pas l’intercession du duc de Bourgogne qui 
décida le roi à user ainsi d'indulgence. Il y fut déter- 
miné par sa propre volonté et par les conseils du duc 
de Bretagne ; l’arrêt portait même , en ce qui touchait 
la remise d’une partie de la confiscation, que c’était en 
faveur et contemplation des requêtes du duc de Bre- 
tagne. II était revenu auprès du roi , uniquement pour 
sauver la vie à son neveu ; sans ce motif on ne l’eût 
point revu à la cour, dont l’année précédente il était 
parti fort mécontent. Des difficultés au sujet de l'hom- 
mage du duché de Bretagne s’étaient élevées entre lui 
et le conseil du roi. Du reste elles n’étaient pas nou- 
velles; à chaque avènement d’un duc de Bretagne , on 
débattait toujours pour savoir si l’hommage était lige 
ou simple. Le connétable pensait que les services qu’il 
avait rendus devaient rendre le roi moins exigeant cette 
fois ; au contraire on l’était davantage * ; et l’on ne vou- 
lait point se contenter de la formule qui , lors des 
autres investitures, avait toujours servi à réserver les 
droits des deux parties ; cependant il ne céda point. 

Lorsqu’il fut dans la chambre de parade du roi pour 
celte cérémonie, le comte de Dunois lui adressa la 
parole en ces termes : « Monseigneur de Bretagne, 
« vous devenez homme du roi , mon souverain seigneur 
« ici présent , et lui faites hommage lige , à cause de 
« votre duché de Bretagne ; vous lui promettez foi et 
« loyauté , et de le servir envers tous ceux qui peuvent 
« vivre et mourir. » Alors, tout d’une voix, le comte 

’ Procès du duc d’Alençon : Recueil de Dupuy. 

2 Ricbemont. — Argenlré. 
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d’Eu , le bailli de Touraine , et d’autres qui étaient dans 
la chambre, s’écrièrent: « Faites-lui ôter sa ceinture. » 
C’était comme on faisait pour l’hommage lige. « Il 
« ne le fera pas , et ne le doit pas faire , répondit le 
« chancelier de Bretagne. — Je vous fais , continua le 
« duc de Bretagne , tel hommage que mes prédéces- 
« seurs vous ont fait, et je n’entends point qu’il soit 
« lige. » Le chancelier de France répliqua : « Vos prê- 
te décesseurs ont fait hommage lige. — Vous le dites, et 
« je dis que non , » poursuivit le duc de Bretagne. 
Alors le roi , pour mettre fin à ce débat, prit la parole 
et dit : « Vous le faites tel que vos prédécesseurs l’ont 
« fait. — Oui , et point lige. » II plaça ses mains dans 
les mains du roi , ne mit point le genou en terre , ne fit 
aucun serment, ne prit aucun engagement, et em- 
brassa le roi. «Le duc n’entend faire en ceci, dit le 
« chancelier de Bretagne , rien qui déroge , ni qui porte 
« préjudice à ses droits et noblesses. — Et le roi pro- 
« teste du contraire , » repartit le chancelier de France. 
Pour lors le roi ajouta : « Je n’entends , ni ne veux en 
« rien préjudicier à vos droits, et je crois que vous ne 
« voudriez point préjudicier aux miens. — Non , » ré- 
pondit le duc. 

Puis , pour l’hommage du comté de Montfort et de 
la seigneurie de Neaufle-le-Château , il mit le genou en 
terre, se reconnut homme lige, promit et jura de 
servir le roi contre tous ceux qui pouvaient vivre et 
mourir 

Le chancelier de France s’adressa ensuite au duc : 
« Monsieur, et de la pairie de France , ne faites-vous 
« pas hommage? — Non, je ne suis point délibéré de 
« le faire à présent; je n’en ai point parlé à mes États. 
« — C’est son fait , reprit le roi ; il sait bien ce qu’il a 
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« à faire ; on doit s’en rapporter à lui. — Je le dis pour 
« ma décharge, continua le chancelier de France, et 
« pour savoir comment je dois gouverner la chancel- 
« lerie ; car les pairs sont ajournés par une lettre à part , 
« et c'est vous qui les ajournez ; les autres sont ajour- 
« nés par un sergent. Cette fois il n’y a eu qu’une 
« lettre. La chose demeurera donc au môme étal, et je 
« continuerai à régler la chancellerie dans la forme ac- 
« coulumée. — Je l’entends ainsi. » Telle fut la réponse 
du roi. 

L’hommage de la pairie n’était pas d’ordinaire dis- 
tinct de l’hommage du fief portant pairie. Cependant 
Jean duc de Bourgogne avait prêté double hommage. 
Si le duc de Bretagne eût fait hommage lige de la pairie, 
il aurait donc , en quelque sorte, reconnu que son du- 
ché était lige; si, au contraire, l’hommage était pur et 
simple , il s’en suivait qu’un pair du royaume ne con- 
tractait nulle obligation envers le roi. 

Après ces discussions, dont le duc de Bretagne se 
tint pour fort offensé, il retourna dans son pays, où 
il mourut deux mois ensuite. Ses serviteurs avaient été 
grandement irrités- du mauvais accueil qu’on avait fait 
à leur seigneur, lui qui, au dire de beaucoup de gens, 
avait sauvé le royaume. C’était , disaient-ils , une preuve 
nouvelle de l’ingratitude du roi , et de sa faiblesse pour 
ceux de ses conseillers qui le gouvernaient. Leur mé- 
contentement fut si grand, que le bruit se répandit en 
Bretagne que le duc Arlhus était mort empoisonné. 

Quel que fût son désir d’obtenir l’office de connéta- 
ble, devenu vacant par le décès du duc de Bretagne , 
le comte de Saint-Pol jugea à propos de se réconcilier 
avec le duc Philippe. Il vint à Mons se présenter à lui, 
en reçut un accueil favorable, eut avec lui de grands 
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entretiens. Chacun, et le comte de Charolais surtout, 
se montra joyeux de celle réconciliation. Elle n’était 
sans doute, pour le comte de Saint-Pol , qu’un moyen 
de plus pour servir le roi de France; c’était un homme 
sans nulle loyauté, comme la suite le fit bien voir. 

Le bruit commun était en effet à ce moment, que le 
roi ou du moins ses conseillers tendaient de plus en plus 
• à la destruction du duc de Bourgogne. 11 en recevait 
de secrets avis'. Un jour il trouva dans son hôtel des 
vers où les projets menaçans du roi étaient expressé- 
ment indiqués ; on y disait que la puissance de Bour- 
gogne avait duré cent ans, mais que tout pouvait se 
payer en une heure ; que le roi ne craignait plus la force 
du duc Philippe , et que s’il plaisait à Dieu de seconder 
son travail , il serait enfin roi régnant , et seul roi. On 
répandait aussi de plus en plus que des conditions se- 
crètes du mariage de madame Marguerite d’Anjou avec 
le roi d’Angleterre , avaient été le partage des états de 
Bourgogne , et que les Anglais devaient avoir la Hol- 
lande et la Zélande \ En même temps le Duc voyait le 
roi ou s’allier successivement avec tous ses ennemis, 
ou contracter amitié avec ses anciens alliés pour lui ôter 
leur appui ; l’empereur, la maison d’Autriche , le duc 
de Saxe, la plupart des électeurs , le Danemarck, les 
Liégeois, les gens de Berne, le duc de Savoie étaient 
maintenant liés par des traités au roi de France. Sans 
cesse il y avait des négociations avec l’Angleterre; on 
ne pouvait , à la vérité , rien conclure de solide avec un 
royaume si fort troublé et divisé ; mais toute ambas- 
sade , tout pourparler semblaient toujours cacher quel- 

1 Duclercq. 

- Preuves de l'Histoire de Bourgogne. 
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que projet ennemi de la France contre la Bourgogne, 
ou de la Bourgogne contre la France. 

En outre le roi et ses serviteurs avaient de jour en 
jour changé de langage il n’y avait plus rien d’humble 
ni de craintif dans les réponses qu’on faisait aux ambas- 
sadeurs du Duc 1 , et il n’était pas accoutumé à voir sa 
puissance ne plus inspirer aucune épouvante. Jamais 
ce changement n’avait mieux paru qu’au lit de justice 
à Vendôme ; les plaintes des envoyés de Bourgogne 
n’avaient pas été écoulées. Le conseil du roi avait au 
contraire déclaré hautement que c’était le roi qui avait 
des griefs à imputer au Duc. Le procureur général 
avait dit au milieu du conseil , devant tous les princes, 
qu’il faudrait plus de quinze jours pour réciter toutes 
les désobéissances du duc de Bourgogne. Ce propos, 
qui lui avait été rapporté, l’avait fort offensé. 

Le séjour du Dauphin en Flandre était un sujet de 
reproche toujours subsistant, le roi attendait l’effet des 
exhortations que le Duc avait tant promis de faire pour 
ramener le prince à son devoir, et il ne voyait pas, 
disait-il, qu’elles eussent encore profité en rien. 

Cependant le Dauphin avait chargé les ambassadeurs 
de Bourgogne qui setaient rendus au lit de justice, de 
parler pour lui à son oncle le comte du Maine. Le roi , 
l’ayant appris, fit savoir à son fils qu’il ne pouvait ajou- 
ter foi à un tel rapport , puisqu’il n’avait reçu ni lettres 
ni messages de lui. Le Dauphin saisit alors celte occa- 
sion de témoigner au roi son respect et sa reconnais- 
sance. 11 lui annonça , en même temps , pour la seconde 
fois la grossesse de sa femme : « Grâce à Dieu, disait-il, 

1 1458, v. st. L’année commença le 25 mars. 

* Preuves de l’Histoire de Bourgogne. 
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je puis vous le signifier, ainsi que je le dois, comme 
chose sûre , car elle a senti plusieurs fois bouger son 
enfant, ce dont vous serez bien joyeux. Et qu’il vous 
plaise m’avoir et me tenir toujours en votre bonne 
grâce et me mander vos bons plaisirs pour que je les 
puisse accomplir. » À Genappe, 13 décembre 1438. 

En même temps , le Duc renvoya encore une ambas- 
sade pour s’expliquer sur les reproches qui lui avaient 
été faits à Vendôme, et surtout sur les paroles du pro- 
cureur général. Il rappelait à ce sujet tous les services 
qu’il avait rendus au roi et au royaume , ainsi que le 
peu de reconnaissance qu’on lui en avait témoigné. 
Tout ce que ses ambassadeurs étaient chargés de remon- 
trer en son nom , marquait assez de fierté et d’amer- 
tume. Ils devaient déclarer formellement quel avait été, 
quel était, quel voulait être leur seigneur envers leur 
roi ; et demander que le roi déclarât et signifiât les 
causes de son mécontentement envers lui. 

La réponse signifiée par ordre du roi , se ressentit de 
la puissance qu’il avait conquise sur ses ennemis du 
dedans ou du dehors. II s’étonnait que le Duc se plai- 
gnît des réponses données à ses ambassadeurs pendant 
leur séjour à Vendôme , et pensait quelles étaient si 
bonnes et si raisonnables , que monsieur de Bourgogne 
en aurait dû être content. 

Le discours du procureur général se rapportait aux 
désobéissances nombreuses et journalières qu’éprou- 
vaient dans ses états les arrêts du Parlement: et mon- 
sieur de Bourgogne devrait bien les faire cesser. 

Le Duc avait parlé de la paix d’Arras, comme il fai- 
sait toujours, en faisant valoir sa générosité, et répé- 
tant qu’il l’avait accordée par respect de Dieu , par 
affection pour la noble maison de France et parcom- 
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passion du pauvre peuple. Le roi répondit qu’il n’avait 
pas été contraint à cette paix parla nécessité , qu’il avait 
su auparavant recouvrer la plus grande partie de l’Ile 
de France, de la Brie, de la Champagne et de la Picar- 
die. Il ne disconvenait pas , au reste , du malheur d’un 
royaume où les sujets et les membres de la maison 
royale étaient divisés de leur chef, mais c’était lui , di- 
sait-il , qui voulait bien oublier tout le passé. 

Il refusait aussi aux sires de l’IsIe-Adam , deTernant, 
de Lalaing et autres serviteurs du duc de Bourgogne, 
l’honneur d’avoir délivré Paris , ainsi que le prétendait 
le Duc ; il rappelait que le connétable et monsieur de 
Dunois avaient été chefs de l’entreprise , et qu’elle s’é- 
tait faite avec les hommes d’armes et les finances de la 
Fiance. Toutes les autres villes du royaume , à la ré- 
serve deNoyon et Soissons, avaient été conquises par 
les armes du roi , et non par le Duc. 

Le roi ne se souvenait surtout point que le duc de 
Bourgogne eût envoyé aucun de ses gens à la conquête 
delà Normandie; seulement le comte de Saint-Pol et 
d’autres parens, sujets et serviteurs du roi, étaient 
venus avec des chevaliers et des écuyers de Picardie ou 
d’autres provinces du royaume , se mettre aux gages du 
roi : ils s étaient conduits honorablement , et le roi leur 
en avait témoigné son contentement. 

Le roi ajoutait qu’il avait bien le pouvoir de prendre 
alliance avec qui il voulait pour l’avantage du royaume : 
que les traités conclus ne portaient aucune condition au 
préjudice du duc de Bourgogne : que ce prince devait, 
comme seigneur du sang royal , se réjouir de voir le roi 
allié à des souverains puissans, comme le roi Ladislas 
ou le roi de Danemarck; que presque toutes ces alliances 
étaient seulement renouvelées et avaient jadis existé. 
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Quant au mariage qui avait été conclu pour madame 
Madeleine , il n’était pas besoin d’y chercher un motif 
d’inimitié ; car il était notoire que la fille du roi ne pou- 
vait trouver, dans la chrétienté , un mariage plus grand 
en biens et en honneurs. D’ailleurs le duc de Bourgogne 
n’était pas, du moins à la connaissance du roi , l’adver- 
saire du roi Ladislas. C’était son proche parent , et il 
avait offert d’aller combattre les Turcs sous son com- 
mandement. Leur différend sur le pays de Luxembourg 
n’était pas un motif pour se dire ennemis , surtout lors- 
que le roi de Bohème s’était soumis à l’arbitrage du 
roi , bien que le Duc s’y fût refusé. 

En toutes trêves faites par le roi avec les Anglais , le 
duc de Bourgogne avait toujours été compris. Au con- 
traire , le Duc avait fait des trêves séparées , donnant 
pour excuses qu’il avait voulu garantir ses pays de la 
guerre que venaient y faire des capitaines et gens de 
guerre du roi ; tandis que chacun avait vu que le roi , 
à qui ces désordres déplaisaient , avait bien su les faire 
cesser. 

Pour les conditions secrètes , que le Duc prétendait 
qui avaient été arrêtées au mariage de madame Mar- 
guerite d’Anjou , le roi s’étonnait que monsieur de 
Bourgogne eût si légèrement et si long-temps persé- 
véré à croire des choses évidemment contraires à la 
vérité. 

11 n’était donc point véritable que le roi eût rien fait 
de contraire au traité d’Arras; monsieur de Bourgogne 
devait, au contraire, se rappeler ce qui avait été con- 
venu lors du mariage de monsieur de Charolais et de 
feu madame Catherine de France. 

Monsieur de Bourgogne s’était plaint qu’on avait 
mainte fois, à la cour , parlé de lui et de ses gens inju- 
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rieusement et avec dérision. Le roi répondait sagement 
qu’il en ferait punition s’il en avait connaissance, mais 
que communément de telles choses se disaient par des 
gens de petite réputation , et qu’encore qu’on eût parlé 
de sa propre personne plus librement et plus outra- 
geusement , il n’y avait jamais pris garde. 

Enfin , aux prières que le Duc faisait au roi de le tenir 
en sa bonne grâce , il répondait qu’il serait bien joyeux 
que monsieur de Bourgogne se gouvernât toujours en- 
vers lui tellement qu’il eût sujet de continuer à le tenir 
dans sa bonne grâce. 

Il avait toujours été convenu que , lorsqu’il s’élève- 
rait des difficultés sur l’exécution du traité d’Arras , le 
pape en ferait décider par des commissaires. Le Duc 
donna donc l’ordre à son chancelier d’examiner de nou- 
veau le traité, l’acte de mariage de son fils avec madame 
Catherine , et de dresser, en conséquence , des instruc- 
tions pour les ambassadeurs qu’il allait envoyer au con- 
cile de Manloue , que le pape venait d’assembler. 

Le pape était Æneas Sylvius Piccolomini , qui avait 
été secrétaire du concile de Bâle , puis de l'empereur , 
et avec lequel le duc de Bourgogne avait traité pendant 
son voyage d’Allemagne. Il venait de succéder au pape 
Calixte III, et avait pris le nom de Pie II *. Son premier 
soin avait été d’écrire à tous les princes chrétiens, et de 
leur demander qu’ils eussent à venir en personne , ou 
du moins à envoyer des ambassadeurs , pour aviser en 
commun aux moyens de défendre la chrétienté contre 
les Turcs qui faisaient toujours de nouveaux progrès , 
et venaient encore de conquérir la Morée et l’Achaïe. 
Les Grecs avaient récemment envoyé une grande am- 


1 Voy. plus haut, p. 34 , n. 2. 


* (R.) 
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bassade au duc de Bourgogne, pour lui dire leur dé- 
tresse et implorer son secours. 

Le nouveau pape avait une amitié particulière pour 
le duc Philippe ; et ce prince , en lui confiant ses inté- 
rêts, ne les mettait point en mauvaises mains. L’ambas- 
sade qu’il lui envoya se composait de son neveu le duc 
de Clèves, du sire Jean de Croy , du sire de Bergopzoom, 
de l’évêque d’Arras ‘ , et de plusieurs autres seigneurs 
et conseillers, tant clercs que laïques. Elle traversa la 
France et la Savoie. Le seigneur François Sforza, duc 
de Milan , fit au duc de Clèves l’accueil le plus magni- 
fique , tant à cause de lui qu’à cause du grand et cé- 
lèbre prince qu’il représentait. La renommée du duc 
de Bourgogne dans la chrétienté était plus éclatante 
que celle d’aucun roi. Le pape Pie II lui écrivait à peu 
près vers le même temps 1 2 : « J’ai appris avec joie , par 
les lettres de l’empereur lui-même , qu’il est résolu, et 
surtout à notre considération, de vous donner l’inves- 
titure royale, et je me souviens d’avoir souvent écrit à 
son altesse sur ce sujet en votre faveur. Non-seulement 
il s’est déterminé à cela, mais il veut encore contracter 
alliance avec vous, en mariant son fils à la fille de votre 
fils , et vous créer vicaire-général de l’empire dans les 
pays de la Gaule , par-delà le Rhin ; ce qui certes nous 
est fort agréable. » 

Cette grande affection du pape se manifesta par les 
honneurs dont il entoura le duc de Clèves. Lui seul de 
tous les ambassadeurs eut séance au consistoire avec les 

1 Duclercq dit que celte ambassade était composée de Jacques de 

Coïmbre , cardinal de Lisbonne, neveu du Duc, de Jean, évêque d’Ar- 
ras, de Simon de Lalaing et d'Antoine de Rochebaron. M. de Baraule 
a suivi Coucy. (R.) 

2 Lettressd’Æneas Sylvius. 
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cardinaux ; et , lorsque levêque d’Arras à l’assemblée 
du concile eut excusé le duc de Bourgogne de n’être 
pas venu en personne , le pape répondit 1 : « Quant à 
« la non- venue de très-noble , très-puissant et mon très- 
« cher fils le duc de Bourgogne , je sais bien que ses 
« excuses sont véritables et raisonnables. Plût à Dieu 
« que chaque prince de la chrétienté fît , selon sa puis- 
« sance, aussi bien son devoir que lui ! » Puis il rappela 
que le Duc était le principal auteur du pieux dessein 
d’aller combattre les Turcs ; qu’il était venu en per- 
sonne à Ralisbonne ; qu’il avait déjà envoyé une am- 
bassade à Francfort, et que nul ne semblait plus dis- 
posé et préparé à cette sainte entreprise. 

L’offre des ambassadeurs de Bourgogne répondit aux 
espérances du pape’. Ils s’engagèrent à fournir six mille 
combattans à la solde et à l’entretien de leur seigneur. 
Toutefois ils dirent que l’entreprise ne pourrait se faire 
tant que la chrétienté serait en proie aux discordes et 
aux guerres. 

Les ambassadeurs de France ne devaient pas s’at- 
tendre à être accueillis de la même sorte par le pape. 
Ce n’est pas que la puissance du roi n’eût aussi un bien 
grand renom en Italie. Gênes venait de se donner à lui ; 
les Florentins, peu d’années auparavant, avaient choisi 
pour leur capitaine Jean duc de Calabre , fils du roi 
René. En ce moment même la maison d’Anjou dispu- 
tait avec avantage le royaume de Naples au roi d’Ara- 
gon. Mais le pape et le duc de Milan favorisaient les 
Aragonnais; et là , comme en tout autre lieu et en toute 
autre affaire, le duc de Bourgogne tenait le parti op- 
posé à la France. Ainsi c’était lui qui était comblé de 

1 Coucy. 

- Histoire ecclésiastique. 

VI. 15 
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louanges et d'honneurs au concile de Manloue. Au con- 
traire, le roi avait pour partisans tous les ennemis du 
duc de Milan et de la maison d’Aragon , particulière- 
ment les Vénitiens. Comme avant l’arrivée des ambas- 
sadeurs de France qui lardaient beaucoup, le pape 
semblait tout disposer pour la grande entreprise, et , 
de concert avec le cardinal Bessarion , Grec dorigine 
et réuni à l’Église romaine , promettait toujours un 
succès facile , alors les envoyés de Venise, raillant celte 
présomption et cette bâte, lui dirent: «Vous êtes né 
« homme en pauvreté et ne savez ce qu’est une telle 
« besogne que de vouloir faire bataille aux Turcs. 11 est 
« besoin d’attendre la délibération du grand roi. » 

Enfin après deux mois arrivèrent les ambassadeurs 
de France; c’étaient l’archevêque de Rouen , l’évêque 
de Paris , maître Thomas de Courcelles , fameux doc- 
teur en théologie, et Guillaume Cousinot. Leur com- 
mission était bien plus de parler pour l’afFaire de Naples, 
et de défendre les droits du roi René, que de traiter 
des préparatifs de la croisade. Ils avaient aussi à dé- 
fendre contre le saint père , les libertés du clergé de 
France , et la pragmatique sanction contre laquelle il 
était vivement déclaré, après y avoir contribué de tout 
son pouvoir tandis qu’il était secrétaire du concile de 
Bâle 

Les ambassadeurs trouvant donc tant de mauvaise 
volonté de la part du pape dans les affaires qui leur 
importaient le plus , témoignèrent peu d’empressement 
pour l’entreprise qu’il voulait persuader à tous les 
princes de la chrétienté. Ils refusèrent la levée d’un 
décime sur le clergé , et dirent qu'il fallait auparavant 

1 Histoire ecclésiastique. 
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justifier l’emploi de celui que le roi avait déjà permis 
de lever pour le même motif, et dont on n’avait vu au- 
cun fruit. Lorsque le pape sembla opposer à la négli- 
gence du roi pour les intérêts de la foi catholique, le 
zèle et les promesses du duc de Bourgogne, les ambas- 
sadeurs répondirent que le roi ne voulait rien promettre 
qu’avec la loyale intention de l’acquitter, et n’avait point 
coutume d’avancer des paroles incertaines : que d’ail- 
leurs la promesse du duc de Bourgogne était soumise 
à la volonté du roi dont le consentement était néces- 
saire pour lever des hommes et de l’argent dans ses pro- 
vinces. Du reste le roi fit assurer le saint père que , 
lorsque son royaume n’aurait plus rien à craindre de 
ses ennemis, il s’emploierait de toute sa volonté et de 
ses moyens à chasser les Turcs. 

L’assemblée de Manloue ne fut donc pas plus efficace 
que les journées de Ralisbonne et de Francfort. Beau- 
coup de princes y firent des promesses magnifiques. Le 
pape s’y montra fort éloquent à remontrer les dangers 
que courait la chrétienté; mais tout en demeura là. Il 
en fut de même de la paix entre la France et l’Angle- 
terre , qui était un autre objet de ce concile. Les diffé- 
rends entre le roi et le duc Philippe restèrent aussi au 
même point. Le juge lui était trop favorable pour 
que les ambassadeurs de France acceptassent sa mé- 
diation. 

Pendant la durée du concile , les esprits ne faisaient 
que s’aigrir davantage, surtout en ce qui touchait la 
juridiction du Parlement. Le Duc assurait sans cesse le 
roi de la volonté qu’il avait de lui obéir et de lui com- 
plaire; le roi faisait témoigner au Duc quelle était sa 
bienveillance et son affection ; mais aucune difficulté 
n’était ni résolue ni éclaircie. 11 y en eut une qui finit 
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par donner lieu aux voies de fait. Le roi , en cédant par 
le traité d’Arras les villes situées au-delà de la Somme, 
avait conservé une portion du territoire d’Amiens, et 
il y avait établi un officier qui conservait le litre de 
bailli d’Amiens. Le Duc avait souvent réclamé contre le 
nom pris par ce bailli. Le bruit se répandit qu’Arlhur 
de Longueval , qui pour lors exerçait cette charge , 
formait quelque entreprise contre Amiens, et y avait 
des intelligences. Le sire d’Ailli , vidame d’Amiens , 
c’est-à-dire lieutenant du bailli d’Amiens pour le duc 
de Bourgogne , avait épousé une fille bâtarde du Duc, 
et le comte d’Elampes avait épousé sa sœur. Comme il 
était prodigue et de mauvaise conduite , il avait engagé 
sa seigneurie de Pecquigni au comte du Maine , et l’on 
disait même qu’il allait la lui vendre. On le soupçon- 
nait aussi d’être en secret accord avec le sire de Lon- 
gueval. Le Duc donna ordre au comte d’Étampes de se 
rendre aussitôt à Amiens avec des gens d’armes. Le sire 
de Longueval n’eut que le temps de s’échapper. Le 
vidame fut saisi , et , malgré ses nobles alliances avec le 
Duc et le comte d’Etampes , il fut conduit en prison à 
Rupelmonde 5 d’autres se dérobèrent par la fuite aux 
soupçons ou au courroux du Duc 

Le 17 juillet 1459, la Dauphine accoucha d’un fils. 
Le Dauphin s’empressa de l’écrire au roi. « Mon très- 
redoulé seigneur, il a plu à notre béni Créateur et à 
la glorieuse Vierge sa mère de délivrer aujourd’hui ma 
femme d’un beau fils, dont je loue mon béni Créateur , 
et le remercie très-humblement de ce que , par sa clé- 
mence , il lui a plu si bénignement me visiter , et me 
donner connaissance de ses grâces et bontés infinies. 

1 D’antre* disent le 26 juin. Le Lundi , 218. (R.) 
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Laquelle chose je vous signifie en toute humilité , afin 
de toujours vous donner de mes nouvelles et encore plus 
quand elles sont bonnes et joyeuses , comme raison est , 
et comme j’y suis tenu. » 

Le Dauphin écrivit aussi à son frère le duc de Berri , 
à l’évêque de Paris , au Parlement , à la chambre des 
comptes, à la ville de Paris, pour leur annoncer cette 
heureuse nouvelle. Tous adressèrent au roi les lettres 
qu’ils reçurent , et attendirent ses volontés *. Il ordonna 
qu’on fît des prières publiques , et écrivit au Dauphin 
pour le féliciter. 

A la cour de Bourgogne , le Duc faisait éclater une 
bien plus grande joie de cet événement. Il donna mille 
écus d’or au serviteur du Dauphin qui lui apporta la 
nouvelle ; il écrivit aussitôt aux bonnes villes de ses 
états pour qu’on chantât le Te Deum et qu’on allumât 
des feux de joie. Lui-même fut parrain de l’enfant avec 
le sire de Croy , et madame de Ravensleiu fut marraine. 
Il fut baptisé dans l’église de Genappe, à la même 
paroisse où jadis l’avait été Godefroy de Bouillon. Les 
présens furent magnifiques 5 le Duc donna à l’accou- 
chée une vaisselle d’or et d’argent , telle que, dans leur 
exil , le Dauphin et sa femme étaient loin de l’avoir. 
Ce fut le sire de Croy qui tint l’enfant , et le Duc le 
rapporta lui-même sur ses bras \ Après la cérémonie, 
le Dauphin , en remerciant le Duc , ôta tout-à-fait son 
chapeau. Le Duc, confus de voir le fils du roi le traiter 
ainsi, mit aussitôt un genou en terre , et ne voulut pas 
se relever que le Dauphin ne se fût couvert. « Mon 
« très-cher oncle , lui dit le Dauphin , je vous remercie 

1 Histoire de Louis XI. 

2 Honneurs de la cour de Bourgogne. 

15 . 
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« du bien et de l’honneur que vous me faites; je ne 
« pourrais , je ne saurais le reconnaître , sinon qu’en 
« retour je vous donne mon corps, le corps de ma 
« femme et le corps de mon enfant. » Tout le monde 
pleurait de joie d’entendre les paroles d’affection de ces 
deux princes. 

Tel était l’accueil que recevait le Dauphin à cette cour. 
Malgré le mécontentement qu’en éprouvait le roi , le 
Duc prenait soin de lui rendre le séjour de ses états 
honorable et sûr; aussi y vivait-il doucement. A la 
vérité, il ne pouvait exercer sa jeunesse dans les entre- 
prises, et cela devait sembler dur à un prince qui, 
comme lui , n’aimait aucunement la paix et le repos. 
Au lieu de commander, il lui fallait aussi, tout absolu 
qu’il était, plaire à ceux dont il avait besoin. Du reste 
il passait son temps sans faire paraître aucune tristesse ; 
après la chasse, il se mettait à table avec de joyeux 
compagnons ; là on racontait à qui mieux mieux des 
histoires de galanterie. Le Dauphin aimait les bons 
contes, et celui qui faisait le plus lascif était le mieux 
venu '. Le comte de Charolais était aussi un convive 
jovial; le bâtard de Bourgogne, les sires de Fienne,’de 
Digoine , de Thianges , de Rothelin , de Lannoy, de 
Créqui , payaient ainsi leur écot en narrations plaisantes ; 
parfois le bon Duc lui-même s’en mêlait. On fit un re- 
cueil de leurs récits , qui se nomme les Cent Nouvelles 
nouvelles, et dans la suite il fut publié. 

Ce fut vers ce temps-là qu’un autre ennemi du roi 
crut qu’il trouverait sans doute refuge auprès du duc 
de Bourgogne. C’était le comte d’Armaguac , petit-fils 
du connétable , fils de ce comte Jean IV, qui avait fait 


1 Brantôme. 
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la guerre au roi , qui avait passé long-temps en prison, 
qui avait vu une part de ses biens confisquée , et qui 
était mort en 1450. Jean V, son fils, était marié à 
Jeanne de Foix; mais il devint amoureux de sa propre 
sœur Isabelle , qui avait été promise autrefois au roi 
d’Angleterre, vécut dans un scandaleux commerce avec 
elle, et en eut même deux enfans. 11 n’avait pas écouté 
les remontrances que le roi lui avait fait faire ; il n’avait 
tenu compte de l’excommunication du pape. 

Cependant le comte d’Armagnac finit par promettre 
au roi de ne plus vivre dans un si grand péché. Mais 
ayant envoyé à Rome l’évêque de Lecloure , ce prélat 
revint avec une fausse bulle du pape, qu’avait fabriquée 
Jean de Cambray, référendaire à la cour de Rome. 
Muni de cette bulle , Jean d’Àrmagnac commanda à un 
de ses chapelains de le marier avec sa sœur. Ce prêtre 
montra quelques doutes sur la vérité d’une telle permis- 
sion : son maître se courrouça de ce qu'il ne croyait 
point à sa parole , et l’eût fait jeter dans la rivière s’il 
eût résisté plus long-temps. Le scandale fut donc plus 
grand encore. Le roi lui envoya le comte de la Marche, 
son oncle , et madame d’Albret, sa tante , pour essayer 
de le tirer d’un tel abîme d’impudicité. Dès qu’il sut 
qu’ils approchaient de sa ville de Lecloure, où il vivait 
enfermé , il monta à cheval avec une troupe d’hommes 
armés , et vint au-devant d’eux. « Je sais pourquoi 
« vous venez , dit-il , et vous pouvez vous en retourner ; 
i < malgré vous et tous ceux qui m’en parleront , il n’en 
« sera ni plus ni moins, et sachez que je ne vous lais— 
« serai pas même entrer dans ma ville. » 

Il était lard, la nuit tombait; la ville de Lecloure 
était dans un pays désert et peu sûr; il n’y avait pas, 
pour se loger, de maisons autour des murs. Le comte 
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de la Marche et madame d’AIbret conjurèrent leur neveu 
de ne pas les laisser du moins dans cet embarras et ce 
péril; enfin, il consentit à ce qu’ils prissent gîte, non 
dans le château , mais dans une maison de la ville. Le 
lendemain, le comte de Castres, fils du comte de la 
Marche, alla le voir, lui parla doucement , et réussit à 
lui persuader de descendre à l'hôtellerie où étaient ses 
parens. 11 y amena même sa sœur. Comme elle semblait 
émue et disait qu’elle avait été contrainte, le comte 
d’Armagnac, furieux , tira son épée , et il fallut employer 
la force pour l’empêcher d’en frapper le comte de la 
Marche. Lorsqu’il fut remonté au château , son oncle et 
sa tante écrivirent, en partant, à leur nièce, qu’ils la 
conjuraient de se dérober, dès qu’elle le pourrait, au 
crime où elle vivait. Celte lettre mit Jean d’Armagnac 
dans une telle fureur, qu’il s’arma et courut à cheval à 
la poursuite de ses parens; ce fut à grand’peine qu’ils 
échappèrent à sa fureur. 

Il ne larda guère à offenser le roi par une rébellion 
ouverte ; l’archevêque d’Auch avait résigné son siège à 
Philippe de Lévis son neveu. Le roi et le pape avaient 
ratifié celte nomination ; le comte d’Armagnac se rendit 
à Auch avec ses gens d’armes, chassa Philippe de Lévis, 
assembla le chapitre , fit élire Jean de Lescun , son 
frère bâtard, et l’installa à l’archevêché. 

C’était au commencement de la seconde guerre de 
Guyenne ; le roi avait à chasser les Anglais , et ne put 
point envoyer de forces suffisantes pour soumettre le 
comte d’Armagnac. 11 bravait les arrêts du Parlement 
de Toulouse , jetait les sergens dans ses prisons, ne leur 
donnant à manger que lorsqu’ils avaient crié par trois 
fois : « Vive Armagnac! » Ainsi révolté contre le roi, il 
ne se rendit point à son mandement contre les Anglais, 
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n’envoya point ses vassaux à l’armée , el souhaita hau- 
tement la victoire à Iorcl Talbot. 

Un des premiers soins du roi , après la conquête de 
Bordeaux , fut d’envoyer le comte de DammartinetJean 
Bureau contre le comte d’Armagnac ; il ne put faire au- 
cune résistance , et s’enfuit en Aragon. Le Parlement de 
Paris commença enfin sonprocèsen 1457. 11 fit réclamer, 
par procureur, le privilège d’être jugé en cour des pairs, 
comme descendant du sang royal, par Isabelle de Na- 
varre sa mère , et issu du côté maternel , depuis plus de 
mille ans , des rois d’Espagne et des anciens ducs d’Aqui- 
taine. Il n’était point prince de la maison royale, il ne 
tenait aucun fief en pairie, sa demande fut rejetée. Il 
allégua qu’un chevalier combattant pour le royaume de- 
vait avoir le bénéfice de clergé, ce qui semblait peu 
raisonnable. Enfin il se présenta en personne avec des 
lettres de sauve-garde du roi : le Parlement les déclara 
subreptices, et le fit mettre en prison ; toutefois on le 
remit en liberté pendant le cours du procès, en lui 
commandant de ne pas s’éloigner à plus de dix lieues 
de Paris, et lui assignant dix mille écus d’or sur ses 
revenus pour son entretien. II ne garda point son 
ban , et s’enfuit en Flandre, pensant peut-être y trou- 
ver quelque accueil. Le Duc ne voulut pas même le 
voir; on pensa que c’était en souvenir de son grand- 
père, le fameux connétable d’Armagnac, ce mortel 
ennemi du duc Jean. Le Dauphin s’entretint une fois 
à la chasse avec lui, mais ne le reçut pas autrement. 
Il s’en alla dans la comté de Bourgogne, et pro- 
testa contre l’arrêt qui le bannissait el confisquait ses 
biens. 

L’enfant qui avait causé une si grande joie dans la 
maison du Dauphin, vécut peu. Il mourut au mois de 
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novembre'. Le Duc lui fil célébrer un service à Bruxelles. 
Peu de jours après , l’évêque de Coulances arriva à la 
tête d’une nouvelle ambassade du roi. Il était chargé 
d’exhorter formellement le Dauphin à rentrer dans son 
devoir; le roi avait voulu que ce fût en présence du duc 
de Bourgogne que celte remontrance fût faite. 

L’évêque lui parla d’abord de la tendresse du roi, du 
désir qu’il avait de le revoir, de l’accueil doux et bien- 
veillant qu’il lui ferait, de la joie et de futilité qui en 
résulteraient pour le royaume. Il lui demanda ensuite 
quelles étaient ces grandes peurs, ces craintes, ces doutes 
qu’il alléguait toujours. Si on en savait le motif, le roi 
s’empresserait de les dissiper ; il en avait chargé ses 
ambassadeurs. 

« Monseigneur, pensez que le roi est votre père , et 
que vous êtes son fils chéri. Il vous appelle; il veut vous 
voir, pour recevoir de vous joie etconsolalion. Vous êtes 
d’une même nature et d’une même substance; ainsi vous 
ne devez avoir qu’un cœur, qu’une âme, qu’une vo- 
lonté. Quels honneurs et quelle grande joie et gloire 
vous viennent de lui! et, comme dit le sage : Gloria 
hominis ex honore patrie sut est ! Quelle monarchie! 
quelle conquête! quelle seigneurie il vous garde et vous 
prépare! Car, comme dit la loi : Omnia quœ nostra 
surit ex voto filii paramus. » Il continua ainsi à le 
presser et à tenter de le persuader par de touchantes 
paroles et de doctes citations. 

L’évêque d’Arras répondit pour le Dauphin ; il ne 
montra pas moins d’éloquence , et encore plus de sa- 
voir que l’ambassadeur de France. 11 s’étendit lon- 
guement sur les louanges du roi , sur ses conquêtes 

• Le 29 de ce mois. Le Lundi, 220. 
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plus grandes el plus glorieuses que celles de César et 
d’Alexandre, sur la splendeur de son royaume, sur 
l’antiquité de sa race , qui descendait des Troyens. Il 
rappela un passage de saint Ambroise sur la fleur de lis, 
qui a la forme du ciel, qui renferme des ornemens 
couleur d’or, qui ne craint rien des injures de l’air, et 
dont l’odeur repousse les serpens; il y vit une belle 
figure de la France chrétienne, riche , inébranlable aux 
tempêtes et chassant ses ennemis. 

Puis il parla de la tendresse du prince pour son père. 
« La rosée du ciel n’est pas si douce à la terre que 
l’amour paternel à monseigneur. Larmes et pleurs ne 
pourraient exprimer ses angoisses. Quelle joie! quelle 
gloire ! quelle plus grande cause pour remercier Dieu 
peut avoir monseigneur que d'être fils d un père à qui 
Dieu donne sa force et sa grâce plus qu’à nul autre 
prince ! Prince plein d’industrie , prudent au conseil , 
courageux dans la fortune, terrible dans la guerre, 
humain dans la victoire, sans douleur dans les plus 
cruelles angoisses. Or le courroux de ce père victorieux 
est tombé sur son sang , sur son fils aîné. D’autant plus 
aigres sont les maladies qu’elles attaquent une noble 
complexion... Et quelle chose est plus aimable pour 
l’homme que la maison où il fut nourri? Cependant, 
lorsqu’on y voit le feu , on part et l’on s’enfuit. C’est 
ainsi que Monseigneur a été contraint par calomnies, 
inventions, rapports faits contre lui à son père, de de- 
mander à quitter l’hôtel de son père pour aller aux 
montagnes du Dauphiné, croyant que le temps et son 
absence apaiseraient les flammes allumées contre lui. 
Mais , comme dit l’Écriture : « Ils ne renoncèrent pas à 
« leurs inventions , et marchèrent dans la voie très-dure 
« qu’ils avaient accoutumé. » On a procuré à monsei- 
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gneur angoisses sur angoisses , douleurs sur douleurs , 
on a miné sa fortune, mais non son courage, ni son 
amour pour son père. 

« On a parlé de la puissance , de la justice , de la sa- 
gesse du roi ; certes il est le plus puissant prince de 
l’univers, et son fils le plus pauvre gentilhomme du 
monde. Mais le roi n’a jamais rien ôté à ses vassaux 
sans procès et sentences. Quel forfait a commis mon- 
seigneur? où a-t-il été cité et condamné? Le roi est si 
sage et si modéré, que jamais il n’a laissé ses serviteurs , 
même en sa disgrâce , sans «n état convenable ; et mon- 
seigneur est , ainsi que dit le prophète , « pareil au té- 
« rébinthe dont les feuilles sont tombées, et au jardin 
« sans eau. » Il est, comme disent les tragédies, sans 
lieu , sans pays , sans cité , sans domicile , errant, sans 
un seul pied de terre. A quoi pourrais-je comparer le 

fils aîné, l’héritier de France réduit en un tel état? 

11 s’est vu arracher de la bienveillance de son père; ses 
serviteurs sont chassés du Dauphiné; ses places sont 
ouvertes à ses ennemis ; son pay6 lui est ôté ; il est pré- 
cipité du plus haut degré de dignité dans la plus pro- 
fonde ruine ; et voyez cependant quel respect pour son 
père !... « L’abondance des eaux n’a pu éteindre 
« l’amour, » comme dit Salomon. 

« Vous requérez que monseigneur vienne par devers 
le roi , et vous demandez pourquoi il ne se rend pas à 
l'obéissance de son père. « Qu’il ôte sa verge de moi , et 
« que la terreur ne m'épouvante point, » dit Job. 

« L’enfant , tandis que son père tient les verges en ses 
mains , tant plus on l'appelle , tant plus il craint. » 
Levêque d’Arras rappela ici le conseil de Hebecca , qui 
exhorta Jacob à fuir chez son oncle la colère de son père. 
Puis il dit que le Dauphin avait trois motifs pour ne 
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pas aller trouver le roi : la honte vertueuse qui l’empê- 
chait de se présenter ainsi dépouillé et dans la conte- 
nance d’un coupable , et de retourner en cet état dans 
des villes qu’il a conquises , dans des pays où il a gagné 
des batailles, dans un royaume où l’on a chanté sa 
gloire : la juste compassion pour ses serviteurs chassés 
et ruinés à cause de lui ; et là fut cité l’exemple de Ma- 
rius , qui ne voulait pas rentrer à Rome sans ses amis 
proscrits pour sa querelle ; et , si un citoyen eut ce cou- 
rage , que n’exige pas l’honneur dans le fils du roi ? En- 
fin , la prudence : si l’on a pu changer la douceur de 
la très-noble âme du roi en une grande aigreur; si l’on 
a pu entamer l’amour naturel du roi pour son sang et 
sa chair , quand cet amour était entier , combien plus 
facilement pourrait-on irriter une bienveillance encore 
fraîche et nouvelle? Quoi de plus aisé, après une ma- 
ladie , qu’une rechute? quelle chose serait plus laide et 
plus périlleuse pour monseigneur que de retomber une 
seconde fois dans la disgrâce du roi? 

« Ce n’est donc pas l’orgueil qui relient monseigneur; 
comment pouvait-il mieux montrer son obéissance et 
son respect qu’en se laissant dépouiller successivement 
de toutes les administrations qu’il a eues? Le roi lui 
avait d’abord donné le gouvernement du pays en deçà 
de la Seine , puis le lui a ôté. Il avait reçu la conduite 
des gens d’armes : il les a menés à la gloire du roi et 
avait gagné de très-hautes victoires ; on n’a plus voulu 
qu’il les conduisît. L’entreprise périlleuse de faire lever 
le siège de Dieppe lui fut commandée avec une très-petite 
armée , il obéit sans s’excuser. Puis monseigneur vint , 
vit et vainquit les Helvétiens , que nous appelons Suisses, 
qui sont forts, vaillans, et, comme dit Jules César, si 
dangereux en bataille qu’ils ne font pas différence de 

VI. 14 
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tuer un prince ou un autre homme. Us ont tué plusieurs 
princes dans leurs batailles , et même un duc d’Autriche. 
Il plut au roi , tant pour l’excellence et la noblesse de 
l’entreprise, que pour la nécessité du royaume, d’y 
faire aller monseigneur. Le roi lui donna des compa- 
gnies dangereuses à mettre ensemble, des Français et 
des Anglais; il ne s’excusa pas davantage; et, ce qui 
est la souveraine louange d’un chef d'armes , il main- 
tint celte armée sans dissensions , fit lever le siège de 
Zurich, et délivra la noblesse d’Allemagne de la servitude 
populaire des vilains; et non - seulement la noblesse 
des Allemagnes, mais celle de tout le monde. Car si 
les Suisses n’eussent pas été réfrénés , comme le feu va 
d’une maison à l’autre , tout le populaire se fût tourné 
contre la noblesse. » 

Après avoir rapporté tous les exemples d’obéissance 
donnés par le Dauphin , l’évêque d’Arras revenait aux 
motifs de crainte qui pouvaient le retenir ; il alléguait 
maintes histoires saintes et profanes, de pères qui, 
sur de faux rapports, avaient poursuivi leurs enfans 
avec une haine d’autant plus âpre, qu’elle avait pris la 
place de la tendresse naturelle. « Le roi ne pouvait 
imaginer que les ennemis de monseigneur mentaient à 
leur maître et calomniaient son fils; nécessité a été pour 
lui de les écouter. Ce n’est pas merveille si monsei- 
gneur craint ceux qui, à l’insu du roi, comme il l’a 
déclaré , ont osé le faire poursuivre et ont envoyé des 
gens d’armes côtoyer la Bourgogne pour le saisir à son 
passage du côté de Langres. Ce qui prouve encore que 
tant de duretés ne viennent pas tant de lame du roi 
que de certaines instigations particulières , c’est que le 
roi , dans sa noble bonté , avait ordonné un état hono- 
rable pour madame la Dauphine; cependant elle était 
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dans un si misérable dénûment , que lorsqu’elle partit 
pour venir vers monseigneur, elle ne put se procurer 
un écu , un denier vaillant qui lui appartînt, et quelle 
n’avait qu’une seule robe toute déchirée. Quelle an- 
goisse pour monseigneur de la voir dans une telle for- 
tune! nulle dame ne devait espérer un sort si heureux 
et si tranquille , et elle ne trouve que larmes et gémis- 
semens, et une pauvreté si grande qu’elle et monsei- 
gneur ne possèdent rien que leur corps. 

«Et que n’oseraient point ceux qui, sans comman- 
dement , ont osé faire ceci ? Il n’est pas besoin de dé- 
clarer les personnes desquelles monseigneur a crainte. 
Ceux qui sont là-bas peuvent les connaître mieux que 
lui qui est depuis si long-temps absent; mais, si le roi 
veut le savoir autrement , mouseigneur espère , quelque 
jour, les lui déclarer en présence de tous les princes de 
son sang. » 

Enfin l’évêque finissait par prier Dieu que le roi eût 
compassion de son fils qui avait eu de si grandes et si 
longues fluctuations , et voulut bien le laisser en repos 
dans l’honorable réception où il se trouvait, en l’hôtel 
de son oncle, le premier pair des ducs séculiers et 
comtes de France. Que le roi, ce père renommé par sa 
bonté dans tout le monde , consente , dit l’évêque , à 
ne pas le presser davantage , et à le laisser respirer en 
sûreté. 

Les ambassadeurs du roi n’étaient pas chargés seule- 
ment d’engager le Dauphin à revenir près de son père ; 
ils avaient aussi à répéter au Duc toutes les plaintes 
dont les motifs ne cessaient point depuis plusieurs 
années : les trêves avec les Anglais; le passage accordé 
aux compagnies anglaises de Calais, qui, traversant 
j’ Artois, venaient courir sur les terres de France; le 
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séjour du Dauphin en Flandre ; les désobéissances au 
Parlement de Paris , et la conquête du pays de Luxem- 
bourg. 

Le Duc répondit lui-même à l’évêque : « Il semble , 

« de la façon dont on parle, que j’aurais séduit et at- 
« tiré monsieur le Dauphin dans mes états ; mais il est 
« notoire que la chose n’est pas ainsi. Monsieur Louis 
« est venu chercher ici sa sûreté, à cause de la crainte 
« qu’il a du roi son père. C’est pour l’honneur du roi 
« que je l’ai reçu et soutenu de mes biens autant 
« que j’ai pu , et pas si bien que je l’aurais voulu , ni 
« comme il conviendrait pour un prince tel que lui. 
« Je veux bien qu’on sache que , tant qu’il plaira à 
« monsieur Louis de se tenir dans mes pays , je ne lui 
« manquerai pas; et tant qu’il me restera un denier, 
« il en aura la moitié. Mais je ne lui défends nullement 
« de retourner vers le roi ; au contraire , je suis tout 
«prêt, lorsqu’il lui plaira, de l’y faire conduire par 
« mon fils , ou , s’il était besoin , j’irais moi-même , et 
« tellement accompagné, qu’il arriverait en sûreté jus- 
« qu’au roi. Ainsi , je ne l’empêcherai point de par- 
« tir, et je ne le contraindrai pas non plus de s’en 
« aller. » 

II répondit aussi lui-même au reproche de livrer pas- 
sage aux Anglais de Calais ; ses états n’avaient pas moins 
à souffrir de leurs courses que les pays de France. Il 
avait renforcé ses garnisons , et s’employait de son 
mieux à prévenir et punir ces désordres. Autant d’An- 
glais il faisait saisir, autant il en faisait pendre. On 
n’avait donc rien à lui imputer à ce sujet. Il s’en remit 
à son conseil de débattre les autres griefs, et, peu de 
jours après, il écrivit au roi, comme à la coutume, 
avec le langage le plus respectueux , en l’assurant que, 
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s’il n’était point satisfait des explications données à ses 
ambassadeurs , il en recevrait d’autres encore par ceux 
que lui-même allait envoyer. 

De toutes les difficultés, celle peut-être que le con- 
seil de France avait le plus à cœur c’était la juridiction 
du Parlement. Le Duc ne refusait pas absolument de 
soumettre les jugemens de ses officiers à l’appel par- 
devant le Parlement. Toutefois il représentait que les 
rois de France , en réunissant à la couronne de grands 
duchés , comme l’Aquitaine , la Normandie , la Bour- 
gogne, n’auraient pas dû s’arroger l’administration de 
la justice; que, selon les anciennes lois, un pair dont 
le jugement était attaqué n’en devait compte qu’au roi 
assisté des autres pairs; que plusieurs fois il avait été 
promis aux Étals généraux du royaume qu’un tribunal 
de douze personnes serait établi pour juger les appels 
.contre les pairs; que maintenant leur autorité se trou- 
vait comme abolie et confondue parmi les juges du 
Parlement de Paris , et que nul dans celte cour ne pou- 
vait, ni n’osait défendre les privilèges et coutumes de 
la Flandre et de la Bourgogne 

Dans cette idée, le Duc cherchait tous les moyens de 
diminuer la juridiction du Parlement. II avait, en 1455, 
institué un conseil privé 1 , où ses sujets avaient la fa- 


1 Meyer. — Histoire de Bourgogne. 

2 Ce conseil, appelé aussi Grand Conseil, était présidé par le chan- 
celier. Le Duc lui nomma de plus un chef qui fut Pierre de Goux , sei- 
gneur de Wedergraete, chargé de présider en l’absence du chancelier. 
Il y eut aussi un procureur-général. — Ce conseil se tint le plus sou- 
vent à Lille. Celui qui écrit celle note possède une histoire du conseil 
privé des Pays-Bas depuis 1485 jusqu'en 1765, en deux gros volumes 
in-8° ornés d’armoiries coloriées. Ce manuscrit, acquis à la vente de la 
kibliolhéquedeM.Leclercqzen novembre 1829 (calai., p. 55, n° 32), a 
été corrigé et augmenté depuis. De sorte qu'il est en étal d'étre mis au 

14 . 
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culte de se pourvoir en appel contre les jugemens de ses ^ 

officiers , et qui prononçait souverainement , lorsque les 
parties s’adressaient à lui de plein gré ; néanmoins la 
juridiction du Parlement avait été réservée , ainsi que 
les traités et les titres de ses seigneurs l’y obligeaient. 

Cette réserve semblait insuffisante aux gens du Parle- 
ment; ils maintenaient que le Duc n’avait pas le droit 
d’instituer ce conseil. Jamais il ne céda aux remontran- 
ces qui lui furent faites sur ce point '. 

C’était donc la source de plaintes continuelles. 11 y 
eut surtout plusieurs arrêts rendus par le Parlement 
contre les jugemens du bailli de Cassel, qui.demeurè- 
rent sans exécution. Guillaume Bouchet, conseiller au 
Parlement de Paris , fut envoyé auprès du Duc , pour 
traiter celle affaire ; il trouva peu de satisfaction auprès 
de son conseil. On lui dit d’abord que la seigneurie de 
Cassel était domaine direct de la Duchesse, et tout ce * 

qu’il put obtenir fut que ce bailli ne résiderait plus sur 
la portion de celte seigneurie qui relevait de la France. 

Durant ce débat, comme il lui fut dit que le Duc n’avait 
pas sujet d’être content du Parlement qui voulait retenir 
toutes les causes de Flandre, maître Bouchet repartit 
que ce qui pouvait arriver de plus heureux aux sujets 
du Duc, c’était d’être jugés au Parlement , qu’ils y trou- 
veraient justice, tandis qu’en Flandre tout se jugeait 
par caprice ou par violence. 

Il ne disait que trop vrai , et il se passait, depuis un 
an, à Arras, les plus horribles iniquités 5 . Bientôt la 
voix publique en murmura hautement, non pas seule- 

jour. On en fera entrer des fragmens dans le Recueil historique et hé- 
raldique qui se publie en ce moment. (II.) 

1 Heuterus. — Gollut. ^ 

2 Duclercq. 
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ment en Artois et en Flandre, mais presque dans tout 
le royaume. 11 y avait à Arras, comme dans tous les 
diocèses de France, un inquisiteur de la foi, nommé 
Pierre le Bressant ' , de l’ordre des jacobins ; il était allé 
au chapitre général de son ordre qui se tenait à Lan- 
gres. Pendant son séjour en cette ville , on y avait brûlé 
un nommé Robert de Vaux , qui vivait en ermite , et 
qu’on avait reconnu pour Vaudois \ Depuis quelque 
temps celait le nom qu’on donnait aux hérétiques , 
comme on avait fait autrefois , trois cents ans aupara- 
vant, pendant les croisades contre les Albigeois; de 
même aussi on leur imputait mille abominations. Ce 
Robert de Vaux était natif d’Artois. L’inquisiteur, à 
son retour de Langres , répandit qu’en mourant il avait 
confessé qu’il y avait beaucoup de Vaudois à Arras et 
dans le pays. L’évêque était absent , et son diocèse était 
alors gouverné par frère Jean , évêque de Baruth in 
partibus. Par son autorité et celle du chapitre, on fit 
saisir d’abord une femme d’assez mauvaise vie , nommée 
Deniselle , et un vieux peintre nommé maître Jean La- 
bitte. Il avait été dans son temps joyeux compagnon , 
rhéloricien , faiseur de chansons et de ballades , qu’il 
disait devant les gens de même qu’un jongleur; il avait 
fait aussi beaucoup de beaux cantiques qu’on chantait 
par la ville ; du reste, grand diseur de bons mots, que 
chacun aimait et traitait comme une sorte de fou, dont 
les paroles amusaient sans tirer à conséquence ; aussi 

* Pierre Lesbroussart. (R.) 

2 L’histoire de la Vauderie d’Arras n’a été bien exposée que par Du 
Clercq. Il semblerait que M. Z. Van Boxhorn a eu connaissance des 
mémoires de ce chroniqueur, si on en juge par ce qu’il dit des Vaudois 
dans iVederlandsche historié behelsende de staat van de IVederlandsche 
kerk voor de hervorming , Amstcrd., 1739, pp. 61-130. (R.) 
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n’élail-il connu que sous le nom de l’abbé de Peu-de- I 

sens Il fut, ainsi que celle femme, mis dans la prison 
de l’évêque, du consentement des échevins. D’abord il 
voulut se couper la langue avec un canif; mais, bien 
qu’il ne pût parler , on le mil à la torture , eu lui faisant 
écrire sa confession. Il avoua, dit-on, de même que 
Deniselle, qui fut aussi mise à la torture, qu’ils étaient 
allés aux assemblées de Vaudois, et qu’ils y avaient vu 
beaucoup de personnes de la ville. 

Les vicaires de l’évêque et quelques chanoines, voyant 
où la chose allait monter , furent d’avis de n’en plus par- 
ler et de mettre en liberté les prisonniers; mais l’évê- 
que de Barulh et Jacques Dubois , doyen du chapitre , 
s’y opposèrent fortement , et allèrent trouver le comte 
d’Etampes qui se tenait à Péronne. Ce prince, étant 
venu à Arras, ordonna aux chanoines du chapitre de 
faire leur devoir , qu’autrement il s’en prendrait à eux. « 

Le procès continua , et l’on arrêta encore un barbier, 
un sergent de la ville , une bourgeoise et trois filles de 
joie. Ces nouveaux accusés furent de même torturés ; 
puis leurs aveux envoyés en consultation à de savans 
docteurs en théologie de levêché de Cambrai. Ils furent 
d’avis que , puisqu’on n’imputait aux prisonniers ni 
meurtres , ni profanation de l’hostie , il suffirait de les 
admonester et de les faire renoncer à leur péché. 

. • .. ‘'(|) DO ÎOm iij -■ 

1 Ce personnage a semblé avec raison assez intéressant au célèbre 
Tieck pour en faire le héros d’une nouvelle qui a été traduite en fran- 
çais en 1835 et publiée à Paris par M. de Sinner, sous le titre du Sabbat 
des sorcières , mais qui n’a pas tout à fait répondu à ce que l’on atten- 
dait d'un auteur si original et si brillant. — H. Du Faitelle a fait en outre 
pour les Archives du nord de la France, un extrait de Du Clercq inti- 
tulé l’ Abbé de peu de sens ou la Vauderie en Artois, t. III, pp. 403- 
419. (R.) 
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Mais telle n’était pas la volonté de l’évêque deBaruth 
et de maître Dubois. Ils étaient d’opinion que tous ces 
Yaudois devaient être mis à mort, ainsi que ceux qui 
pourraient être accusés de vauderie par deux ou trois 
témoins. Toutes leurs peines tendaient à faire brûler 
ces pauvres gens, et ils s’y employaient diligemment. 
Le zèle du doyen était si grand , qu’il ne se pouvait con- 
cevoir ; il disait non-seulement que les accusés étaient 
Yaudois , mais que ceux qu’ils dénonçaient ou dénon- 
ceraient l’étaient aussi ; que d’ailleurs on ne pouvait 
guère se tromper en condamnant, tant le nombre des 
Vaudois était grand. A l’entendre , il y avait peut-être 
le tiers des chrétiens coupables de vauderie , et ceux 
qui le contredisaient en étaient , suivant lui , grande- 
ment suspects. Il disait aussi qu’il ne faudrait pas s’é- 
tonner , si , à la mort , les accusés rétractaient leurs 
confessions , parce que le diable les y contraindrait pour 
les avoir en enfer. L’évêque de Baruth soutenait le 
doyen et n’en disait pas moins que lui; comme il avait 
été pénitencier à Rome, l’année du grand jubilé, où 
tant de gens y étaient venus chercher des pardons , on 
croyait qu’il pouvait savoir beaucoup de choses. Il assu- 
rait qu’il y avait des évêques, voire même des cardi- 
naux qui étaient Vaudois; qu’ils étaient secrètement 
répandus partout ; que s’ils pouvaient mettre en leur 
compagnie quelque prince ou quelque roi , c’en était 
fait de la chrétienté. Il voyait des Vaudois partout , et 
avait une telle imagination , qu’à la première vue il 
jugeait si un homme étaitde la vauderie. Aussi avait-on 
grande crainte de lui. Il ajoutait qu’un Vaudois ne de- 
vait être secouru d’aucun père , mère , frère , parent et 
ami, et qu’il fallait les tous brûler, nobles ou bour- 
geois , riches ou pauvres. 
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Le comte d’Élampes semblait avoir non moins de 
zèle. Il pressait sans cesse le jugement des prisonniers. 
On institua pour prononcer sur leur accusation un cer- 
tain nombre de commissaires qui procédèrent sous 
l’autorité du duc de Bourgogne. Tous les chanoines du 
chapitre, l’abbé de Saint- Waasl , des religieux jacobins 
ou des autres ordres , quelques avocats et docteurs en 
droit, entre autres maître Gilles Flamand, furent choi- 
sis, au gré de l’évêque de Barulh et du doyen. 

Enfin, le 9 mai tous les prisonniers furent amenés 
sur un grand échafaud dans la cour de l’évêché , et re- 
vêtus de mitres où I on avait peint des hommes faisant 
hommage au diable. Tout le peuple de la ville et les 
habilans de dix lieues à la ronde s’étaient assemblés ; 
la foule était immense. 

L’inquisiteur commença par faire un long discours , 
pour expliquer ce qu’était la vauderie. Lorsqu on vou- 
lait s’y rendre, disait-il , on frottait un bâton avec un 
onguent composé avec les cendres d’un crapaud à qui 
l’on avait fait manger une hostie consacrée , et avec de 
la poussière d’os humains détrempée dans le sang d’un 
petit enfant. Puis l’on montait à califourchon sur ce 
bâton, et l’on était aussitôt transporté par les airs au 
lieu où s’assemblaient les Vaudois. Là , se trouvait le 
diable, sous la forme d’un singe, d’un bouc, ou d’un 
chien , quelquefois même d’un homme Les Vaudois lui 
faisaient hommage et l’adoraient avec les cérémonies 
les plus vilaines et les plus sales qu’on pût imaginer 5 à 
son commandement , ils foulaient aux pieds le crucifix 
et crachaient dessus. Ils bravaient aussi le ciel en faisant 
des postures impudentes et déboulées. C’était, racon- 
tait l’inquisiteur , l’abbé de Peu-de-sens qui était maître 
des cérémonies dans celle assemblée, et enseignait les 
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nouveaux venus. Des tables étaient servies ; les Vaudois 
buvaient et mangeaient. Enfin, ils éteignaient les chan- 
delles et se livraient à mille abominations entre eux , 
et avec le diable , qui se faisait tantôt homme, tantôt 
femme. Tout cela était si horrible , que l’inquisiteur 
assurait même qu’il ne pouvait pas le publier en entier. 

En outre, le diable défendait aux Vaudois d’aller à 
l’église , de prendre de l’eau bénite, de se confesser et 
de faire aucun signe de religion. Si pourtant ilsy étaient 
contraints , il leur fallait ajouter : «N’en déplaise à notre 
« maître. » Le diable leur disait aussi qu’il n’y avait 
point d’autre vie : que tout était fini à la mort , et que 
l’homme n’a point dame. On racontait de plus que ceux 
qui avaient eu quelque repentir et avaient voulu reve- 
nir au giron de l’Église , avaient été rudement battus à 
coups de nerf de bœuf. 

Quand l’inquisiteur eut fini , il demanda aux accusés 
si tout cela n’était pas vrai; ils répondirent que oui. 
Alors leur sentence fut prononcée. Ils étaient retranchés 
de l’Église comme membres pourris , et livrés à la jus- 
tice séculière. Leurs héritages étaient confisqués au 
profit du seigneur, et leurs biens-meubles au profit de 
l’évêque. La justice séculière s’empara aussitôt des con- 
damnés , et rendit la sentence d’exécution. Lorsque ces 
malheureuses femmes entendirent qu’elles allaient être 
brûlées , elles commencèrent à pousser des cris ; s’adres- 
sant à maître Flamand , l’un des commissaires , elles di- 
saient : « Ah ! faux traître , tu nous as déçues ; tu nous 
« disais d’avouer ce qu’on nous demandait, et que nous 
« n’aurions d’autre pénitence que d’aller en pèlerinage 
« à cinq ou six lieues. Tu le sais bien, méchant, que 
« tu nous as trahies. » Puis elles racontèrent que c’était 
à force de tortures et de promesses qu’on leur avait fait 
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confesser toute cette vauderie, maisqu’il n’en était rien. 
L’abbé de Peu-de-sens en disait autant , et même avec 
plus de circonstances. Cela ne servit en rien à ces mal- 
heureux; ils furent brûlés. Jusqu’à la fin ils se montrè- 
rent bons chrétiens, se recommandant aux prières des 
fidèles , et protestant de leur innocence. 

Ce qu’ils avaient dit devant tout le peuple commença 
de donner à penser à beaucoup de gens et à exciter 
quelques murmures. Cependant il y avait tant d’aven- 
tures , d’hérésies et de sorcelleries ; on voyait si souvent 
des gens reconnus coupables de ces sortes de crimes , 
que cela jetait dans de grands doutes. C’était pour sor- 
tilèges qu’Othon Caslellan , argentier du roi de France, 
le successeur de Jacques Cœur, et Guillaume de Gouf- 
fier son chambellan , avaient été condamnés. 11 eu avait 
été question dans le procès du duc d’Alençon. L’année 
d’auparavant, un ermite, natif de Portugal , avait été 
brûlé à Lille , pour avoir prêché , dit-on , que , depuis 
saint Grégoire, aucune élection de pape n’avait été va- 
lable , et que par suite toute institution d’évêque , toute 
ordination de prêtre , toute administration de sacre- 
mens étaient de nulle valeur. On lui reprochait aussi di- 
verses erreurs dans la foi ; c’était cependant un homme 
de vie sainte et austère. Il avait annoncé que le feu s’é- 
teindrait plutôt que de le consumer ; mais il n’en fut 
rien. Peu après , il y avait eu un religieux carme brûlé, 
dans Arras même, aussi pour hérésie. Précisément alors 
il y avait au diocèse du Mans une jeune fille possédée 
du démon , qui tenait les plus merveilleux propos'. Nul 
exorcisme ne pouvait la délivrer. Elle parlait de ses souf- 
frances et du malheur d’être en proie au démon , d’une 

1 Duclercq. — Jean de Troy. 
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façou à loucher et à édifier tout le monde. L 'évêque la 
fit venir. Après l’avoir interrogée et examinée , après 
l’avoir entendue en confession , il demeura aussi surpris 
que les autres. Comme on parlait beaucoup de celle 
fille dans tout le royaume, la reine en écrivit à l’évêque, 
qui était son aumônier. Il répondit une longue lettre, 
où il racontait les merveilles dont il avait été témoin , 
les combats de cette fille et du démon , et comment , 
lorsqu’elle disait : « Je veux aller en paradis , » le démon 
répondait en dedans d’elle-même : « Non , en enfer. » 
Enfin , il pensait que les gens qui voulaient s’amender 
et corriger leurs péchés , pourraient grandement pro- 
fiter avec elle. Sur ce rapport, le conseil du roi la fit 
venir. Mieux examinée et interrogée, elle confessa ses 
mensonges qui lui avaient été suggérés par un jeune 
clerc avec lequel elle vivait. Elle fut condamnée à être 
sept ans enfermée dans un cachot , au pain de douleur 
et à l’eau d’angoisses. Pour désabuser le peuple , elle fut 
exposée et prêchée publiquement à Tours , au Mans et 
à Laval. 

Il venait de se passer aussi , près de Soissons , une 
aventure qui se rapprochait un peu de celle des Vau- 
dois. Un curé avait eu querelle et procès, pour la dîme, 
avec un fermier de l’ordre de Malte 1 ; il lui en voulait 
beaucoup. Une vieille femme , qui gagnait sa vie à filer, 
eut une dispute avec la fermière pour le paiement de 
quelques livres de fil. Comme un jour le curé et elle se 
confiaient mutuellement leur mauvaise volonté envers 
le fermier, elle lui proposa de se venger et de faire tout 

1 L’ordre de Malte en 1488 ! cela est un peu fort. Chacun sait que 
les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem ne s'établirent dans file de 
Malte qu’en 1850. (R.) 

VI. 15 
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ce qu’elle dirait. Alors elle alla chercher un crapaud; 
le curé baptisa cette bêle , et lui donna même le nom 
de Jean , puis ils lui firent manger une hostie ; elle le 
brûla , et , mêlant la cendre avec d’autres poisons , elle 
en composa un sortilège, en disant de certaines pa- 
roles. Le sortilège fut ensuite remis à la jeune fille de la 
sorcière , qui l’alla jeter furtivement sous la table du fer- 
mier. Trois jours après , cet homme , sa femme et son 
fils moururent de maladie. Cette mort subite donna des 
soupçons; on saisit la vieille femme; elle fut mise à la 
torture, et ce fut, dit-on, par son aveu qu’on apprit 
la cause et les circonstances de la mort du fermier. Elle 
fut brûlée; tout le pays demeura bien persuadé que 
c’était bien justement et que les choses s étaient passées 
comme le racontaient les juges. Le curé fut aussi pour- 
suivi en justice ecclésiastique; mais il en appela au Par- 
lement, et ne fut point trouvé coupable ; ce qui parut 
un grand scandale aux gens du Soissonnais. Ils pensè- 
rent que celait pure faveur, parce que ce curé était 
riche et de famille riche. 

II y avait donc fort à parler, pour et contre, dans 
l’affaire des Vaudois d’Arras. Chacun en raisonnait. 
Quelques gens sé souvenaient d’avoir vu l’abbé de 
Peu-de-sens ôter son chapeau après avoir chanté ses 
ballades en l’honneur de Notre-Dame , et dire : « N’en 
« déplaise à mon maître. » Cela se rapportait bien à ce 
qu’avait raconté l’inquisiteur. 

Cependant les poursuites continuaient contre de 
nouveaux accusés ; ce n’étaient plus des gens de petit 
état et des filles de joie , mais de riches bourgeois , des 
échevins. Enfin , on prit un chevalier nommé Payen de 
Beaufort , une des anciennes bannières de l'Artois , 
homme respectable, âgé de soixante et douze ans, qui 
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avait une famille nombreuse et puissante '. 11 fut pré- 
venu qu’on l’accuserait de vauderie , et ne voulut jamais 
s’enfuir, tant il trouvait la chose déraisonnable. Lorsqu’il 
fut arrêté , il demanda à parler au comte d’Etampes , 
qui refusa absolument de le voir. En même temps , les 
exécutions continuaient; mais toujours ceux qu’on me- 
nait au bûcher criaient qu’on les avait trompés, et qu’on 
avait obtenu leurs aveux par force et par artifice. Quel- 
ques-uns, qui n’avaient jamais varié dans leur confes- 


1 Voici la généalogie de ce chevalier : 

Guy de Beauffort épousa Marie d’Arras. 

Jean de Beauffort épousa Julienne de Sareuse. 

Jean ou Jeannet dit Payen épousa, selon quelques-uns , Sainte 
d’JIamelincourt. 

Froissart de Beauffort épousa Jeanne de Muilhy. 

Mathelin ou Mathieu dit Froissart, seigneur de Beauffort , épousa 
Marie de Ransart en Artois. Il en eut .• 

Regnard dit Froissart et Colard dit Payen. Ce dernier, seigneur de 
Ransart, hérita de la terre de Beauffort et d'autres biens par le décès 
de son frère aîné avec lequel il assista en 1424 au contrat de mariage 
de Jean de Beauffort, seigneur de Markais, du Saulchoy, Hersin , etc., 
son cousin, avec Marie de Paris, dame de Bullecourt. 11 épousa Isa- 
belle d'OIhain , fille de Hugues , seigneur d’Estambourg et d'Isabeau de 
Sainte-Aldegonde. — Pour sa descendance voir notre Recueil historique 
et héraldique. 11 y a plusieurs familles de Beauffort qu’il ne faut pas 
confondre et qui se distinguent par les armoiries : 

Beauffort en Artois, de gueules à trois jumelles d’argent, et non pas, 
comme dit Christyn, Jursiprud. heroica, 113, d’azur à trois jumelles 
d’or. 

Beau fort, comte de Turenne, d’or à la bande d’azur acostée de six 
roses de gueules , trois et trois. 

Beau fort en Bretagne, de gueules à trois écus d’hermines ou de 
Bretagne, deux et un. 

Beau fort en Picardie, d’argent billelté de gueules au lion de même. 

Beaufort aux pays de Liège et de Namur, d'hermines à la bande et 
à deux colices de gueules. 

Beaufort en Hainaut, de gueules à trois écus d’argent. (R.) 
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sion, étaient seulement condamnés à la prison. Tout 
cela commençait à faire grand bruit dans la ville ; les 
échevins ne voulaient plus prononcer l’arrêt de la jus- 
tice séculière; les exécutions ne s’en faisaient pas moins. 
Bientôt Antoine Saquepée ' , un des plus riches bour- 
geois d’Arras, et Jean Josset, aubergiste de l’hôtel de 
la Clef, tous deux échevins de la ville, furent empri- 
sonnés comme Vaudois. Guillaume Lefèvre, échevin 
aussi , et Martin Corneille , receveur des aides, se sau- 
vèrent à Paris. 

Pour juger des accusés plus considérables, il fallut 
d’autres commissaires. L’évêque de Baruth, et le doyen 
conduisaient toujours l’affaire ; Gilles Flamand était 
aussi avec eux: mais le sire de Crèvecœur, bailli d’A- 
miens; le sire Baudoin de Noyelles, gouverneur de Pé- 
ronne; Philippe de Saveuse, qui était le plus zélé de 
tous à faire brûler les Vaudois; un religieux jacobin , 
confesseur du duc de Bourgogne; maître Jean Forme, 
secrétaire du comte d’Etampes , furent institués nou- 
veaux commissaires. Chaque jour on saisissait encore 
des bourgeois. 

Tout le monde tremblait dans la ville; il n’y avait 
personne si notable , sujet si loyal , chrétien si fidèle , 
qui ne courût risque d’être poursuivi comme Vaudois ; 
et, d’autre part, si l’on se fût absenté, tout le menu 
peuple eût crié qu’on se reconnaissait coupable. Les 


1 Les Sacquepée s’allièrent aux Beauffort. Leur famille était aussi 
fort respectable. Jean de Beauffort, quatrième du nom, seigneur de 
Bullecourt, Markais, Lassus, du Saulchoy, Beaurain , Sainte-Barbe, 
Hersin, etc., mort le 24 avril lKol , épousa Madelaine de Sacquepée, 
fille de Robert de Sacquepée et d’Agnès de Carnin, et petite-fille d’An- 
toine de Sacquepée, seigneur d’Escoult et de Beaudimont, marié à 
Éléonorc de Lens. (R.) 
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commissaires , voyant la grande crainte qu’ils avaient 
jetée partout, et sachant les murmures, firent publier 
que nul n’avait rien à redouter, que bonne justice se- 
rait faite , et qu’ils n’avaient condamné personne que 
sur sept ou huit témoignages; ce qui était faux. 

Le bruit de ce qui se passait à Arras se répandait 
dans tout le royaume ; chacun se demandait si ce qu’on 
disait pouvait bien être véritable. Le commun peuple 
était fort porté à le croire, et le scandale de la vauderie 
d’Arras était si grand, que, dans beaucoup de villes, 
on ne voulait plus loger les marchands Artésiens , ni 
faire négoce avec eux. Les gens doctes et sages ne pen- 
saient pas ainsi , et se doutaient qu’il y avait là-dessous 
quelque iniquité. On voulut commencer des poursuites 
contre les Vaudois aux diocèses de Tournai et d’Amiens. 
Les évêques déclarèrent qu’autant on en saisirait , au- 
tant ils en feraient mettre en liberté. Peu à peu chacun 
commençait à penser ainsi; à Arras, l’on n’osait point 
se dire ce qu’on en croyait. 

Les commissaires n’allaient pas moins en avant et 
rien ne semblait les arrêter. Enfin le fils de Guillaume 
Lefèvre, un des échevins qui setaient enfuis à Paris, 
vint avec un notaire signifier son appel au Parlement, 
et tout aussitôt monta à cheval pour ne pas tomber 
sous la main des commissaires. Ils firent courir après 
lui ; on le réjoignil ; il fut mis en prison ainsi que quatre 
bourgeois qui avaient eu connaissance de son inten- 
tion ; pour être relâché , il lui fallut renoncer à son 
appel. 

Cependant le sire de Beaufort et les autres prison- 
niers savaient un peu mieux se défendre que les pauvres 
gens qu’on avait brûlés. Ils requirent la présence de 
l’inquisiteur du diocèse de Tournai , et de plusieurs 

15 . 
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autres ecclésiastiques respectables des pays voisins ; la 
plupart refusèrent de venir, tant on redoutait de se 
mêler d’une affaire où l’on voyait tant de passion. Mais 
l’inquisiteur de Tournai s’y rendit. Ce qu’il dit, et le 
refus des autres ecclésiastiques commença à donner du 
souci à quelques-uns des commissaires. Les vicaires de 
l’évêque , l’inquisiteur d’Arras, Gilles Flamand , et d’au- 
tres s’en allèrent à Bruxelles pour rendre compte au 
Duc de toute l’affaire des Yaudois. 

Il désirait de grand cœur soutenir la foi chrétienne et 
maintenir son autorité; mais ce qu’on disait de toüs 
côtés l’inquiétait. II lui avait été rapporté qu’en France 
et surtout à Paris , on disait que le duc de Bourgogne 
faisait brûler à Arras des gens riches et nobles pour 
avoir leurs biens ; cela le troublait beaucoup. II fit venir 
les plus habiles docteurs de l’Université de Louvain ; le 
procès du sire de Beaufort et de tous les autres leur fut 
montré. Us surent que plusieurs accusés n’avaient rien 
confessé, à quelques tortures qu’ont les eût soumis. Il y 
eut une grande diversité d’opinions parmi ces docteurs ; 
les uns soutenaient que tout était illusion , lesautresque 
lorsqu’un homme s’est donné au diable, Dieu permet 
que le diable exerce sur lui toute sa puissance. Le Duc, 
encore incertain , envoya à Arras , pour voir et interro- 
ger les prisonniers, Toison-d’Or, en qui il avait une 
parfaite confiance. Depuis son arrivée on les traita plus 
doucement , et on ne fit plus saisir personne. Leur 
procès terminé fut envoyé au Duc pour qu’il le fît en- 
core examiner. 

Lorsque la procédure eut été renvoyée à Arras , le ju- 
gement fut prononcé à quatre prisonniers, en public 
et sur un grand échafaud. L’inquisiteur leur imputa 
exactement les mêmes choses qu’aux premiers. Le sire 
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de Beaufort avoua tout et demanda miséricorde ; il en 
fut de même de l’échevin Jean Taquet; mais Pierre 
Carrieux se mit à dire que tout cela était faux et qu’on 
ne l’en avait fait convenir que par la torture ; on eut 
grand’peine à le faire taire. 

Le quatrième était un nommé Huguet, surnommé 
Patenostre ; il avait été mis quinze fois à la torture ; on 
avait fait venir le bourreau , on lui avait bandé les yeux, 
on lui avait mis la tête sur le billot; rien n’avait pu le 
forcer à se reconnaître pour Vaudois. Alors on lui avait 
imputé à crime de s’être une fois échappé de prison. 

Le sire de Beaufort et Taquet furent condamnés à 
recevoir des coups de verges de la main de l’inquisi- 
teur, à tenir sept ans prison, et à payer de fortes sommes 
à tous les couvens de la ville. Patenostre fut condamné 
à vingt ans de cachot ; Carrieux fut brûlé , et ses biens 
confisqués. D’après les privilèges d’Arras, la confisca- 
tion aurait dû être pour la ville ; les officiers du Duc 
s’en emparèrent. 

Ce furent les dernières condamnations ; la clameur 
publique était devenue si forte dans l’Artois et les pays 
voisins , que le Duc s’aperçut enfin qu’il fallait faire cesser 
tout-à-fait cette iniquité. D’ailleurs, parmi les fugitifs, 
les uus s’étaient pourvus au Parlement, et il allait pren- 
dre connaissance de l’affaire. D’autres avaient porté 
leurs plaintes jusqu’au pape, qui leur avait donné des 
juges moins suspects. L’évêque d’Arras , qui se trouvait 
pour lors en ambassade à Rome , écrivait lui-même qu’il 
fallait procéder d’autre sorte. L’évêque de Baruth , le 
doyen , le sire de Saveuse , et presque tous les commis- 
saires se retirèrent. L’inquisiteur et les vicaires de l’évê- 
que se hâtèrent de mettre successivement en liberté 
tous les prisonniers qui n’avaient pas encore été jugés , 
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sans leur imposer d’autre pénitence que quelques pèle- 
rinages voisins. 

Mais la plupart de ces malheureux avaient été cruel- 
lement torturés; mais la mort des premiers paraissait 
maintenant dans toute son injustice et sa cruauté; mais 
les biens restaient confisqués , les amendes n’étaient pas 
restituées ; le sire de Beaufort et quelques autres étaient 
encore en prison. Le peuple mieux informé murmurait 
hautement; il courait des ballades où il était parlé de 
l’évêque de Baruth, du doyen et des autres commis- 
saires, comme ils le méritaient. Le fils du sire de Beau- 
fort 1 avait porté son recours au Parlement , qu’on re- 
gardait comme la source de toute justice. Celte cour 
envoya un huissier, accompagné de trente hommes 
armés ; il tira , par autorité et par force , le sire de Beau- 
fort de sa prison, pour le conduire à la Conciergerie à 
Paris. Les vicaires de l’évêque furent cités en per- 
sonne. 

Ils comparurent au Parlement. La cause du sire de 
Beaufort fut plaidée par maître Jean de Popincourt , 
qui révéla pleinement les fausses promesses et les tor- 
tures dont on avait usé pour obtenir les aveux des 
accusés et leurs témoignages contre ceux qu’on voulait 
poursuivre. 11 dit comment le sire de Saveuse avait sauté 
de joie, lorsqu’on eut, à force de souffrances , tiré de 
quelques filles publiques des faits à la charge du sire de 
Beaufort, comment il avait aussitôt envoyé un des 
commissaires au Duc, pour lui faire part qu’il y avait 
moyen d’accuser ce chevalier et d’autres hommes riches 

1 Colard de Beauffort eut plusieurs (iis : 1° Philippe dit le Barbu, 
marié à Jeanne Le Josnes dite de Contay, veuve d’Antoine, seigneur 
de Habarcq; 2° Antoine, seigneur de Boisleux; 3° Jean, seigneur de 
Beaumez, Bienvillers, Coyaval, etc. (R.) 
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dont on pourrait tirer de l’argent 1 : comment le doyen 
d’Arras s’était jeté aux pieds du vieux sire de Beaufort, 
le conjurant de s’avouer coupable , de ne point perdre 
sa famille, de ne pas se laisser mettre à la torture, lui 
promettant qu’il ne subirait aucune condamnation : 
comment il lui avait dit de ne pas se soucier de déposer 
le contraire de la vérité, parce qu’il l’en absoudrait: 
comment, outre les amendes portées au jugement, il 
lui avait fallu payer quatre mille francs pour le Duc , 
deux mille au comte d’Élampes , mille au bailli d’Amiens , 
deux cents au lieutenant. 

Le pourvoi de maître Taquet et de tous les autres 
condamnés, l’appel interjeté par les parens des malheu- 
reux condamnés , les enquêtes faites à Arras par l’inqui- 
siteur du diocèse de Paris , ne dévoilèrent pas de moin- 
dres cruautés exercées pour se procurer de l’argent , ou 
pour contenter des vengeances. On avait brûlé les pieds 
de ceux qu’on avait torturés ; on avait versé du vinaigre 
et de l’huile bouillante sur leurs plaies; on leur avait 
serré la tête ou les membres avec des cordes à nœuds ; 
on avait traîné les femmes par les cheveux ; on les avait 
foulées aux pieds ; enfin rien de si horrible n’avait jamais 
été raconté. Ceux qui avaient été condamnés à la prison 
ne tardèrent pas à être mis en liberté par l’autorité du 
Parlement. 

Mais l’affaire n’en resta pas là; les commissaires 
avaient été pris à partie , et les condamnés ou leurs 
parens demandaient des réparations et des dommages 
à ceux qui les avaient jugés contre les lois et la justice. 
Ce procès fut long; il dura plus de trente années. Ce 

1 Arrêt du Parlement; pièces jointes à l’édition de Duclercq donnée 
par M. de Reiffenberg. (Note de M. de Barante.) 
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fut seulement après ce long terme que justice complète 
fut rendue. En 1491 , le Parlement prononça un arrêt 
qui condamnait le duc de Bourgogne, le sire de Sa- 
veuse, l'évêque de Barulh, le doyen et les autres com- 
missaires , à restituer tout ce qui avait été confisqué ou 
exigé des accusés , leur imposait des amendes en répa- 
ration. Tous les détails de l’arrêt rappelaient cette 
cruelle procédure. 

Le duc de Bourgogne était mort depuis vingt-cinq 
ans, et sa race était éteinte. Le doyen d’Arras, pour- 
suivi par la voix du peuple , avait perdu la raison , et 
n’avait pas seulement survécu une année à ceux qu’il 
avait fait périr. Le comte d’Etampes et ses serviteurs , 
qu’on chargeait plus que tous du crime decelte affaire , 
ne vivaient plus; juges, bourreaux et condamnés 
netaient plus de ce monde. Ceux des habitans d’Arras 
qui conservaient un souvenir présent de tant d’iniquités, 
étaient déjà vieux. Mais le procès des Vaudois avait 
long-temps continué à faire l’entretien de toute la ville. 
Jean Angenost, conseiller et commissaire du Parle- 
ment, se transporta à Arras. II se fit montrer la place 
où les Vaudois avaient été brûlés , et sur laquelle l’arrêt 
du Parlement portail qu’une grande croix de pierre 
serait élevée en expiation , etaux frais des anciens juges. 
Un échafaud y fut dressé, tout le peuple fut convoqué 
par trois fois à venir entendre lecture de l’arrêt du 
Parlement , et le sermon d’un docteur de l’Université 
de Paris, qui devait justifier la mémoire des pauvres 
condamnés. Les habitans s’y rendirent en foule, ban- 
nières déployées; on écouta avec grande joie et curio- 
sité cette tardive justice : « Instruisez-vous , vous qui 
jugez la terre. » Tel fut le texte du sermon. Après cette 
cérémonie, des réjouissances publiques furent célé- 
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brées ; les échevins avaient promis une fleur de Iis en 
argenta l’auteur de la meilleure folie moralisée , comme 
on appelait alors les comédies qui avaient une mora- 
lité; et une paire d’oisons devait être le second prix. 11 
y avait aussi une tasse d’argent promise à celui qui ferait 
la meilleure folie pure , c’est-à-dire une comédie où l’on 
ne cherchait qu’à rire et se divertir. Le second prix 
pour celle-là n’était rien de plus qu’une paire de cha- 
pons. 

Ces diveftissemens furent exécutés à la satisfaction 
générale. Le motif de la fête augmentait l’allégresse du 
peuple; car la mort des Yaudois avait jadis rempli la 
ville de tristesse et de crainte, et depuis on en parlait 
toujours comme d’une grande calamité que Dieu avait 
permise pour affliger la noble cité d’Arras. 

Pendant les premières et iniques procédures intentées 
aux Yaudois, la discorde continuait à régner, de plus 
en plus, entre le roi et le Duc. Le conseil de France 
était résolu à la guerre, et proposa au roi d’employer 
enfin les voies de fait et la puissance des armes à re- 
mettre monsieur de Bourgogne dans l’obéissance 1 . Le 
comte du Maine, qui avait présidé ce conseil , le comte 
de la Marche , le maréchal de Loheac , le comte de 
Dammartin , qui y avait assisté, rappelèrent au roi 
comment ses ordonnances et les arrêts de son Parle- 
ment n’avaient aucun cours et nelaient pas admis dans 
les pays de la domination du Duc. En lui représentant 
que le serment prêté à son sacre l’engageait à garder et 
défendre les prérogatives de la couronne , ils insistèrent 
aussi sur les trêves séparées , négociées avec les Anglais 
contre la teneur du traité d’Arras ; ils conclurent qu’il 

1 Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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était urgent de bien munir la Guyenne pour être sans 
inquiétude de ce côté, d’aviser quelles compagnies d'or- 
donnances on manderait , de bien apprêter l’artillerie ; 
enfin de préparer tout pour faire la guerre à monsieur 
de Bourgogne : ce qui , selon leur opinion, était le seul 
moyen d’éviter une guerre générale. 

Le roi ne précipita rien ; néanmoins il ne se méfiait 
pas moins que ses conseillers des projets du duc Phi- 
lippe. Un voyage que le bâtard de Bourgogne fit secrè- 
tement à Paris, sans se faire connaître, et seulement 
pour un jour et une nuit, lui donna de grandes inquié- 
tudes *. 11 craignait celte ville de Paris , dont il avait 
eu tant à se plaindre en sa jeunesse, et qu’il n’avait 
guère habitée depuis. Le maréchal de Loheac et Jean 
Bureau s’y rendirent par ses ordres, pour s’enquérir avec 
soin des motifs qu’avait pu avoir ce voyage d’Antoine 
de Bourgogne. Ils trouvèrent Paris fort tranquille. 
D’après leur avis, on envoya une ambassade de bour- 
geois et docteurs de l’Université , pour protester au roi 
de la fidélité de sa bonne ville. 11 les accueillit avec sa 
douceur accoutumée, et leur fil une gracieuse réponse. 
On se plaignait beaucoup desire Robert d’Estou te ville, 
prévôt de la ville , et on lui reprochait un grand nombre 
d’injustices et d’abus de pouvoir. Le maréchal de Lo- 
heac le destitua de son office , et le fit mettre à la Bas- 
tille; un conseiller au Parlement visita avec rigueur 
tous ses papiers , mais il ne fut trouvé coupable d’au- 
cune trahison. 

Quelque désir qu’eût le roi de maintenir la paix, sa 
bonne intention aurait fini par ne pouvoir résister aux 
avis répétés de ses conseillers. En effet , le duc de Bour- 

1 Jean de Troy. 
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gogne ne cédait en rien aux représentations qui lui 
étaient faites. Nonobstant sa parenté avec le roi Henri 
d’Angleterre et son attachement pour la maison de 
Lancastre , toutes ses alliances étaient avec la maison 
d’York ; et tandis que le roi soutenait madame Margue- 
rite dans ses revers, le Duc donnait asile et secours aux 
jeunes fils du duc d’York , lorsque leur parti succom- 
bait. Il envoya même une ambassade en Ecosse , pour 
rompre le mariage d’Édouard de Lancastre, fils de la 
reine Marguerite , avec la fille du roi d’Écosse , qui était 
sa petite-nièce, car ce roi d’Écosse avait épousé une 
fille de la duchesse de Gueldre. Enfin, s’il semblait ne 
pas vouloir la guerre , au moins ne faisait-il rien pour 
l’éviter. Il gardait même si peu de ménagement, que 
lorsqu’au mois de mai 1461 , il tint, à Saint-Omer, son 
chapitre de la Toison d’Or, avec plus de solennité en- 
core qu a la coutume , il chargea un chevalier de repré- 
senter le duc d’Alençon ; comme si , aux termes des 
statuts de l’ordre , ce prinoe était chevalier sans repro- 
che. Ce ne fut pas tout ; le docteur qui fit le sermon 
parla hautement de l’arrêt de condamnation , en affir- 
mant qu’il n’était point fondé en justice, et que le duc 
de Bourgogne ne regardait en nulle façon son cousin 
comme coupable d’aucun vilain fait. 

Le Duc ne changeait rien non plus à sa façon de se 
conduire envers le Dauphin; c’était toujours la même 
courtoisie , la même munificence. La Dauphine venait 
d’accoucher au mois d’avril 1461 d’une fille, qui fut 
nommée Anne; et dans cette occasion, comme en toute 
autre , rien n’était épargné pour que les choses fussent 
conformes au rang et à l’état du Dauphin. Le Duc avait 
rassemblé récemment les États de son comté d’Artois , 
et leur avait demandé une aide triple de l’aide ordi- 
VI. 16 
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«aire, en exposant pour principal motif les dépenses 
qu’il lui fallait faire pour entretenir la maison du Dau- 
phin. 

Les Etals lui accordèrent la moitié de sa demande. 
A peine venaient-ils d’achever le paiement des aides 
qu’on avait obtenues pour celte guerre contre les Turcs, 
dont on parlait toujours, sans s’occuper de la commen- 
cer. Cette année encore le pape fit un dernier effort , 
afin de réveiller le zèle des princes chrétiens pour la dé- 
fense de la foi. II avait envoyé frère Louis, cordelier de 
Bologne, parcourir toutes les contrées les plus lointai- 
nes de l’Asie , et s’informer des ennemis qu’on y pour- 
rait susciter contre les Turcs. Ce religieux passa deux 
ans à faire ce périlleux voyage dans des pays inconnus 
aux chrétiens de l’Occident , et ramena des ambassa- 
deurs de toutes les nations de l’Orient '. Ils offraient 
d’attaquer les Turcs en Asie, en même temps que les 
princes d’Europe viendraient les assaillir dans la Grèce 
et vers Constantinople. Le pape leur fil grand accueil , 
nomma frère Louis patriarche d’Antioche , et le chargea 
d’aller présenter ces ambassadeurs d’Asieau roideFrance 
et au duc de Bourgogne. Ce fut un spectacle curieux pour 
les deux cours que ces envoyés de régions étrangères , 
si différens , par les habillemens et les coutumes , de 
tout ce qu’on avait pu voir jusqu’alors. Il y avait avec 
frère Louis des ambassadeurs de David Comnène, em- 
pereur de Trébizonde , du roi de Perse , du roi de Géor- 
gie et d’Arménie , du Prêtre-Jean seigneur de la Petite- 
Arménie. Le Soudan de Mésopotamie, tout infidèle qu'il 
fût, avait aussi envoyé son ambassadeur; car il était 

1 Histoire ecclésiastique. — Duclercq. — Continuation de Monstrelet. 
— Histoire de Bourgogne. 
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pour lors ennemi des Turcs. Celui qu’on regardait le 
plus était l’ambassadeur de Géorgie; il était fort gros; 
sa chevelure était disposée en couronne par une double 
tonsure; il portait des anneaux aux oreilles et avait la 
barbe rasée ; cependant on le trouvait de douce appa- 
rence. On parlait aussi beaucoup de cet adorateur de 
Mahomet , qui se mettait avec les chrétiens contre les 
Turcs , et l’on disait que c’était le Petit-Turc qui vou- 
lait faire la guerre au Grand-Turc. L’ambassadeur du 
Prêtre-Jean était, assurait-on , un bon astrologue. Frère 
Louis fit, au nom de toute l’ambassade, les plus pom- 
peux discours. Il dit que le souvenir des grands faits 
d’armes des Français dans l’Orient était si grand en- 
core , que la bannière de France et un chef envoyé par 
le roi vaudraient mieux que cent mille combatlans. Le 
roi témoigna bienveillance à ces hommes des pays 
lointains. Ils furent fêtés par tous les seigneurs de la 
cour ‘. 

lis allèrent de Bourges à Bruxelles, et donnèrent aussi 
de grandes louanges au Duc, lui parlant de la renom- 
mée qu’il avait dans les régions d’outre-mer. Le texte 
du discours que lui adressa frère Louis était : « Voici , 
« les mages vinrent de l’Orient vers l’étoilequ’ils avaient 
« vue en Occident. » Le Duc leur fit de riches présens, 
les assura de son désir de venger la foi chrétienne, et 
leur dit que si le roi voulait l’assurer de maintenir ses 
états en paix , il ferait volontiers ce saint voyage. 

II n’en pouvait guère concevoir une raisonnable espé- 
rance. Outre ses différends avec le conseil de France, qui 
semblaient devoir prochainement rompre la paix , il 


1 Voy. au dernier volume le commentaire sur la Recollection des 
merveilleuse ! . (R.) 
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voyait aussi le trouble se mettre dans sa famille. Si le 
roi eût voulu , il aurait pu susciter au Duc les mêmes 
embarras, les mêmes chagrins, dont lui-même était 
affligé ; il ne tenait qu’à lui d’exciter la discorde entre 
le père et le fils. En effet , la haine de monsieur de 
Charolais contre les seigneurs de Croy s’était allumée 
plus vivement que jamais. Enfin , ne la pouvant conte- 
nir, il arriva du Quesnoy, où il faisait le plus souvent 
son séjour, et demanda au Duc de lui accorder une au- 
dience , afin qu’il pût lui dire ce qu’il avait sur le cœur. 
Le comte d’Elampes et les autres seigneurs de la fa- 
mille du Duc étaient présens, ainsi que monsieur de 
Charolais l’avait souhaité; il avait voulu aussi que le 
seigneur de Croy s'y trouvât. 

Ce fut maître Girard Ourri, son principal conseiller, 
qui porta la parole; il commença par déduire les mé- 
faits et crimes du sire de Croy. Lorsque le Duc enten- 
dit qu’on accusait ainsi le seigneur qui avait toute sa 
confiance, de plusieurs choses qui louchaient grande- 
ment à l’honneur, il interrompit maître Girard, et lui 
dit sévèrement : « Prenez bien garde à dire autre chose 
« que la vérité, et songez qu’il faudra prouver ce que 
« vous avancez. » Ces paroles troublèrent le pauvre ora- 
teur , il faillitse trouver mal. Lorsqu’il fut un peu remis, 
il s’excusa à son maître et dit qu’il ne parlerait pas 
davantage. Chacun demeura fort surpris, car maître 
Girard passait pour un fort habile homme, et bien ac- 
coutumé à discourir. 

Alors le comte mit un genou en terre ; puis à haute 
voix, sans se troubler, et en fort beau langage, il 
reprit l’accusation du sire de Croy. Son père lui coupa 
la parole, lui défendit d’en parler davantage et de jamais 
lui tenir de discours à ce sujet; se retournant ensuite 
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vers le sire de Croy : « Faites en sorte, dit-il , que mon 
« fils soit content de vous. » Sur ce , il quitta la cham- 
bre, et se relira. 

Le sire de Croy se mit en devoir d’apaiser le comte , 
de s’excuser, d’implorer son pardon. « Quand vous 
« aurez réparé le mal dont vous êtes coupable, je me 
« souviendrai du bien que vous avez fait. » Ce fut toute 
la réponse qu’il put obtenir. Le comte de Charolais 
quitta son père avec toutes les apparences de l’amour 
et du respect, et s’en retourna auprès de sa femme au 
Quesnoy. Le seigneur de Croy l’accompagna humble- 
ment jusque hors les portes de Bruxelles, mais sans 
réussir à calmer sa colère. 

C’était surtout le comte de Saint-Pol qui excitait ainsi 
monsieur de Charolais; il le jeta même dans une dé- 
marche bien grave '. De son aveu, il vint trouver le 
roi à Bourges, et lui confia le dessein qu’avait le jeune 
prince de mettre monsieur de Croy hors de l'hôtel de 
son père. « Mais , disait le comte de Saint-Pol , comme 
« monsieur de Bourgogne en pourrait être mécontent, 
« et qu’il y aurait telle nécessité qui contraindrait mon- 
« sieur de Charolais à s’éloigner, il désire savoir si le 
« roi voudrait le recevoir, et de quelle manière. Ce 
« n’est pas qu’il ait de mauvaises intentions contre son 
« père ; il n’agira que pour son bien et celui de sa mai- 
« son , en éloignant ceux qui le gouvernent si mal. » 

Il ajoutait que si le roi voulait , ainsi qu’on le disait, 
envoyer une armée en Angleterre, monsieur de Charo- 
lais désirait la commander. 

Le roi renvoya l'affaire à son conseil , où siégeaient 
en ce moment le chancelier, monsieur de Foix, mon- 

1 Preuves de l’Histoire de Louis XI. 
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sieur de Beuil , le comte de Dammartin , Odetd’Aydie, 
maître Pierre d’Oriole , maître Étienne Chevalier. 11 fut 
répondu au comte de Saint-Pol que le roi recevrait mon- 
sieur de Charolais en sa bonne grâce : que s’il rendait 
des services à lui et au royaume , il le verrait volon- 
tiers; que le roi n’était pas encore résolu d’envoyer 
une armée au secours de la reine d’Angleterre , mais 
qu’en ce cas il lui en donnerait volontiers le comman- 
dement. 

Du reste le roi ne voulut rien écrire , puisqu’on ne 
lui avait remis aucune lettre de monsieur de Charolais; 
il ajouta formellement et de sa propre bouche qu’il ne 
se prêterait jamais à ce que monsieur de Charolais usât 
d’aucune voie de fait dans l’hôtel de son père. Il répéta 
plus d’une fois : « Pour deux royaumes tels que le 
« mien , je ne consentirais point à un vilain fait. » 

II y eut encore plusieurs autres messages. Le comte 
de Sainl-Pol et monsieur de Charolais pressaient de 
plus en plus pour avoir une réponse claire et des pro- 
messes. Le conseil en délibéra souvent; les autres con- 
seillers qui n’avaient pas été présens d’abord , monsieur 
du Maine, Guillaume Cousinot, l’évêque de Coutances, 
Jean Bureau , prirent connaissance des propositions. 
Ils présentèrent d’un commun accord une réponse au 
roi. Toute prudente qu’elle était, il la voulut encore 
moins significative. 11 revenait toujours sur ce qu’il 
avait dit , que jamais de son aveu et avec son appui on 
ne commettrait aucune violence dans l’hôtel de mon- 
sieur de Bourgogne. Il dit aussi à ses conseillers qu’il 
se pourrait bien que tout cela ne fût qu’un jeu joué 
entre monsieur de Charolais et son père, et que quel- 
ques personnes l’en avaient averti. 11 y avait de même 
des gens de la cour du Duc qui avaient toujours soutenu 


Digitized by Google 



ENTRE LE ROI ET LE DAUPHIN. 1461. 187 

que la brouillerie du roi etdu Dauphin était une feinte'. 

Ces divisions entre les pères et les fils n étaient cepen- 
dant que trop réelles. Le roi s’en affligeait de plus en 
plus ; son langage avec les messagers que le Dauphin 
lui envoyait , était souvent tendre et paternel \ C’est 
ainsi qu’il disait à Houarte , valet de chambre de son 
fils : « Dites-lui que j’ai intention de lui dire pour son 
« bien et pour le bien de la chose publique du royaume , 
« ce que je ne voudrais point écrire, ni confier à nul 
« autre. 11 me semble que, quand il m’aura parlé, il 
« connaîtra bien qu’il ne doit avoir ni doutes , ni craintes. 
« Pour qu’il n’en ait aucune, je promets ici par parole 
« de roi , en présence de ceux de mon conseil qui sont 
« ici, que s’il veut venir vers moi , lui et ceux de son 
« hôtel qu’il voudra amener , ils pourront être en toute 
« sûreté. Quand il m’aura déclaré sa pensée et aura 
« connu mes intentions, s’il veut s’en retourner, soit 
« où il est, soit où bon lui semblera, il le pourra faire 
« sûrement , lui et ceux de sa compagnie ; ou bien il 
«demeurera, si telle est sa volonté. Mais j’ai bonne 
« espérance que lorsqu’il saura mon vouloir , il sera 
« plus joyeux et content de demeurer avec moi que de 
« s’en aller; c’est une satisfaction pour moi, Houarte, 
« que vous qui êtes de son intimité vous soyez venu ici , 
« afin de mieux l’assurer de toutes mes paroles. » 

C’est ainsi que le roi devenait de jour en jour plus 


1 Meyer. — Parait in. (Macliiavel ne naquit qu’en 1469, mais les voie»' 

lui étaient toutes préparées ; on peut même dire qu’en énonçant les 
principes de l’odieuse politique qu’on lui attribue, il ne faisait que 
traduire son époque. Voy. A. -F. Artaud, Machiavel, ton génie et tet 
erreurs, Paris, 1835, 2 vol. gr. in-8“, et Ileidelb. jahrb., n° 60, oc- 
tobre 1833, article signé Gervinus.) (R.) 

2 Preuves de l’Uistoire de Louis XI. 
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douxenversson fils , et ressentait plus douloureusement 
son absence. Tandis que le Dauphin était rempli de 
méfiance et supposait toujours que son père avait la 
secrète volonté de le traiter avec rigueur et de le per- 
dre ; le roi , au contraire , faisait paraître à ses plus 
intimes conseillers une paternelle affection pour le Dau- 
phin, et un soin tout royal pour ses droits et ses inté- 
rêts \ En 1460, le roi de Castille avait envoyé un am- 
bassadeur pour traiter le mariage de sa sœur avec le 
jeune duc de Berri, second fils du roi. On demandait 
qu’en considération de cette alliance, la Guyenne fût 
donnée à ce jeune prince. Le roi répondit qu’il ne sem- 
blait pas raisonnable de s’occuper d’une telle affaire, 
tandis que le Dauphin était absent ; qu’après le roi , 
personne n’y était plus intéressé que son fils aîné, et 
qu’il pourrait par la suite ne pas reconnaître ce qui 
aurait été fait sans qu’il fût appelé. « J’espère , disait le 
« roi, qu’il se conduira mieux envers moi, et que tous 
« les différends du temps passé cesseront. Lors même 
« qu’il ne le voudrait pas, j’aurais fort à examiner ce 
« qu’il faut résoudre à ce sujet. » Tels étaient les pen- 
sées et les discours du roi ; et cependant le Dauphin 
imaginait qu’il ne s’agissait de rien moins que de le dé- 
pouiller de ses droits , et de transporter la couronne au 
duc de Berri. 

Les soins du roi pour la paix du royaume n’étaient 
pas moins sages et moins assidus. Assurément il avait 
grande affection pour la reine Marguerite d’Angleterre , 
et il désirait le bon succès de sa cause. Cependant il se 
refusait à lui accorder des secours en hommes et en 


1 Lettre du comte de Fois à Louis XI. — Preuves de l'Histoire de 
Louis XI. 
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argent; il ne voulait point lui livrer les prisonniers de 
la faction opposée que la guerre avait mis entre ses 
mains ou celles de ses sujets ; il promettait de la bien 
recevoir si elle était contrainte à quitter son royaume, 
mais il l’engageait à n’en sortir qu’à la dernière extré- 
mité. Le crédit qu’il pouvait avoir à Rome ou dans les 
divers états de la chrétienté , il l’employait , à la vérité , 
en faveur de la maison de Lancastre ; mais jamais il ne 
voulut conclure de traité avec le roi Henri. Il répondait 
toujours que, lorsque le roi d’Angleterre aurait sub- 
jugué ses adversaires, recouvré sa liberté et repris sa 
puissance , alors il serait temps de parler de traité de 
paix. Quant aux propositions du duc d’York et de sa 
faction , tout avantageuses qu’elles pussent être , il les 
rejetait encore plus loin. « Cette querelle n’est pas 
« bonne, disait -il. Le duc d’York a fait serment de 
« féauté au roi Henri ; et l’entreprise d’un sujet qui veut 
« débouter son souverain de la seigneurie n’est ni juste, 
« ni raisonnable, ni soutenable. — Quand il n’y aurait 
« pas d’autre raison , le roi doit rejeter les offres du duc 
« d’York. » Ainsi parlaient ses conseillers. 

Tandis que la paix, la tranquillité, la justice étaient 
si bien entretenues dans le royaume par le sage gou- 
vernement de ce prince, sa santé commença à décliner 
visiblement. Il lui survint un abcès dans la bouche qui 
le faisait cruellement souffrir '. On lui arracha une dent; 
on ouvrit cet abcès, sans le soulager beaucoup. Cepen- 
dant on avait encore quelque espérance de guérison ; 
mais un de ses serviteurs les plus intimes lui parla alors 
du bruit qui s était répandu en son hôtel qu’on cher- 
chait à l’empoisonner. Le soupçon s’empara de l’esprit 

1 Lettre du conseil au Dauphin. — Pièces de l’Histoire de Louis XI. 
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de ce malheureux roi , et ne lui laissa plus un seul in- 
stanldecontentement ni de repos ; il refusa même abso- 
lument de manger Par son ordre, Adam Fumée, son 
médecin , fut mis en prison \ La haine que son fils 
avait pour lui, et leurs longues querelles depuis quinze 
ans qu’ils ne s étaient vus, remplissaient son cœur d’une 
mortelle tristesse. Ses conseillers s’assemblèrent , et en- 
voyèrent un héraut au Dauphin, pour lui annoncer en 
quel état se trouvait son père. 

En même temps , le comte du Maine , voyant tous les 
conseillers accablés de douleur et de crainte par le 
danger et l’affliction du roi , leur dit : que , si l’on avait 
le bonheur de le conserver, il serait nécessaire que 
chacun s’acquittât loyalement de son devoir en ce qui 
touchait l’affaire du Dauphin , et qu’il fallait faire cesser 
les inconvéniens et les malheurs qu’avait amenés la dis- 
corde de ce prince avec le conseil du roi 3 . Tous promi- 
rent et jurèrent devant Dieu que si le roi revenait à la 
santé, ils le réconcilieraient avec le Dauphin, dussent- 
ils perdre sa faveur, leurs offices et leur état. Ils jurè- 
rent aussi qu’ils ne conserveraient aucun souvenir ni 
rancune pour les différends qui avaient souvent divisé le 
conseil. Le comte du Maine, le comte de Foix , le comte 
de Dunois, le comte de la Marche, le sire d’Albret s’y 
engagèrent, ainsi que les autres conseillers de moindre 
condition. Car la division s établissait d’ordinaire entre 
les grands seigneurs et ceux qui ne les valaient point, 
et le roi écoulait souvent mieux les derniers. Quoi qu’il 
en soit, tout le chagrin et l’attachement qu’ils avaient 
pour lui les mit tous d’accord. 

* Amelgard. 

* Comines,d’après Louis XI. — Chartier. — ContinuateurdeMonstrclet. 

3 Lettre du comte de Foix à Louis XI. 
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Mais lelat du roi empirait d’heure en heure. Ses mé- 
decins, jugeant que cette obstination à ne point man- 
ger allait le faire mourir, lui firent d’inutiles remon- 
trances. Alors, de l’avis de ses principaux serviteurs, 
on se détermina à le contraindre et à lui introduire 
dans la bouche des alimens liquides ‘. 11 n était plus 
temps, son estomac affaibli , ses entrailles resserrées ne 
pouvaient plus supporter la nourriture. Il se confessa , 
reçut les sacremens , et mourut avec courage et reli- 
gion , le 2.2 juillet 1461 , à Mehun-sur-Yèvre, dans la 
cinquante-huitième année de son âge. 

Jamais roi de France n’avait inspiré à ses peuples de 
tels regrets et si bien mérités; ce fut une lamentation 
universelle, et chacun disait que c’était grande pitié et 
dommage \ On repassait sur toutes les circonstances de 
son règne si long et si plein de choses diverses. 11 avait 
trouvé la plus belle part du royaume et la bonne ville 
de Paris envahies par les Anglais ; leur roi se disant roi 

1 Comines. 

2 Martial de Paris, les Vigilles de Charles Vil, Coustelier, II , 167 : 

Ledit jour de la Magdalaine, 

Quand le roy rendit l’espcrit, 

Chascun frappoit à sa poitrine, 

IN’oncques plus grant dueil n’en vit : 

Les gens et serviteurs plouroicnl 
A chauldes larmes fondamment , 

Et les Escossoys hault crioient 
Par forme de gémissement. 

C'cstoit grant pilié de là cslrc , 

Pour les regretz, soupirs et plours 
Qu’on faisoit à dextre et senestre , 

Car tout estoit plein de doulours. 

André Du Chesne, dans son édition des œuvres d'Alain Chartier, 
pp. 849-830. rapporte quelques épitaphes en vers faites par des poètes 
du temps en l’honneur de Charles VII. Il y en a deux de Greban qui 
en avait composé cinq sur ce sujet. (R.) 
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de France d’après la volonté de Charles VI , son propre 
père; une guerre civile désolant cruellement le pays 
depuis beaucoup d'années, etdivisanlla maison royale; 
les peuples dans la dernière misère; plus de négoce, 
plus de labourage; nulle justice; les bois remplis de 
brigands qui ne respectaient ni le bien , ni la vie des 
hommes, les gens de guerre devenus pires que les bri- 
gands; la puissance du roi détruite et méprisée de tous 
les grands , même de ceux qui ne l’étaient pas. Il avait 
supporté avec patience et douceur celte mauvaise for- 
tune , jamais n’avait perdu courage , s étant fié à la bonté 
de Dieu et à la vaillance de ses sujets. La Providence 
l’avait en effet secouru; son armée s’était tout à coup 
animée , et , voyant dans l’arrivée de la Pucelle une mar- 
que évidente de la protection divine, avait redoublé ses 
efforts. Les ennemis selaient troublés et effrayés ; le dé- 
sordre et le mauvais gouvernement les avaient à leur 
tour privés de la sagesse dans les conseils et du bon 
ordre dans les entreprises. Puis le duc de Bourgogne 
s’était lassé de faire la guerre au chef de sa race , et 
avait voulu donner enfin la paix à ses états si fort 
agrandis par son habileté et sa fortune. Le roi et ses 
conseillers, cédant à la nécessité des temps, avaient 
traité de façon à contenter l’ambition et la fierté de ce 
prince ; pour lors , la guerre contre les Anglais avait pu 
laisser quelque espoir de se terminer par une paix ho- 
norable. Leur orgueil, leur obstination, les querelles 
de leurs princes avaient fait durer celte guerre pendant 
beaucoup d’années encore. Le royaume avait été recon- 
quis pied a pied. Si le roi n’avait pas lui-même conduit 
ses armées , du moins il s’était montré mainte fois vail- 
lant et téméraire chevalier. 

Mais le désordre durait toujours ; les calamités des 
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peuples devenaient plus effroyables; les gens de guerre 
leur étaient aussi funestes que les ennemis. Dans ce 
temps, le roi, malgré son courage et sa bonté, était 
loin de posséder le cœur de ses sujets ; sa mollesse , sa 
négligence, les scandales qu’il donnait à sa cour, exci- 
taient de grands murmures. Aprèsavoirsouventchangé 
de conseillers, après les avoir tour à tour abandonnés 
aux complots et aux cabales , après s’être montré trop 
faible et trop docile à leurs conseils , il s’était vu enfin 
entouré de gens sages ; il avait écouté leurs avis et les 
gémissemens du peuple. Ne cédant plus aux volontés 
des princes et seigneurs, qui voulaient maintenir le 
trouble, il avait su les réprimer. C’était de la sorte, mais 
non pas sans de longs délais et d’extrêmes difficultés , 
que s’était faite cette merveilleuse réforme des gens de 
guerre; c’était là surtout ce qui faisait bénir sa mémoire 
par ses sujets, et répandait sa rénommée dans les pays 
étrangers. Dès lors il avait régné comme sur un royaume 
nouveau , car jamais rien de pareil n’avait été vu. Les 
gens de guerre qui faisaient le désordre , maintenant 
entretenaient le repos. Autrefois ils bravaient la justice ; 
aujourd’hui c’était eux qui lui prêtaient main-forte. Le 
commerce, le labourage avaient reparu et enrichi la 
France plus que jamais. Les impôts pouvaient se payer, 
et chacun consentait à acheter, même à grand prix , le 
repos et la bonne police. Il avait aussi mis fin aux dé- 
sordres de l’Eglise par la pragmatique sanction , et, en 
respectant le pape, il avait établi les libertés du clergé 
de France. Les finances avaient été mieux réglées; de 
sages ordonnances sur la manière d’administrer la jus- 
tice avaient été rendues. 

Se trouvant ainsi plus fort que jamais n’avait été 
aucun roi de France, il avait entrepris de chasser les An- 

VI. 17 
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glais du royaume. Alors avait paru , dans tout son jour, 
la puissance d’un pays sagement réglé et bien gouverné 
contre un peuple divisé et mal conduit. Il n’avait pres- 
que fallu que faire avancer les nouvelles compagnies 
d’ordonnance et celle armée si bien disciplinée et 
payée, pour recouvrer tout aussitôt la Normandie et la 
Guyenne. 

La gloire des armes du roi avait ensuite tourné toute 
entière à l’avantage de ses peuples. Après ses conquêtes , 
pendant les dix dernières années de sa vie , il avait gou- 
verné noblement et sagement. Jamais homme n’avait 
été moins vindicatif; durant tout son règne, il ne 
setait pas souvenu d’une offense. Mais il voulait que 
justice fût faite , et même forte justice. Aussi les princes 
avaient été punis selon les lois du royaume; les rébel- 
lions des grands seigneurs avaient été domptées ; le fils 
même du roi n’avait pas pu lui désobéir impunément. 
La paix avait été maintenue avec le duc de Bourgogne, 
non plus par soumission , mais par puissance. Le Par- 
lement et les officiers de justice avaient toujours pro- 
cédé avec fermeté contre la violence et le désordre. Les 
crimes n’avaient pas trouvé, comme dans les domaines 
du duc Philippe , une protection assurée dans les sei- 
gneurs, et malgré quelques iniquités accomplies par 
voie de commission , en somme la justice n’avait pas été 
en leurs mains un moyen de contenter leurs vengeances 
et leur avidité. 

Une fois son royaume recouvré, il n’avait pas oublié 
ce qu’il devait à la mémoire de cette vaillante et sainte 
Pucelle , qui avait délivré Orléans et commencé la ruine 
des Anglais. Une solennelle procédure de révision avait 
vengé sa mémoire , et mis en lumière toute sa vertu et 
sa piété. 
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II n’y avait donc qu’une voix dans tout le royaume 
pour raconter toutes ces louanges du roi qu’on venait 
de perdre et qu’on pleurait avec tant de regret du passé 
et de crainte de l’avenir. 

Aussitôt après que le roi fut mort , le comte du Maine 
envoya des messagers au Dauphin , qui était toujours à 
Genappe. Le nouveau roi fit sur-le-champ signifier 
cette nouvelle au duc de Bourgogne , qui en avait été 
instruit de son côté; il lui fit savoir qu’il commencerait 
par aller à Reims pour le sacre, et l’engagea à l’y ac- 
compagner. 

Le Duc manda sur-le-champ à tous les nobles de ses 
états de se trouver en armes avec leurs gens , le 8 août , 
à Saint-Quentin. Le roi Louis ne savait pas encore quel 
accueil il trouverait en France, et s’il ne s’élèverait point 
quelque faction contre lui '. Mais celte crainte ne dura 
guère. Il s’était rendu à Avesnes % en passant par 
Maubeuge et par toutes les plus petites villes de ce pays, 
où il y en a pourtant de belles et de grandes. Chaque 
jour et à chaque heure arrivaient des princes, des che- 
valiers, des députés des bonnes villes pour le recon- 
naître et l’assurer de leur obéissance. Les capitaines des 
compagnies lui amenèrent aussi leurs gens d’armes. Il 
écrivit alors au Duc qu’il n était point nécessaire de 
venir avec une si grande armée. Néanmoins tous les 
grands seigneurs de Bourgogne, de Flandre, de Ilai- 

1 Duclercq. — La Marche. 

* Au t. l” r , p. 334, note 1 , nous avons à propos du nom d’ Avesnes 
suivi une correction de M. J. Lebeau qui prétend que ce ne fut pas à 
Avesnes en Hainaul mais à Avesnes-le-Sec qu'on présenta une figure 
en cire du roi Charles VI , pour obtenir sa guérison. Or Froissart (Bu- 
chon , XIII , 103) dit que ce fut à Aspre entre Cambrai et Valenciennes. 
Il semblerait donc que M. Lebeau s'est trompé iui-méme en corrigeant 
M. de Barantc. (R.) 
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nault, d’Artois, furent invités à se trouver au sacre avec 
leur traiu accoutumé. Les gentilshommes s’étaient déjà 
mis en grands frais pour s’armer et s’équiper; ce leur 
fut un grand dépit que celte dépense inutile, dont ils 
avaient bien compté se récupérer dans le pays où ils 
auraient été conduits. 

A Avesnes le roi Louis fit célébrer un service funèbre 
pour son père. Selon l’usage, il ne porta le deuil en 
noir que pour celte cérémonie. Dès qu’il en fut revenu , 
il s’habilla en pourpre violette; car, en France, pour 
montrer que le roi ne meurt jamais, son successeur 
prend pour deuil une couleur royale*. Leduc Philippe, 
le comte de Charolais, le comte d’Etampes, Adolphe 
de Clèves et toute la cour de Bourgogne assistaient en 
grand deuil à ce service. Ils dînèrent ensuite avec le roi, 
puis il alla à la chasse. 

Le sacre fut célébré le 18 août’. Le duc de Bourgogne 
y parut avec un grand éclat; il était entouré de sei- 
gneurs riches et puissans; c’étaient eux qui faisaient, 
pour ainsi dire , toute la pompe de celle cérémonie , et 
il semblait que le roi fût encore à la cour de Bourgogne , 
tant il en était entouré. Le Duc tenait son rang de pre- 
mier pair du royaume ; le duc de Bourbon son neveu 
représentait le duc de Guyenne; le duc de Clèves, les 
comtes d’Angoulême, de devers, d’Eu et de Vendôme 
représentaient le comte d’Artois , le duc de Normandie , 
le comte de Flandre, le comte de Champagne et le 
comte de Toulouse. Le bâtard d’Armagnae, qui avait 

suivi constamment le Dauphin dans sa retraite, venait 

♦ 

« Du Clercq, III, 146. (R.) 

2 Voir dans la Collection de document de M. Gachard , II , 162 : Des- 
cription de l’entrée de Philippe le Bon et de Louis XI à Reims , pour le 
sacre du roi; octobre 1461. (R.) 
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d’être fait comte de Comminges et maréchal de France. 
Ce fut lui qui fit l'office de connétable et porta lepée. 
Joachim Rohaut était venu trouver aussitôt le nouveau 
roi à Avesnes, et avait aussi reçu la charge de maré- 
chal. 11 était à la cérémonie comme grand-écuyer de 
France. Le sire de Montauban , qui n’avait pas quitté 
le Dauphin durant son exil, avait été nommé amiral. 
Le sire Antoine de Croy , chambellan du duc Philippe, 
fut pourvu de l'office de grand-maître. 

Avant que le roi fût sacré, il tira son épée, et, la 
remettant au duc de Bourgogne , il lui dit qu’il voulait 
être fait chevalier de sa main. Lorsqu’il eut reçu l’ac- 
colée , il conféra aussi la chevalerie aux sires de Beaujeu 
et Jacques de Bourbon , frères du duc de Bourbon , aux 
deux fils du seigneur de Croy, et à Jean Bureau, tré- 
sorier de France. Puis il dit au Duc qu’il se trouvait 
fatigué de toute celle journée , et lui demanda de faire 
les autres chevaliers. En effet, un grand nombre de 
seigneurs et de gentilshommes reçurent la chevalerie 
de la main du duc de Bourgogne. 

Ap lès le sacre , le Duc fit son hommage au roi ; car, 
d’après le traité d’Arras , il était exempt de vassalité seu- 
lement envers la personne du feu roi Charles; mainte- 
nant il redevenait le féal et l’homme lige du roi de 
France. Son hommage fut donc en ces termes : « Mon 
très-redoulé seigneur, je vous fais hommage présente- 
ment du duché de Bourgogne, des comtés de Flandre 
et d’Artois , et de tous les pays que je tiens de la noble 
couronne de France, et vous tiens à seigneur et vous 
en promets obéissance et service, et non pas seulement 
de celle que je tiens de vous , mais de tous mes autres 
pays que je ne tiens pas de vous , et d’autant de sei- 
gneurs , de nobles hommes , de gens de guerre et d’au- 

17 . 
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1res que j’en pourrai tirer. Je vous promets de vous 
servir de mon propre corps, et aussi d’autant d’or et 
d’argent que j’en pourrai avoir. » Le duc de Bourbon , 
le comte de Nevers , le comte de Vendôme et les autres 
pairs firent aussi leur hommage. 

Au festin royal le duc de Bourgogne tint son rang 
de premier pair laïque , après les évêques. Lorsque le 
dîner fut fini et qu’on eut emporté les tables, le Duc 
demanda au roi de lui oclroyer une demande ' ; et, 
mettant un genou en terre , il le pria , en l’honneur de 
la passion et de la mort que notre Seigneur Jésus-Christ 
avait endurées pour tous les hommes, de vouloir par- 
donner à tous ceux qu’il soupçonnait d’avoir mis la dis- 
corde entre lui et le feu roi , et de laisser dans leurs 
charges ceux qui avaient été officiers et gouverneurs 
chez son père; à moins que, par vraie information et 
bonne justice , ils ne fussent trouvés coupables. Parmi 
ces conseillers du roi Charles, il y en avait cependant 
plus d’un qui avait montré son mauvais vouloir contre 
le Duc, et qui s était mis en peine pour émouvoir la 
guerre contre lui. Mais avant toutes choses il voulait le 
repos et craignait que le nouveau roi ne mît le trouble 
dans le royaume. Le roi répondit qu’il le promettait, 
hormis pour huit personnes dont il ne dit pas les noms. 

La colère du roi contre les conseillers de son père était 
en effet bien violente, et il ne la cachait guère. On 
savait depuis long-temps combien il les haïssait, per- 
sonne ne croyait qu’il leur pardonnât , et beaucoup de 
gens au contraire le poussaient à la vengeance. Aussi à 
peine le roi Charles VII fut-il mort, que ceux qui avaient 
eu toute sa confiance dans les dernières années de son 


1 Duclercq. 
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règne, se regardèrent comme perdus. Nul n’avait plus 
à redouter du nouveau roi que le comte de Dammartin'. 
Il songea tout de suite à quitter le royaume, et assembla 
ses gens et ses serviteurs pour leur demander s’il pouvait 
compter sur eux; tous lui devaient leurs biens et leurs 
honneurs. Il n’en trouva pas un ni dans sa maison ni 
dans sa compagnie de cent hommes d’armes, qui vou- 
lût le suivre, ni se mettre en péril pour lui. Son valet 
de chambre lui refusa même de lui prêter son cheval. 
Cependant un gentilhomme de ses serviteurs, nommé 
Voyaul , qui ne s était point trouvé avec les autres, parce 
qu’il était allé voir la salle où gisait le corps du roi mort 
la veille, sachant son maître dans celle nécessité, l’alla 
chercher en sa chambre. Le comte de Dammartin était 
à genoux devant un banc , et disait ses vigiles en pleu- 
rant. Quand il eut fini : « Voyaut, dit-il, je vous ai 
«nourri dès votre jeunesse, vous êtes mon vassal. 
« N’êtes-vous pas résolu de me servir comme au temps 
« passé? » — « Oui , monseigneur, jusqu’à la mort. » 
Le comte alors écrivit des lettres pour le duc de Bour- 
gogne , pour le sire de Montauban , pour Joachim Ro- 
haul et Boniface Valperga, ses compagnons de guerre 
et ses amis , qui étaient allés des premiers , comme il le 
savait, offrir leur obéissance au nouveau roi. Il les con- 
jurait de faire pour lui un accommodement aussi bien 
qu’il serait possible. Voyaul fut chargé de s’en aller dis- 
crètement remettre ces lettres. 

Il arriva à Àvcsnes. Le premier des anciens amis de 
son maître qu’il aperçut fut l’amiral. Il prit bien garde 
de nelre point vu, et lui remit les lettres. Dès que le 


* Chronique du comte de Dammartin. — Preuves de la préface de 


Comines. 
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sire de Monlauban eut vu la signature, il regarda s’il 
n’avait pas autour de lui quelqu’un de ses gens pour 
faire saisir Voyaul. « Ah! je te ferai jeter à la rivière, » 
s’écriait— il. Puis, avisant un chevalier flamand qui s’en 
venait dîner avec lui, il lui dit : « Tenez-moi bien cet 
« homme, que j’aille chercher un de mes gens pour le 
« mener en prison. » Le Flamand , quand il sut de quoi 
il s’agissait, retint le sire de Monlauban par le bras : 
« Monsieur , dit-il , que voulez-vous faire ? Le roi vient 
« de vous donner l’office d’amiral, montrez que vous 
« en êtes digne par votre sagesse ; faites-vous honneur 
« et n’écoulez point votre colère. Le comte de Dam- 
« martin vous a rendu de bons offices du temps du feu 
« roi. Songez que , si vous requériez un ancien ami de 
«quelque service, et qu’il vous repoussât, vous ne 
« seriez pas joyeux. » 

L’amiral se calma un peu : « Dites à votre maître, 
« dit-il , que si le roi le tenait , il lui ferait manger le 
« cœur par ses chiens ; et vous , si vous êtes encore ici 
« à sept heures , je vous ferai noyer. » 

Voyaut n’eut pas meilleur accueil du sire Valperga , 
qui voulait aussi lui faire un mauvais parti. 11 ne savait 
que devenir, lorsqu’il rencontra un clerc de maître Jean 
de Reilhac, secrétaire du feu roi , qui venait de passer 
au service du roi Louis. Ce clerc le connaissait, et l’em- 
mena souper , puis le présenta à maître Reilhac. Celui- 
là le reçut doucement, et, après lui avoir fait prêter 
serment de dire vérité : « Où est votre maître à pré- 
« sent? dit-il. — Je l’ai laissé bien triste à Mehun-sur- 
«Yèvre, répondit le serviteur. — 11 est bien vrai, 
« continua maître Reilhac , que le roi est dans une 
« extrême fureur contre lui ; mais n’éles-vous point 
« chargé de quelques lettres pour prier ses amis défaire 
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« sa paix ? » Alors Voyaut raconta comment il avait été 
reçu des anciens amis du comte : « Donne-moi ce sac, » 
dit alors Reilhac à un de ses clercs ; puis il en tira les 
demandes du sire Sallazar, du sire Dulau et d'autres 
qui sollicitaient déjà la confiscation du comte de Dam- 
martin. « Allez hardiment le retrouver, ajouta-t-il, 
« recommandez-moi à lui; je lui ai plus d’obligations 
« qu’à personne au monde , et je lui ferai volontiers 
« tous les plaisirs que je pourrai ; diles-lui de ne pas 
« s’inquiéter , de songer seulement à la sûreté de sa 
« personne , que dans peu de temps tout s’arrangera et 
« qu’on le rappellera. » 

Le maréchal Joachim Rohaut était à sa fenêtre avec 
Sallazar et le comte de Comminges , quand il vit passer 
Voyaut dans la rue. 11 l’envoya avertir de ne se point 
montrer et de le venir voir en secret. Quand il eut ou- 
vert la lettre du sire de Dammarlin, les larmes lui vin- 
rent aux yeux : « C’est mon vieil ami, dit-il, et nous 
« nous sommes rendus bien des services l’un à l’autre. 
« Le roi le hait à la mort, et j’en suis bien affligé, car 
« le comte est un bon et hardi chevalier. Je vous don- 
« ncrais bien une lettre pour lui, mais je crains, mon 
« ami , que vous ne soyez saisi en roule et mis en 
« prison. » Cependant il prit courage et écrivit à Dam- 
marlin. « Dites-Iui bien qu’il mette sa personne en sûreté, 
« et qu’il attende. » 

Le duc de Bourgogne était malade , et on ne pouvait 
le voir; alors le bon serviteur s’en alla au plus vile ras- 
surer son maître. 11 le trouva à son château de Saint- 
Fargeau, qu'il avait eu de la confiscation de Jacques 
Cœur. Le comte était à table; voyant entrer Voyaut, il 
changea de couleur, se leva et l’emmena aussitôt dans 
la cour pour lui parler seul. 11 fut bien courroucé de 


Digitized by Google 



202 


FUNÉRAILLES 


l’ingratitude de l’amiral et de Valperga ; mais les bonnes 
paroles de Reilhac et la lettre du maréchal Rohaut, que 
Voyaut tira de son habit , le rendirent tout joyeux. 
Après avoir délibéré avec le sire de Balsac, son neveu, 
il résolut de se retirer au château de Chalus, près de 
Bort, dans les montagnes du Limousin, et d’envoyer 
encore un message à ses amis pendant le sacre. Yoyaut 
s’était tiré sagement de sa première commission ; le 
comte aima mieux le renvoyer une seconde fois , et 
prendre pour son compagnon de voyage le sire de Bal- 
sac , qui savait fort bien les chemins du Limousin , que 
Voyaut ne connaissait pas. 

Arrivé à Reims , ce fidèle serviteur se fil présenter au 
duc de Bourbon , qui se chargea de lui avoir audience 
du duc de Bourgogne. On le plaça sur le passage du 
Duc, près de sa chambre. Lorsque tout le monde fut 
sorti , le duc de Bourbon remit à son oncle la lettre du 
comte de Dammartin ; en lisant et voyant la triste po- 
sition d’un si vaillant chevalier, il fit le signe de la croix. 
« Qui a apporté cette lettre ? dit-il. — C’est un des gen- 
« tils-hommes du comte, répondit le duc de Bourbon , 
« et il est là. — Où est le comte de Dammartin ? de- 
« manda-l-il à Voyaut qui s’avança. — Monseigneur , 
«je l’ai laissé quittant Saint- Fargeau et s’en allant à 
« l’aventure selon la volonté de Dieu ; il a plus de 
« chagrin qu’on ne saurait dire. — C’est un des plus 
« honnêtes gentilshommes du royaume de France, dit 
« le duc Philippe; il n’en est pas qui le vaille ni qui en 
« sache autant que lui. Je voudrais bien qu’il se retirât 
« chez moi, je lui ferais plus de bien que ne lui en fit 
« jamais le roi Charles. — S'il vous plaisait de lui en 
« écrire quelque chose, dit le duc de Bourbon, vous 
« lui réjouiriez le cœur. — 11 n’est pas encore temps, 
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« répondit le Duc, mais cela pourra bien ne guère tarder, 
« car cet homme-ci ne régnera pas long-temps en paix. 
« Je le connais : avant peu, il aura tout mis dans un 
« trouble merveilleusement grand. » Là-dessus, il fit 
signe qu’on se retirât. Yoyaut s’en alla au plus tôt rap- 
porter ces bonnes paroles à son maître. 

Après le sacre , le roi , le duc de Bourgogne et toute 
leur brillante suite se mirent en roule pour Paris. Les 
funérailles du feu roi y avaient été solennisées le 6 août. 
Dans le trouble qu’avait causé celte mort, personne ne 
demeurant plus pour rien régler ni ordonner dans celte 
cour abandonnée , le sire Tanneguy Duchâlel , grand- 
écuyer , neveu de celui qui avait autrefois emporté de 
Paris le roi Charles encore jeune dauphin , avait pris 
soin de toutes les cérémonies funèbres à Mehun-sur- 
Yèvre: il avait même avancé de ses deniers la somme 
nécessaire pour que le corps fût transporté à Paris. Le 
duc d’Orléans , le comte d’Angoulême , le comte d’Eu 
et le comte de Dunois conduisaient le deuil. Le corps 
fut déposé à Notre-Dame-des-Champs, porté ensuite à 
Notre-Dame de Paris , puis à Saint-Denis, avec la pompe 
accoutumée , et toutes les cérémonies qui se pratiquent 
aux obsèques des rois de France. Le peuple suivit ce 
convoi , montrant la plus grande affliction , et regret- 
tant hautement un si bon prince. Rien ne pouvait égaler 
la douleur de ses fidèles serviteurs '. Ils faisaient pitié 
à voir; ce n’était que larmes et sanglots; on montrait 
un des pages, qui , de désespoir, avait voulu se laisser 
mourir de faim. Lorsque le héraut eut crié : « Dieu 
« veuille avoir l’âme de Charles septième , roi très-victo- 
« rieux , » l’église retentit de gémissemens \ Quand un 

1 Vigiles. — Jean de Troy. 

* Vigiles de Charles Vit. 
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autre héraut reprit en disant : « Vive le roi de France , 
« Louis onzième ! » les pleurs ne cessèrent point , et 
chacun se relira la tristesse dans le cœur '. 

Les princes furent servis dans la salle de l’abbaye, et 
le peuple fut admis à voir ce banquet du deuil, comme 
si c’eût été une cour plénière. Lorsqu’on se leva de 
table, le comte de Dunois dit à haute voix : « Nous 
« avons perdu notre maître , que chacun songe à se 
« pourvoir. » Le comte d’Eu était déjà parti pour 
Reims, ainsi qu’une foule de seigneurs qui n’avaient 
pas même attendu la fin des cérémonies funèbres, pour 
aller en hâte vers le nouveau roi. 

1 Vigiles de Charles VU. 
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Entrée du roi à Paris. — Faste du Duc. — Commencemens du gouver- 
nement de Louis XI. — Voyage du comte de Charolais auprès du 
roi. — Maladie du Duc. — Complot contre le comte de Charolais. 

— Ambassade du sire de Chimay. — Expédition en Catalogne. — 
Secours donnés à la reine d’Angleterre. — Entrevue de Louis XI et 
du roi de Castille. — Procès du comte de Dammartin. — Rachat des 
villes de la Somme. — Le comte d’Élampes accusé de sortilège. — 
Entrevue du roi et du Duc à Hesdin. — Voyage du roi en Picardie 
et en Flandre. — Lettre du pape au Duc. — Nouveaux projets de 
croisades. — Réconciliation du Duc et de son fils. — Départ de la 
croisade. — Le roi fait saisir le comte de Bresse. — Traité du roi et 
du duc de Milan. — Querelles du roi et du duc de Bretagne. — Nou- 
velle entrevue du roi et du Duc. — Ambassade d’Angleterre. — La 
reine vient voir le Duc. — Entrevue du Duc et du roi de Chypre. — 
Entrevue du Duc et du duc de Savoie. — Mauvais succès de la croi- 
sade. — Succession du prince d'Orange. — Succession du comte de 
Nevers. — Suite des différends du roi et du duc de Bretagne. — Ma- 
riage de l’héritière de Dours. — Arrestation du bâtard de Ruberopré. 

— Le Duc part pour Hesdin. — Ambassade du roi au Duc. — Ré- 
ponse du comte de Charolais. — Réponse du Duc. 


Le duc de Bourgogne avait fait d’avance préparer 
son hôtel d’Artois , et arriva , le 30 août , à Paris , où 
il n’était pas venu depuis vingt-six ans. Le roi avait 
couché, ce jour-là , à Saint-Denis , et il y avait frit 
célébrer un service pour la mémoire de son père; puis 
VI. 18 
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il se rendit à l’hôtel des Porcherons, bâli par Jean Bu- 
reau , près de la porte Saint Honoré. Ce fut de là qu’il 
partit avec son corléjje pour entrer dans la ville. Le duc 
Philippe , monsieur de Charolais , le comte de Nevers , 
son frère le comte cl’Etampes, le seigneur Adolphe de 
Ravenstein ', et tous les seigneurs de la cour de Bour- 
gogne , au nombre de deux cent quarante , étaient 
venus au-devant de lui. 

Les magistrats et les corps de la ville lui apportèrent 
les clefs de la ville , à la porte Saint-Denis, par où il 
devait faire son entrée. Cœur Loyal , héraut de la bonne 
ville de Paris, lui présenta cinq dames richement vê- 
tues , montées sur de beaux chevaux ; elles représen- 
taient les cinq lettres qui forment le nom de Paris a . 

Le cortège du roi était nombreux; on disait qu’il 
avait avec lui douze mille chevaux. Il était vêtu d’une 
robe blanche de satin , d’un pourpoint cramoisi et d’un 
chaperon découpé. H était monté sur un cheval blanc, 
en signe de souveraineté ; les éehevins portaient un dais 
au-dessus de sa tête. A dix pieds derrière le roi, mar- 
chait le duc de Bourgogne, éclatant entre tous par la 
magnificence de son vêtement et du harnachement de 
son cheval. La selle de son cheval et le chanfrein étaient 
ornés de diamans ; ses habits en étaient brodés. On re- 

1 C'est-à-dire, comme on a pu le voir, Adolphe de Clèves, seigneur 

de Raveslein et de AVvnendael , neveu du Duc et frère puiné de Jean I , 
duc do Clèves, lequel naquit le 13 mars 1423. Sa fidélité envers la 
maison de Bourgogne le fit choisir pour un des tuteurs de Marie, hé- 
ritière du duc Charles et petite-fille de Philippe le Bon. Il se maria 
deux fois, la première avec Béalrix de Portugal, fille de don Pèdre de 
Coïmbre, dont il eut Philippe de Bavestein, et la seconde avec Anne 
de Bourgogne, fille naturelle du duc Philippe, qui décéda le 17 jan- 
vier 1301. (B.) 

2 De Trov. 
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marquait surtout la bourse ' qui pendait à sa ceinture , 
et qui semblait toute tissue de pierreries; enfin on estima 
qu'il avait sur lui pour un million de joyaux. 

Auprès de lui , à gauche , étaient son neveu le duc 
de Bourbon cl son fils le comte de Charolais , puis le 
duc de Clèves: enfin , tout ce qu’il y avait de princes et 
de grands seigneurs en France , sauf ceux qui craignaient 
d’être trop mal dans l’esprit du roi , tels que le comte du 
Maine , le comte de Foix et Antoine comte de Dammar- 
liu. Parmi ceux qui étaient présens, beaucoup étaient 
inquiets, ne sachant pas ce qui allait leur arriver , com- 
ment le roi les traiterait, et s’il les conserverait dans 
leurs offices. Le vieux duc d Orléans n’aurait pu suivre 
à cheval ; il était à une fenêtre , pour voir passer le cor- 
tège; à une autre, étaient la duchesse d’Alençon et son 
jeune fils. 

Il y eut, dans toutes les rues, de belles représenta- 
tions et des mystères ; on remarqua surtout les sirènes 
de la rue du Ponceau ; c’étaient des jeunes filles toutes 
nues , plongées dans l’eau jusqu'à la ceinture, et qu’on 
avait eu soin de choisir charmantes. 

En un autre lieu on avait représenté la prise de la 
bastille de Dieppe , pour rappeler au roi son plus beau 
fait d’armes. 

Lorsqu’on passa devant les halles, on entendit un 
boucher s’écrier à haute voix : « O franc et noble duc 
« de Bourgogne , soyez le bien-venu dans la ville de 
« Paris; il y a long-temps que vous n’y étiez venu , bien 
« que vous y fussiez fort désiré. » 

Le roi se rendit à Notre-Dame; il y descendit pour 
adorer les reliques et prêter le serment accoutumé entre 

1 Autrement aloière, aumoniére , escarcelle. (R.) 
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les mains de l’évêque , fit quelques chevaliers , puis alla 
dîner au palais, où il tint cour plénière. Le lendemain 
après dîner, il s’en vint dans son hôtel des Tournelles, 
et comme il passait dans la rue Saint-Antoine , ayant 
près de lui le duc de Bourgogne , il y eut encore un 
boucher qui cria : « Noble due de Bourgogne , nous 
«devons vous aimer beaucoup, car vous nous avez 
« bien gardé notre roi » 

Jamais en aucun temps on n’avait vu une telle af- 
fluence de monde à Paris. Des provinces les plus éloi- 
gnées , arrivaient une foule de gens pour demander des 
faveurs et des emplois ; il régnait alors une grande ava- 
rice, et chacun voulait avoir sa part de tout l’argent 
qui se levait sur le royaume. Ceux qui avaient oblenu 
des offices sous le feu roi , accouraient pour qu’on ne 
les leur ôtât point; il en venait encore bien plus pour 
solliciter auprès du roi nouveau, se plaindre qu’on leur 
avait fait injustice , en demander réparation , et accuser 
les conseillers du règne précédent d’autant plus fort 
qu’ils étaient maintenant en disgrâce. Enfin la multitude 
des demandeurs et des curieux était si grande, que, 
selon le bruit public , il y avait à Paris cinq cent milje 
étrangers. On ne savait où se loger ; lorsqu’on avait 
trouvé place dans une maison , il arrivait souvent qu’on 
en était délogé par les fourriers du roi ou des princes. 
Les villages voisins étaient remplis. De peur d’une trop 
grande cherté, on avait fait publier une taxe pour les 
vivres, les vins et la nourriture des chevaux. 

Au milieu de cette foule de princes et de seigneurs , 
le duc Philippe tenait en son hôtel d’Artois un état qui 
émerveillait tout le monde. Quand il allait visiter les 

1 Amelgard. 
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églises , sa suile n’élait jamais de moins que quatre-vingts 
ou cent chevaliers , parmi lesquels étaient des princes , 
des ducs, des grands seigneurs. Ses archers étaient ri- 
chement équipés. Pour lui, il mettait chaque jour quel- 
ques joyaux différons; tantôt une ceinture de diamans, 
tantôt un rosaire de pierres précieuses, d’autres fois un 
bonnet , ou une aumusse qui en étaient tout brodés. 
Le peuple de Paris , qui avait vu bien des princes et qui 
ne se dérangeait pas toujours pour les voir passer * , 
courait dans les rues pour regarder le duc de Bourgogne 
chaque fois qu’il sortait. 

Son hôtel n’était pas une moindre curiosité; on y 
venait de toutes parts pour en admirer les magnificen- 
ces; il avait fait venir les plus belles tapisseries d’Arras, 
rehaussées de soie, d’argent et d’or. On admirait sur- 
tout celle qui représentait l’histoire de Gédéon ; il l’avait 
fait faire en l’honneur de la Toison d’Or ’ ; car il disait 
parfois que c’était de Gédéon qu’il avait pris l’idée de 
son ordre, et non de Jason qui n’avait point gardé sa 
foi. 

Son buffet 3 était une merveille; les gradins en étaient 
couverts de la plus riche vaisselle d’or et d’argent qu’il 

1 Duclercq. 

2 Comme nous attachons une grande importance à tout ce qui a rap- 

port aux progrès tics arts et de l'industrie dans notre pays, nous cite- 
rons les paroles mêmes de Du Clercq : « Ledit duc de Bourgogne, 
estant à Paris , feil tendre en sa salle de sou hostel d’Artois et dedans 
les chambres , la plus noble tapisserie que ceulx de Paris avoienl oneques 
veue , par espécial celle de l’bisloire de Gédéon , que ledit duc avoit 
fait faire toute d’or et de soye pour l’amour de l’ordre du Toison qu’il 
portoit.... Ledit duc feit aussy tendre l’histoire d'Alexandre et aultres 
plusieurs toutes faites d’or, d’argent et de soye; et pour la multitude 
qu'il en avoit, les faisoit tendre les unes sur les aultres. ■> (R.) 

3 Dressoir. (R.) 

18 . 
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y eût au monde; à chaque coin était une corne de li- 
corne ; on n’en connaissait qu’une en France , qu’un roi 
avait donnée au trésor de Saint -Denis, encore était- 
elle fort petite. 

Il avait fait dresser, dans son jardin , un pavillon qui 
était en velours doublé de soie, brodé partout de feuilles 
et d’étincelles d’or, avec les armoiries de toutes ses sei- 
gneuries. Il y donna de grands festins aux princes, aux 
princesses, aux seigneurs et aux dames; il y invita 
même parfois les plus notables bourgeoises de la ville '. 

En une telle occasion , on n’avait garde d’oublier les 
joutes ; il y en eut de fort belles à l’hôtel des Tournel- 
les. Le comte de Charolais , Adolphe de Clèves , le bâ- 
tard de Bourgogne, les sires de la Gruthuse, d’Es- 
querdes de Miraumont ' , en soutinrent une contre tous 
venans. Le duc de Bourgogne y vint ce jour-là ayant 
en croupe sa nièce la duchesse d’Orléans, et devant lui, 
sur le cou de son cheval , une jeune fille de quinze ans , 
la plus belle de Paris , disait-on , que la duchesse avait 
prise avec elle pour sa beauté. Ce jour-là il y avait en- 
core plus de foule pour le regarder passer, tanton trou- 
vait curieux de voir un si grand prince se montrer ainsi 
aimable compagnon. 

Le roi Louis n’imitait en rien les façons du duc de 
Bourgogne ; il aimait la simplicité dans les habillemens. 
En ce moment, son plus grand favori était Antoine de 
Cbâteauneuf , sire du Lau ; pour faire voir quelle ami- 

1 Olivier de la Marche. 

2 Le texte de Du Clercq porte mal , III , 174 , Desguertli, de Maure- 
court. Jeanne de la Trémoille apporta la seigneurie d’Esquerdes à 
Jacques, seigneur de Crevecœur, qui la transmit à son fils Philippe, 
chevalier comme lui de la Toison-d’Or, mais qui abandonna ensuite le 
parti de Marie de Bourgogne pour embrasser celui de Louis XI. (R.) 
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tié il lui portail, il se plaisait à se vêtir d’un habit pa- 
reil au sien. D’ailleurs le roi ne semblait pas homme à 
dépenser ainsi de l’argent en fêles et réjouissances ; 
hormis la chasse , pour laquelle il n’épargnait rien , et 
les fantaisies qu’il avait parfois pour telle ou telle femme 
ou fille qui lui plaisait , il réservait les finances pour ses 
affaires, et surtout pour gagner des gens qui le servis- 
sent bien dans ses volontés '. 

Du reste il avait besoin de se montrer habile pour 
sortir de tous les embarras où il semblait empressé de 
se jeter. Loin d’écouler les conseils du duc Philippe , 
il changeait tout ce qu’avait fait son père. 11 semblait 
que ce fût pour lui une règle de faire tout le contraire 
de ce qui était avant lui. Il destitua messire Juvénal de 
l’office dechancelier, ety mit Pierre de Morvilliers 5 Jean 
de Saint-Romain fut nommé procureur-général au lieu 
de Jean Dauvet , Jacques de l’Isle-Adam fut prévôt de 
Paris en place d’Eloi d’Estouteville ; le sire de Loheac per- 
dit l’office de maréchal de France. Enfin , il écarta une 
grande quantité de gens loyaux et habiles, qu’il eut, 
par la suite et après un peu d’expérience , la sagesse de 
rappeler presque tous. Sa confiance la plus entière 
semblait accordée au sire de Montauban , qui ne tarda 
guère à se rendre odieux à tout le royaume , par sa 
merveilleuse avarice et son iniquité. 

Ce ne fut pas tout ; le roi accorda abolition entière 
au duc d’Alençon , et lui rendit tous ses biens ; il fit de 
même grâce pleine et entière au comte d’Armagnac , et 
le reçut avec une publique bienveillance. Bien plus, il 
entama aussitôt des négociations avec le pape, lui pro- 
mettant d’abolir la pragmatique sanction que le feu roi 

1 Duclercq. 
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avait pris tant de soin d’établir , d’accord avec le clergé 
de France , et qu’il avait toujours défendue contre les 
entreprises du saint siège. Le roi Louis avait même 
souffert qu'en sa présence, au service qu’il avait fait 
célébrer à Saint-Denis pour son père , le légat relevât 
sa mémoire d’une excommunication prononcée de son 
vivant contre lui , à cause de la pragmatique. C était 
l’évêque d’Arras, ambassadeur de Bourgogne à Rome, 
et légat du pape en France , qui conduisait cette négor. 
ciation à Rome ; le pape l’avait gagné en lui promettant 
de le faire cardinal. 

Outre tant de changemens, le nouveau roi ne se re- 
fusa pas non plus à contenter sa vengeance. Pierre de 
Brezé, grand sénéchal de Normandie, qui avait eu 
tant de faveur auprès du roi Charles, fut dépouillé de 
ses charges , mis au ban , appelé en justice et obligé de 
se cacher. Le parlement commença aussi des poursuites 
contre le comte de Dammartin. Tanneguy Duchâtel se 
relira en Bretagne ; Guillaume Cousinol fut empri- 
sonné. 

Le peuple n’était pas plus satisfait que les princes et 
les seigneurs des eommencemens du nouveau règne. 
Lorsque le roi avait été sacré à Reims , les gens de la 
commune étaient venus le supplier de diminuer les 
tailles , les gabelles et autres impôts , non pas seulement 
dans leur ville, mais dans tout le royaume. C’était en 
effet la coutume des rois d’en agir ainsi à leur avène- 
ment, ou du moins de le promettre, afin de gagner le 
cœur de leurs sujets ‘. « Je vous remercie , mes bons et 
« chers amis, leur dit le roi, de me faire de telles re- 
« montrances : je n’ai rien plus à cœur que de faire ces- 

1 Amelgard. 
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« ser toutes sortes d’exactions , et de remettre le royaume 
« dans ses anciennes libertés. Je viens de passer cinq 
« ans dans les pays de mon oncle de Bourgogne. Là , 
« j’ai vu de bonnes villes bien riches , pleines d'habi- 
« tans , des gens bien vêtus , bien logés , bien meublés , 
« ne manquant de rien ; le commerce y est grand, les 
« communes y ont de beaux privilèges. Quand je suis 
« entré dans mon royaume, j’ai vu , au contraire, des 
« maisons en ruines, des champs sans labourage, des 
«hommes et des femmes en guenilles, des visages 
« maigres et pâles. C’est une grande pitié, et j’en ai 
« l’âme remplie de chagrin. Tout mon désir est d’y 
« porter remède , et , avec l’aide de Dieu , nous en vien- 
« drons à bout. » C’était avec ces bonnes paroles qu’il 
les avait renvoyés contens ; mais il ne leur avait rien 
promis. Le Duc le pressait aussi de donner celte satis- 
faction à ses peuples ; mais le roi Louis n’était pas homme 
à se laisser conseiller. Il ménageait pourtant beaucoup 
son oncle de Bourgogne , et lui accordait ou lui faisait 
espérer que tous les différends qu’il avait eus avec le 
conseil du feu roi seraient terminés selon son désir. Il 
montrait surtout la plus grande amitié au comte de 
Charolais. 

Avant de partir pour Ambroise, où était sa mère 
qu’il n’avait point encore revue , le roi s’en vint à l’hôtel 
d’Artois faire une visite au duc de Bourgogne *. Il était 
à cheval ; le Duc était encore à dîner ; il se leva aussi- 
tôt, descendit dans la cour, comme le roi y entrait, et 
mit un genoux en terre. Le roi descendit et entra dans 
l’hôtel avec le Duc. Là , devant toute la foule des sei- 
gneurs , il le remercia de tous les biens et honneurs 


* Duclercq. 


Digitized by Google 



214 VOYAGE DD COMTE DE CüAROLAIS 

qu’il avait reçus de lui. « Sans vous , dit-il, il est bien 
« possible que je ne fusse pas en vie. » Il ajouta beau- 
coup d’autres paroles de louange et d’amitié. Le lende- 
main 24 septembre , le roi partit , et le Duc alla le 
conduire hors de la ville avec toute sa suite ; leurs 
adieux montrèrent tant d’affection et de confiance que 
chacun en était attendri. Six jours après , le Duc reprit 
le chemin de ses états. 11 s’arrêta un jour à Saint-Denis 
pour y faire célébrer un service en l’honneur du roi 
Charles et des autres souverains ses prédécesseurs, an- 
cêtres de la maison de Bourgogne; puis il continua sa 
route par Compiègne et par les domaines du comte de 
Saint-Pol, qui le reçut et le fêta. Ce seigneur était pour 
lors dans la bonne grâce du Duc ; le roi l’avait aussi 
réconcilié, du moins en apparence, avec le sire de 
Croy. 

Le comte de Charolais était allé en Bourgogne; il 
était né dans celle province , mais n’y était jamais 
venu depuis son enfance. Son séjour fut de courte 
durée. 11 alla en pèlerinage à Saint-Claude; puisse 
hâta d’aller rejoindre le roi à Tours. 11 y reçut l’accueil 
le plus honorable , tous les seigneurs de la cour allèrent 
au-devant de lui ; le roi descendit dans la cour pour le 
recevoir. Il logeait dans son hôtel. C’était chaque jour 
nouvelles preuves d’amitié. 11 fut fait gouverneur de 
Normandie , avec une pension de trente-six mille 
francs *. Un jour qu’il était à la chasse, le comte du 
Maine, qui avait fait sa paix avec le roi, revint sans le 
ramener. Le roi, voyant que monsieur de Charolais était 
égaré dans la campagne , entra dans une vive colère 
contre le comte du Maine. Jamais il ne se montra plus 

1 Duclercq. 
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troublé. On sonna les cloches dans les villages , et on 
alluma des torches dans les clochers : on courait de 
tous les côtés pour retrouver le comte. Le roi était d’une 
impatience toujours plus grande , et rongeait de colère 
le bâton qu’il avait à la main. 11 fit vœu de ne boire ni 
manger avant d’avoir des nouvelles. Enfin , à onze heu- 
res du soir, arriva le sire de Crèvecœur, portant une 
lettre de monsieur de Charolais. Il avait trouvé un bon 
gîte , et il écrivait au roi pour prévenir son inquié- 
tude. 

Toute celte tendresse n’empêchait pas le roi de con- 
duire les affaires avec sa méfiance accoutumée. Le duc 
de Bretagne avait envoyé pour ambassadeur le sire Tan- 
neguy Duchâtel 1 , qui était entré à son service , et il 
annonçait sa prochaine arrivée pour faire hommage de 
ses seigneuries. Le roi sut que le comte de Charolais 
s’était entretenu en particulier avec le sire Duchâtel. 
Tout son soin fut alors d’empêcher les deux princes de 
se voir. Il voulut d’abord s’en aller lui-même en Breta- 
gne, à Sainl-Sauveur-de-Redon , pour acquitter , disait- 
il, un vœu qu’il avait fait. Mais le duc arrivait; alors 
le roi se hâta de faire ses adieux au comte de Charolais, 
et de le faire repartir. Ils se quittèrent grands amis. 
Cependant au même moment, le roi, malgré la pro- 
messe qu’il avait faite au duc de Bourgogne, avait re- 
nouvelé une alliance avec les Liégeois , et fait grand 
accueil à leurs ambassadeurs. 

Pour les affaires d’Angleterre, il semblait aussi incli- 
ner à prendre un parti opposé à celui que favorisait le 
duc de Bourgogne. La reine Marguerite , chassée par 
Édouard , fils du duc d’York qui s était fait couronner 


1 Histoire de Bourgogne. 
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roi, était toujours en Écosse. Le duc de Somerset avait 
été envoyé de sa part au roi Charles pour en obtenir 
quelque secours. Arrivé en France après la mort de ce 
prince ', il avait été pris par les serviteurs du roi Louis, 
mais conduit à Tours où il fut honorablement reçu. 

Parmi les motifs qui divisaient le duc de Bourgogne 
et son fils , un des principaux était leur diversité d’opi- 
nion sur ('Angleterre. Monsieur de Charolais souhaitait 
hautement la prospérité de la maison de Lancastre, 
d’où sa mère était sortie. Le Duc, plus par politique 
que par affection 1 , favorisait la maisou d’York , et 
s’était hâté de reconnaître Édouard IV. Le roi de France , 
en faisant bon accueil au duc de Somerset , parut céder 
aux instances de monsieur de Charolais. 11 lui donna 
de l’argent , et lui promit de recevoir en France la reine 
Marguerite. Le duc de Somerset , en retournant en An- 
gleterre, passa par la Flandre, et séjourna quelque 
temps à Bruges , sans y être inquiété. Car le Duc , non 
plus que le roi , quel que fût le penchant de chacun 
d’eux , ne se regardaient point comme alliés avec York 
ni avec Lancastre. 

On commença à s’apercevoir bientôt que le roi ne 
gouvernait point de façon à maintenir le repos aussi bien 
que son père. A peine avait-il quitté Paris, qu’une 
forte sédition éclata à Reims. Les habitans , d’après les 
paroles du roi , avaient conçu l’espérance de voir les 
aides abolies ou du moins fort diminuées. Quand il fal- 
lut renouveler le bail, le peuple s’y opposa. Des fer- 
miers et des mallôliers furent mis à mort. Tous les pa- 
piers furent brûlés en pleine rue. Le roi y envoya le 
maréchal Rohaut; il usa d’adresse. Afin de ne point 

1 Duclercq. 

* Comiaes. 
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éprouver de résistance ouverte, il fit déguiser un grand 
nombre de ses gens en laboureurs ou en artisans. Étant 
ainsi entrés dans la ville, ils étaient les maîtres avant 
que le peuple eût songé à se défendre. Les chefs de la 
rébellion furent écartelés , et environ cent personnes 
décapitées ou pendues. L’intercession du duc de Bour- 
gogne épargna à la commune de plus grandes rigueurs. 

Il y eut de pareilles émeutes et de pareils châlimens 
dans plusieurs autres villes , à Angers , à Alençon , à 
Aurillac. 

Bientôt après , le roi se trouva en grande contradic- 
tion avec le Parlement , au sujet de la pragmatique. 
Ce qui l’avait surtout porté à abolir celte sage ordon- 
nance, c’était le désir de disposer des évêchés et des ab- 
bayes pour se faire des créatures et accroître son pou- 
voir. On alléguait, à la vérité, que l’élection par les 
chapitres ou les religieux donnait lieu à beaucoup de 
cabales. Mais les hommes sensés y voyaient encore 
moins d’abus que dans les choix qui allaient se faire par 
la faveur du roi ou la protection de ses conseillers. Du 
reste , le roi , en accordant au pape une abolition que 
ce pontife désirait bien plus vivement encore que lui , 
avait espéré en obtenir l’investiture du royaume de 
Naples pour la maison d’Anjou. L’évêque d’Arras, qui 
ne cherchait dans cette affaire que son propre avantage, 
se fit faire cardinal , ne se mit pas en peine des intérêts du 
roi René, et le pape demeura favorable au parti d’Aragon. 
Ainsi le roi se laissa tromper, et sacrifia la liberté du 
clergé de France , contre l’avis de son Parlement, sans 
réussir à ce qu’il avait espéré. Ce fut une grande joie 
à Rome que cette abolition de la pragmatique ; il y eut 
des processions, des feux de joie; on fit une figure re- 
présentant la pragmatique , et elle fut brûlée publique- 
VI. 19 
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ment. Le roi eut quelque confusion (l’avoir été ainsi 
trompé ; selon son caractère , il en fut quitte pour laisser 
le Parlement agir en toute liberté, et maintenir la prag- 
matique. Ce fut pendant tout son règne et pendant 
long-temps encore une querelle non terminée entre la 
France et le pape. 

Le roi reçut l'hommage du duc de Bretagne, et se 
mit fort en peine pour que ce prince ne gagnât aucun 
de ses serviteurs. Il voyait bien qu’avant peu l’on tra- 
merait quelque chose contre sa puissance. Le duc de 
Bretagne avait apporté de riches présens pour distri- 
buer à la cour. Le roi défendit aux seigneurs de les 
accepter; il n’y eut guère que le comte de Dunois et 
l’amiral à qui il fut permis d’offrir une fêle au Duc. Le 
roi s’en alla ensuite faire son pèlerinage à Redon , non 
sans donner beaucoup d’inquiétude au duc de Bretagne. 
Car on craignait toujours qu’il n’eût quelque dessein en 
tête , et chacun commençait à ne se guère fier à ce qu’il 
disait. 

Le roi , en parta ni de Bretagne, s’en alla à Saint- Jean- 
d’Angeli , puis quelque temps après à Bordeaux. Celait 
en cette ville qu’était mort, peu auparavant, Polhon 
de Sainlraille, maréchal de France. Il avait été un des 
plus vaillans capitaines du roi Charles VIL Toujours il 
avait tenu loyalement son parti , sans qu’on eût de re- 
proches à lui faire. De tous ceux qui avaient combattu 
avec tant de courage, dans le temps où tout semblait 
perdu , aucun n'était demeuré si célèbre queSaintraille. 
On disait communément que, si le royaume n’avait pas 
été perdu , c’était grâce à lui et à la Hire. 

Pendant que le roi visitait ainsi son royaume, le duc 
de Bourgogne tomba grièvement malade à Bruxelles, 
au mois de février 1462. 
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On désespéra de sa vie ; les médecins regardaient sa 
mort commme certaine. Son fils , qui était au Quesnoy, 
accourut en grande hâte ; il ordonna des processions 
et des prières publiques dans toutes les villes des étals 
de Bourgogne , et le peuple les faisait de grand cœur, 
tant on craignait de perdre un si digne seigneur \ Son 
fils lui montra une extrême tendresse; il le veillait jour 
et nuit, et passa quatre jours sans se coucher. « Mon 
« fils , lui disait le Duc, car il avait sa connaissance , ne 
« vous mettez point tant en peine pour moi ; vous pour- 
« riez en tomber malade, et j’en serais bien affligé. 
« Puisqu’il plaît à Dieu que je le sois , il vaut mieux que 
« ce soit moi seul. » Mais son fils ne le voulait point 
quitter, et même , lorsque pour contenter son père il 
feignait de s’aller reposer, il était toujours là auprès du 
lit. La Duchesse était sortie de son ermitage de Nieppe, 
et lui donnait tous ses soins. Enfin il en réchappa ; sa 
convalescence fut longue , et jamais il ne retrouva toutes 
ses forces ni sa santé. 

Les médecins ordonnèrent qu’il se fît raser la tête, 
et , comme il ne voulait pas être le seul , il ordonna que 
tous les gens de sa cour et même toute la noblesse , se 
fissent aussi couper les cheveux 3 . Il y eut plus de cinq 
cents gentilshommes qui s’empressèrent de lui obéir 
tout aussitôt. Messire Pierre de Hagembach et quelques 
autres de ses serviteurs furent préposés à l’exécution de 
celle ordonnance ; dès qu’ils voyaient un homme noble 
avec des cheveux longs, ils les lui faisaient couper au 
plus vile 4 . 

1 1461 , t. st. L’année commença le 18 avril. 

3 Duclercq. 

3 La Marche. 

4 L’abbé Mann , dans l'histoire de Bruxelles qu’il a empruntée presque 
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Vers le mois de juillet de celte année , un pauvre 
gentilhomme de Bourgogne, nommé Jean d’Igny, s’en 

toute entière à un manuscrit de J. -F. Foppens, voit dans cet événe- 
ment l'introduction de la mode des perruques. Le duc Philippe le Bon 
ayant eu en 1400, dit-il, une maladie qui, par conseil de scs médecins, 
le forçai couper ses cheveux, les courtisans l'imitèrent, mais dans 
tout cela il n'est pas question de perruques. Olivier de la Marche parle 
d’une circonstance plus extraordinaire, c’est que le Duc, pour ne pas 
être seul rai», aurait porté un édit pour que tous les gentilshommes se 
lissent raser comme lui. Il chargea, ainsi qu'on le voit dans le texte, 
messire Pierre de Yacquembac (TIachenbacli), qu’on pourrait prendre 
pour un perruquier, mais qui était son maître d’hôtel cl son conseiller, 
de plus grand bailli de Ferrettc et d'Auxois, de tenir la main à cette 
ordonnance. Pontus Heulerus ajoute à ce récit qu’alors les gens comme 
il faut soignaient extrêmement leur chevelure, et que ce fut un risible 
spectacle de voir à Bruxelles et ailleurs toutes ccs têtes tondues. Mann, 
I/ist. de Unix., 1 , 8-J , Pontus Heulerus, Res Burg., ad 1460, Loyens, 
Synopsis, etc., ibid. , etc. — Un poète de ce temps- là, qui (lorissait 
vers 1470, Guillaume Coquiüart, official de Reims, a fait le Monologue 
des perruques ou du Gendarme cassé. On y remarque ces vers : 

I.es aultres par fol/, appeliz , 

De la queue d’un cheval painte , 

Quant leurs cheveux sont trop petiz , 

Ils ont une perrucque faincte. 


Ainsy que Lombars et Romains , 

Ils portent ung chevculx de laine, 

Tous propres, pignez et bien paingz.... 

Le curé J.-B. Thiers passe sous silence l’anecdote de Philippe le 
Bon dans le livre où il traite ex professa et théologiquement l’histoire 
des perruques, en scs rapports avec la discipline de l’Église, histoire 
dont M. Ch. Chabot a donné un long résumé pp. 290-3Ü9 de VEncyclo- 
pédie monastique , Paris, 1827, in-8°. Il est fâcheux que M. G. Peignot 
ne se soit pas encore décidé à tirer de son portefeuille l’ouvrage qu'il 
dit avoir composé sous ce titre : Bibliographie pogonologique , on his- 
toire, description et analyse de tous les litres qui ont été publiés sur la 
barbe, depuis le traité de J. Pierius Valerianus (Jean-Pierre Bolzani), 
en 1 631 , jusqu’à ce jour, arec les mêmes détails sur les outrages relatifs 
aux cheveux , à la calvitie et aux pkriuoies. — Un auteur belge , qui 
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tint trouver le comte de Charolais, et lui raconta qu’il 
avait, quelque temps auparavant, été chargé d’aller 
en Lombardie chercher du poison pour le faire mourir ; 
cette commission , disait-il , lui avait été donnée par 
Coustain , premier valet de chambre du Duc. 11 remit 
plusieurs lettres de Coustain , où il était question de ce 
complot. Coustain refusait maintenant de lui payer la 
somme d’argent qu’il lui avait promise , et ils étaient en 
furieuse querelle *. D’Igny se porta formellement accu- 
sateur, et le comte lui ordonna d’aller tenir prison à 
Rupelmonde. Ensuite il se rendit chez le Duc, et lui 
dit: «Je viens , non comme votre fils légitime et unique , 
« mais comme le plus pauvre homme de vos états , vous 
« demander justice d’un homme de votre hôtel. » Il ra- 
conta ce qu’il venait d’apprendre, et montra les lettres 
qui étaient en effet de l’écriture de Coustain. Le Duc lui 
promit que justice serait faite. Or, il n’avait point de 
serviteur qui lui fût plus cher que Coustain ; il se fiait 
pleinement à lui , et lui accordait toute faveur. Il y 
avait bien peu d’offices qui ne fussent donnés à sa re- 
commandation , et sur lesquels il n’eût quelque chose. 
Le Duc l’avait fait chevalier 1 ; il était riche de cent 

prenait les choses (le liant, a recherché quelle était la destinée des che- 
veux dans l’autre vie. Celte question transcendante ne lui a pas causé 
le moindre vertige. Le profond Étienne Broustin , dont le livre sur les 
Quatre fins de l’homme fut imprimé à Louvain chez les sieurs Maes et 
Dezangré, en 1398, nous déclare que les bienheureux n'auront pas en 
paradis tous les cheveux qu’on leur aura coupés en ce bas monde (ce 
serait trop, beaucoup trop en effet), mais qu'ils en recouvreront une 
quantité suffisante pour unir la grâce à l’agrément : Capilli autem erunt 
non quotquot abrati f uerant f sed quoi et quàm prolixi ad debilum orna- 
tum requiruntur (p. 148). Dict. delà convers., XIV, 39. (B.) 

1 Duclercq. — Meyer. — Histoire de Bourgogne. 

1 Histoire de Bourgogne. 
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mille florins , et ses gages étaient de dix mille par an : 
lui , qui était arrivé dans l'hôtel vêtu d’une méchante 
robe de toile , mandé par un de ses parens , garde des 
joyaux. 

Le lendemain , le Duc était à sa fenêtre avec la Du- 
chesse, regardant dans le parc; il vit Couslain qui, 
selon sa coutume , s’amusait à chasser, car tout lui 
était permis. Le Duc l’appela ; l’autre croyait que c’était 
pour rire et plaisanter ainsi qu’à l’ordinaire. « Cous- 
« tain , lui dit le Duc, il y a un homme à Rupelmonde 
« qui charge grandement ton honneur; je le commande 
« d’y aller avec le sire d’Auxy ; va mettre les houseaulx, 
« et pars tout de suite. » Coustain alla s'habiller riche- 
ment, monta un beau cheval, se fit suivre de quatre 
hommes à lui, et s’en alla à l'hôtel du ber d’Auxy. On 
se mit en roule avec une escorte d’archers, ce qui com- 
mença à étonner Couslain. Lorsqu’on fut hors de la 
ville, le sire d’Auxy lui commanda de quitter son des- 
trier et de monter sur une petite haquenée, car il était 
prisonnier. 

Le comte de Charolais arriva à Rupelmonde aussitôt 
qu’eux ; il voulut interroger lui-même Couslain ; le bâ- 
tard de Rourgogne, l’évêque de Tournai et le sire de 
Croy furent présens. D’Igny fut amené, et renouvela 
sa déclaration. Il y eut de vives paroles entre l’accusé 
et lui ; cependant, sur les menaces de la torture, Cous- 
tain avoua tout, dit-on; seulement il commença par 
dire que cette drogue était, non point pour faire périr 
le comte, mais pour gagner sa bonne grâce. On lui fit 
ensuite confesser que celait un poison qui ne devait 
laisser vivre monsieur de Charolais qu’un an après qu’il 
l’aurait pris. Après tous ces aveux , qui furent tenus 
fort secrets, le prisonnier fut traduit devant le conseil 
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du Duc, et condamné. Il demanda à parler au comte 
avant de mourir, et l’on ignora ce qu’il lui avait dit. On 
vit de loin que, presqua chaque parole, monsieur de 
Charolais faisait le signe de la croix, comme s’il eût 
appris quelquechose de grave et de merveilleux. D’Igny 
fut aussi exécuté pour n’avoir révélé le complot que 
parce que l’autre lui avait refusé son paiement. Il ne 
voulait point croire que Coustain eût péri , et l’on fut 
obligé de lui montrer sa tête pour le persuader. On saisit 
aussi un chanoine d’Arras, grand ami de Coustain; 
celui-là se sauva de prison , et au bout de quelque 
temps revint à Arras , où on le laissa paisible. Les biens 
de Coustain avaient été confisqués , le Duc les rendit à 
sa veuve. Le bruit se répandit aussi que celait lui qui 
availempoisonné madame de Ravenstein , morte quelque 
temps auparavant, parce qu’elle avait trouvé mauvais 
que sa femme tînt un plus grand état qu’une princesse. 
Toute cette affaire parut fort singulière ; on en parla 
beaucoup , mais on en savait peu de chose. 

Cependant la reine d’Angleterre était arrivée en 
France; le roi l’avait fort bien reçue; il avait tenu avec 
elle sur les fonts de baptême le fils que venait d’avoir 
la duchesse d'Orléans , et qui depuis fut le roi Louis XII. 
Il lui faisait espérer des secours contre le roi Edouard. 
Dans le même moment le duc de Bourgogne négociait 
pour le renouvellement des trêves. Le roi lui envoya une 
ambassade à ce sujet , et l’on devait en outre lui deman- 
der son consentement pour établir la gabelle du sel en 
Bourgogne. Jamais elle n’y avait été reçue, et le traité 
d’Arras s’y opposait expressément; le Duc s’y refusa, 
comme on peut croire. Quant aux affaires d’Angleterre, 
il répondit qu’il avait conclu, non une alliance, mais 
des trêves avec le roi Édouard , ainsi qu’il en avait le 
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droit. Le roi de France n’en fit pas moins publier une 
défense générale à tous ses sujets , de donner aide ou 
renfort aux Anglais, et même de commercer avec eux. 
Le duc de Bourgogne envoya Jean de Croy, sire de 
Chimay, en ambassade , pour se plaindre de la manière 
dont on en usait envers lui '. Le sire de Chimay eut à 
grand’peine une audience du roi; encore ne fut-elle pas 
solennelle; le roi permit seulement que l’ambassadeur 
du Duc lui parlât, comme il sortait de sa chambre; et, 
sans presque l’écouler, il dit : « Quel homme est-ce 
« donc que le duc de Bourgogne ? Est-il donc d’une 
« nature ou d’un autre métal que les autres princes et 
« seigneurs du royaume? » Le sire de Chimay se sentit 
offensé d’entendre ainsi parler de son maître. « Oui , 
« sire , répliqua-t-il , il est d'un autre métal , car il vous 
« a gardé et soutenu contre la volonté du roi Charles 
« votre père , et contre l’opinion de tous ceux qui vous 
« étaient opposés dans le royaume , et nul autre prince 
« ou seigneur ne l’eût osé faire \ » Le roi ne répondit 

1 Duclercq. 

2 Waller Scolt fait honneur de celte belle réponse à Philippe de 
Crevecœur. Jean de Croy, sire de ■Chimay, frère d'Antoine, et troi- 
sième fils de Jean II de Croy, était seigneur de Thou sur Marne et 
chevalier de la Toison-d’Or. Il fut créé comte de Chimay en 1473, et 
occupa le poste de grand bailli du Ilainaut. 11 épousa Marie de La- 
laing, dame de Quiévrain, dont il eut, entre autres, Jacques, évêque 
et duc de Cambrai, Philippe son successeur et Michel, aussi mort sans 
enfans d'Isabelle de Ilotselaer. Sa généalogie publiée à Grenoble le fait 
chevalier de la Toison-d'Or ; c’est une erreur. Jean de Croy était tel- 
lement dans la familiarité de son maître, qu’il lui avait donné un sobri- 
quet d'amitié; il l'appelait Rouppiette et le tutoyait ordinairement. 
Collection de document inédits, I, 133, note. Ce seigneur, comme ceux 
de sa famille , aimait les livres , car on en trouve un assez grand nombre 
dans les bibliothèques publiques avec le nom et les armes de Croy. 
Dans celle de Gand on voit sous le n" 180 un manuscrit in-4° sur pa- 
pier, de Ollitier de Castille et de Artus d’Algarbe, son loyal compagnon. 
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rien, et renlra dans sa chambre. Chacun demeura surpris 
de la témérité du sire de Chimay. « Comment avez-vous 
« osé parler ainsi au roi ? » lui dit le comte de Dunois. 
« Quand j’aurais été à cinquante lieues d’ici, répliqua le 
« seigneur bourguignon , si j’avais cru que le roi eût 
« seulement la pensée de m’adresser de telles paroles , 
« jeserais revenu exprès pour lui parlercomme j’ai fait. » 

Cependant il n’en résulta pour le moment aucune 
brouillerie ouverte entre les deux princes. Le roi était 
occupé à d’autres soins ; il s était rendu dans les pro- 
vinces du midi pour y traiter une affaire où l’engageait 
le comte de Foix. Ce seigneur, après avoir été un des 
plus puissans conseillers du feu roi Charles , venait de 
conclure son arrangement avec le roi Louis , et avait 
obtenu en mariage , pour son fils le vicomte de Castelbon, 
Madeleine de France. Il s’agissait pour lui d’obtenir des 
secours du roi , pour le roi d’Aragon son beau-père. 

Jean II , roi d’Aragon , avait épousé l’héritière de Na- 
varre ; il en avait eu un fils et deux filles. Lorsque son 
fils , qu’on nommait le prince de Yiane , eut atteint 
sa majorité , il réclama la couronne de Navarre , à la- 
quelle il avait droit; car sa mère était morte. Le roi, 
gouverné par sa seconde femme, fil emprisonner le 
prince de Viane. La révolte d’une portion de ses sujets 
le contraignit à mettre son fils en liberté , mais il ne 
sortit de prison que pour mourir peu après, non sans 
soupçon de poison. Pour se procurer un appui contre 
le parti qui lui était opposé, le roi d’Aragon s’engagea 
à laisser la Navarre après sa mort au comte de Foix son 
gendre; pour mieux l’assurer de cet héritage, il lui 

Au commencement Philippe le Camus déclare avoir translaté cette his- 
toire de latin en français, à la requête et commandement de son très- 
redouté seigneur monsieur Jehan de Crov, seigneur de Chimay. {R.) 
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livra même son autre fille Blanche , que le roi de Cas- 
tille , Henri l’Impuissant , avait répudiée. Elle mourut 
en prison , et y fut , disait-on , assassinée. 

Tous ces crimes ne firent qu’exciter plus vivement à 
la révolte la Catalogne et le Roussillon. La reine d’Aragon 
était assiégée dans Gironne , et cette forteresse était vi- 
vement pressée. Ce fut alors que le roi Louis , après avoir 
eu une entrevue avec le roi d’Aragon , lui prêta une 
somme d’environ sept cent quatre-vingt mille livres, 
destinée à solder onæe cents lances françaises, que le 
comte de Foix emmena tout aussitôt en Catalogne. Le 
maréchal de Cominges , le sire d’AIbret , Geoffroy de 
Saint-Belin, Jean et Gaspard Bureau, enfin les meil- 
leurs capitaines de France , faisaient partie de celle en- 
treprise. Le prix que le roi avait mis à ce secours était 
de retenir en ses mains le comté de Roussillon et la Cer- 
dagnejusqu’à parfait remboursement. 

Ce fut après avoir terminé ce traité que le roi revint 
en Touraine, et qu’il commença à s’occuper des inté- 
rêts de la reine d’Angleterre; mais il ne voyait pas 
grand’chose à gagner de ce côté, et ne se portait à 
aucune grande entreprise pour la secourir. Il recevait 
en même temps les ambassadeurs du roi Edouard. 
Enfin, madame Marguerite signa un traité où elle s’en- 
gageait à rendre Calais à la France , si le roi Henri était 
remis sur le trône ; le roi de France lui prêta une somme 
de vingt mille livres , et envoya environ deux mille 
combattans sous les ordres du sire de Brezé; cet ancien 
favori du roi Charles venaitde se réconcilier avec le roi. 
Toutefois, s’il lui confiait une entreprise si hasardeuse, 
c’était bien dans l’espoir, disait-on , qu’il n’en revien- 
drait pas 

1 Duclercq. — Hollinshed. 
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Celte expédition ne fut pas heureuse , mais le sire de 
Brezé s’y fit grand honneur et n’y péril point. Le vais- 
seau qui portait la reine fut d’abord séparé par les vents 
du reste de la flotte. Le sire de Brezé fut contraint de 
débarquer dans une petite île près de la côte. 11 y fut 
assailli par des forces considérables , perdit presque tout 
son monde, et parvint cependant, dans une barque, 
jusqu’à Berwick, où il amena à la reine ce qui lui res- 
tait de compagnons. Tout manquait en même temps à 
celle malheureuse princesse. Leduc de Somersetet les 
autres seigneurs d’Angleterre, qui avaient toujours tenu 
son parti, venaient de se soumettre et l’abandonnaient. 
Elle ne perdit point courage ; le roi son mari vint la 
rejoindre. Ils s’avancèrent, presque sans nulles forces, 
dans le comté de Northumberland. Peu à peu leur parti 
reprit de l’espérance et de l’ardeur. Le duc de Somerset 
et ceux qui avaient fait serment au roi Edouard revin- 
rent à leurs premiers sentimens. La reine eut, bientôt 
après , une armée considérable ; mais la fortune lui fut 
contraire. Elle perdit une grande bataille à Exham; 
toute son armée fut dispersée. Les principaux seigneurs 
de son parti furent faits prisonniers et mis à mort. Le 
roi son mari , errant et fugitif, eut peine à s’échapper. 

Pour la reine, au milieu de la déroute, elle se jeta 
dans une forêt avec son jeune fils. Des voleurs la ren- 
contrèrent, la dépouillèrent de ses riches joyaux, et 
l’auraient peut-être mise à mort , si une querelle ne 
s’était émue entre eux pour le partage du butin. Pen- 
dant qu’ils se battaient, elle s’enfonça plus avant dans 
le bois; elle y rencontra un autre brigand. Abattue par 
la fatigue et ne sachant que devenir, elle résolut de se 
confier à cet homme. « Sauve le fils de ton roi , » lui 
dit-elle. 11 ne la trahit point, l’aida dans sa fuite et lui 
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servit de guide. Elle gagna la côte , se mit dans un 
bateau de pêcheur, et arriva à l’Ecluse dans les états 
du duc de Bourgogne. Le sire de Brezé était resté en- 
fermé dans la forteresse d’Alnewick. Les Anglais l’y 
assiégèrent ; il refusa de se rendre, et attendit le secours 
des Ecossais, qui en effet vinrent le délivrer. 11 se hâta 
alors d aller rejoindre la reine. 

Elle s était rendue au port de l’Ecluse , où , par les 
ordres du duc de Bourgogne , elle avait reçu un hono- 
rable accueil. Ce prince n’avait jamais semblé favorable 
à son parti. Lorsqu’elle avait été triomphante , les bis de 
son adversaire le duc d’York , s étant réfugiés à Calais , 
avaient été secourus parle duc Philippe; en ce moment 
même, il traitait avec le roi Edouard. Toutefois il n’avait 
aucun désir de prendre sa querelle, ni de se mettre pour 
cela en guerre avec le roi de France, qui, de son côté, 
n’avait pas non plus un grand zèle pour l’autre faction. 
D’ailleurs nul prince ne savait , en toute occasion , se 
conduire plus noblement que le duc Philippe. Madame 
Marguerite était reine d’un grand royaume, de la mai- 
son de France comme lui, femme d’un prince de Lan- 
castre , dont il était aussi proche parent ; c’en était assez 
pour qu’il ne songeât qu’à lui faire honneur. Elle fut 
partout défrayée aux dépens du Duc. Lorsqu’elle passa 
à Lille, le comte de Charolais vint au-devant d’elle, 
loin hors de la ville. Il lui envoya ses archers pour l’es- 
corter, de crainte des coureurs de la garnison de Calais. 
Elle voulait aller le voir à Hesdin ; il la prévint , et 
arriva jusqu'à Sainl-Pol , où il lui donna de grandes 
fêles. Comme elle manquait d’argent, il lui remit deux 
mille écus d’or, et cent à chacune des femmes qui l’ac- 
compagnaient. 11 fit aussi un riche présent au sire de 
Brezé , en récompense des bons soins qu’il avait eus pour 
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la reine. Enfin les archers de Bourgogne la conduisi- 
rent jusque dans le duché de Bar , chez son frère le duc 
de Calabre. 

Madame Marguerite fut bien surprise et contente 
d’une telle réception. Elle avait regardé le duc Philippe 
comme un de ses plus grands ennemis , et elle avait dit 
souvent que, si elle le tenait, elle lui ferait passer une 
hache entre la tête et les épaules. Maintenant elle répé- 
tait que celait un grand malheur pour elle d’avoir 
connu si tard le bon Duc, et que, si elle avait eu plus 
tôt recours à lui , elle ne serait pas ainsi chassée de son 
royaume.il ne fut pas moins généreux pour les seigneurs 
de sa faction , qui vinrent chercher refuge en ses états. 
D’abord ils ne s’y montraient point , craignant d’être 
livrés au roi Edouard. On vit pour lors un ducd’Exeler 
s’en aller de maison en maison pour trouver sa vie , 
sans même avoir de chausses à ses jambes. II était pour- 
tant proche parent de la royale maison de Lancastre, 
et il avait épousé la sœur du roi Edouard. Le duc de 
Somerset, frère de celui qui venait d’être décapité, se 
trouvait tout aussi pauvre et malheureux. Le Duc les 
découvrit , et leur fit donner une petite pension \ Leur 
misère était un merveilleux exemple des voies de la 
Providence. C’étaient les fils de ces seigneurs anglais 
qui , trente ans auparavant, avaient conquis le royaume 
de France , et s’y gouvernaient avec tant d’orgueil ; 
maintenant ils recevaient la charité d’un prince de 
France. « Voyez, disaient les hommes sages, si Dieu, 
« comme le croit le vulgaire , ne punit pas les gens, et 
« s’il endure long-temps les mauvais princes et les sei- 
« gneurs de méchante conduite. » 

1 Comines. 

VI. 20 
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Le roi Louis ne s’obstina point dans les projets contre 
l’Angleterre. 11 était retourné dans les provinces du midi 
pour terminer l’affaire du Roussillon , que le roi d’Ara- 
gon eût bien voulu conserver après l’avoir vendu. II 
avait même excité une sédition à Perpignan, et le roi 
fut obligé d’y envoyer Jacques d’Armagnac , fils du 
comte de la Manche, et petit-fils du connétable, qui 
avait alors la plus grande faveur du roi. 11 venait d’être 
fait duc de Nemours et pair du royaume. Ce fut lui qui 
eut ordre d’aller réduièe la ville de Perpignan ; ce qui 
présenta peu de difficulté. 

Le roi d’Aragon avait aussi voulu employer , contre 
le roi de Castille, le secours qui lui avait été accordé 
contre la Catalogne seulement. Mais les Français s étaient 
refusés à le servir contre le plus ancien et plus fidèle 
allié du royaume. Le roi , craignant cependant que 
Henri IV, roi de Castille, n’eût conçu quelque mau- 
vaise volonté contre lui , proposa une entrevue , et vint 
à Bayonne pour y régler les différends de la Castille et 
de l’Aragon , dont il avait désiré être le médiateur et 
l’arbitre. 11 espérait bien y gagner quelque chose, et 
voulait faire valoir les droits qu’il prétendait sur la 
Biscaye. Après plusieurs conférences tenues à Bayonne, 
il conclut enfin un traité , dont aucune des parties ne 
fut contente, pas même lui , qui n’eut point ce qu’il 
désirait. II avait cependant gagné à ses intérêts le con- 
nétable d’Aragon , en lui faisant une pension de vingt 
mille livres. 

L’entrevue des deux rois se fit ensuite au bord de la 
Bidassoa '. Le roi et les seigneurs de Castille s’y mon- 
trèrent avec grande magnificence ; le roi Louis avec sa 


' Comines. 
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simplicité accoutumée qu’imitaient, pour lui plaire, 
tous les gens de sa cour. Il avait un habit court de 
gros drap et un chapeau tout uni, avec une image en 
plomb. Les Espagnols se moquaient de son avarice. 
De leur côté les Françaisse raillaient du roi de Castille, 
qui était laid et de mauvaise façon , qui ne montrait ni 
esprit ni volonté, et se laissait conduire absolument par 
ses conseillers , surtout par son favori Bertrand de la 
Cueva, comte de Lodesma. C était un homme de petite 
condition , qui était devenu riche et puissant en gou- 
vernant le roi de Castille , et en gagnant aussi la faveur 
de la reine sa femme. Il étala une magnificence qui 
donna aussi beaucoup à parler. La voile du bateau 
dans lequel il passa la rivière était en drap d’or; il por- 
tait des brodequins brodés en pierres précieuses. 

Les deux rois allèrent ensemble au château d’Ustaritz, 
où était venue la reine d’Aragon ; et se quittèrent , après 
deux jours, avec moins de bonne volonté l’un pour 
l’autre qu’ils n’en avaient auparavant. 

Lorsqu’à son retour le roi passa à Bordeaux, le comte 
de Daramarlin , ennuyé de vivre dans la crainte et dans 
la retraite, vint se présenter. Le sire de Bort, écuyer 
du roi , voulut bien l’introduire. « Demandez-vous jus- 
te lice ou miséricorde ? » lui dit le roi. — « Justice, » 
répondit le comte de Dammartin. — « Hé bien ! je vous 
« bannis pour toujours du royaume. » Aussitôt il lui fit 
donner une forte somme et des archers pour le con- 
duire jusqu’en Allemagne. Le sire de Bort fut ensuite 
condamné, par le parlement de Toulouse, à demander 
pardon à genoux au roi, pour avoir follement et in- 
discrètement introduit en son hôtel le comte de Dam- 
martin 

1 Arrêt du Parlement de Toulouse : Legrand. (Joachim Le Grand , 
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Le parlement de Paris continuait cependant sa pro- 
cédure; les biens du comte de Dammartin avaient éLé 
mis sous la main du roi. Le sire Charles de Melun, 
maître d'hôtel du roi , capitaine de Yincenne , gendre 
du baron de Montmorency, s’en était fait donner la 
garde, et comptait bien en avoir la possession. Pour 
plus de précaution , il voulut d’abord s’assurer les meu- 
bles; avec son frère, le sire de Nautouillet , il s’en alla 
à Saint-Fargeau , à Dammartin, à Rochefort, au su- 
perbe hôtel Beaulreiilis à Paris, enfin à tous les logis 
du comte, enlevant la vaisselle d’argent, les tapisseries, 
les lits , les papiers , et jusqu’aux grilles de fer qui fer- 
maient les cours. Puis il n’eut plus d’autre soin que de 
faire condamner le comte de Dammartin , et de solliciter 
contre lui , au nom du roi , les juges du Parlement. Il 
alla même jusqu’à supprimer une déclaration écrite 
qu’il avait été chargé par le roi de remettre au procu- 
reur-général , quand il sut qu’elle serait plutôt favora- 
ble que contraire à l’accusé '. 

Le sire de Melun se réunit ensuite avec les héritiers 
de Jacques Cœur, qui, munis de lettres du roi , appe- 
laient du jugement rendu contre leur père par des com- 
missaires intéressés, et demandaient la restitution de 
leurs biens. 

Le comte de Dammartin crut que sa présence lui 
serait plus favorable que nuisible ; il se remit aux mains 
du bailli de Mâcon , et fut conduit en prison à Paris. 


mort en 1753, a laissé en deux vol. MS in-fol., une histoire de Louis XI, 
écrite sur les registres des parlemens, ceux des chambres des comptes, 
des hôtels de ville et d’autres archives et mémoires. L'abbé Garnier s’en 
est servi. Bibl. hist. de la France , 17539, et suppl. Ce MS est à la bi- 
bliothèque royale de Paris.) (R.) 

1 Ordonnances. — Contin. de Monstrelet. 
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Enfin intervint, sur la poursuite du sire de Melun , un 
arrêt qui déclara Antoine de Chabanne conale de Dam- 
martin , convaincu des crimes qu’on lui imputait, le 
condamna au bannissement perpétuel dans l'île de Rho- 
des , et confisca tous ses biens. Une part fut rendue aux 
enfans de Jacques Cœur, dont il avait été le juge, et 
qu’il avait frauduleusement dépouillé. La déposition 
qu’il avait jadis faite contre le Dauphin , lorsque ce 
prince avait quitté la cour de son père, fut déclarée 
calomnieuse. Comme ensuite il ne put fournir caution 
qu’il garderait son ban , il fut enfermé à la Bastille. 

Leroi venait encore déterminer une affaire de grande 
importance, et qui avait occupé long-temps les conseil- 
lers de son père. Par le traité d’Arras, les villes de la 
Somme avaient été engagées au duc de Bourgogne pour 
une somme de quatre cent mille francs , afin de le payer 
des dommages qu’il pourrait souffrir en se mettant en 
guerre avec les Anglais. Du moment que le Duc con- 
cluait , à. lui seul, des trêves avec l'Angleterre , ce gage 
ne lui était plus nécessaire. Sous le feu roi , le conseil 
de France avait prétendu qu’il existait une promesse 
secrète du duc de Bourgogne, par laquelle il s’enga- 
geait à restituer ces villes sans recevoir aucun paiement 1 ; 
mais on ne produisit pas celle promesse , et l’enquête 
qui fut faite à ce sujet ne donna pas de preuves suffi- 
santes. Le roi Louis pensa que, même en acquittant les 
quatre cent mille francs, il ferait une chose utile à sa 
puissance et au royaume. Déjà il avait traité de ce ra- 
chat avec le comte de Charolais ; le trouvaut peu favo- 
rable, il lui avait laissé espérer que l’affaire serait différée 
jusqu’à la mort du duc Philippe. 

1 Legrand. — Duclercq. — Comine». — La Marche. — Amelgard. 
— Meyer. 

20 . 
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LE COMTE D’ÉTAMPES 


Cependant le roi avait un autre moyen , et plus effi- 
cace encore, d’en venir à ses fins auprès de la cour de 
Bourgogne. Il avait de plus en plus mis dans ses intérêts 
les sires de Croy, et surtout Antoine, qui était même 
son serviteur comme grand-maître de France. Il avait 
confié à lui et au sire de Lannoy* , son neveu, des pou- 
voirs pour traiter, aussi-bien pour la France que pour 
la Bourgogne, avec les ambassadeurs du roi Édouard 
d’Angleterre, et pour conclure une trêve. Il venait de 
lui donner le comté de Guise 5 , avec la baronnie d’Ardes 
et les châtellenies de Saint-Omer , déclarant en même 
temps qu’il prenait sous sa protection , et défendrait en- 
vers et contre tous la maison de Croy. C’était une sorte 
de profession d’inimitié contre le comte de Charolais, 
adversaire public de messieurs de Croy. 

Ce prince venait de se faire encore un autre ennemi 
puissant auprès de son père. Sur quelques soupçons , 
ou d’après de secrets avis , il fit arrêter un apothicaire 
de Bruxelles. Après l’avoir interrogé , il demanda au 
comte d’Étampes de lui remettre entre les mains un de 
ses serviteurs nommé Charles de Noyers , et Jean des 
Bruyères, son médecin. Ces trois hommes et quelques 

* Jeanne Je Croy, sœur d’Antoine, épousa 1° Jean de Lannoy, che- 
valier de la Toison-d’Or; 2° Jean de Sombreffe. (R.) 

2 Au lieu de Guise lisez Guisnes. Guise appartenait au comte de 
Sainl-Pol ; et au lieu d'Ardes lisez Ardres dans le département du Pas 
de Calais. Antoine de Croy, fils de Jean, deuxième du nom, ne devint 
grand-maître de France qu’eu 1163. Il mourut fort âgé en 1473. Il 
avait épousé en premières noces Marie de Koubais, fille de Jean, sei- 
gneur d’Herzeel et d'Agnès de Lannoy, et en secondes Marguerite de 
Lorraine, dame d’Arschot et de Bierbeke, fille aînée d’Antoine, comte 
de Vaudemont et de Marie de Harcourt. Voy. Citron. Inst, des ducs de 
Croy, Grenoble 1790, in-4°, pp. 144-143; Troph. de Brab., suppl., 
1,233. (R.) 
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autres ayant été soumis à une enquête , le comte de 
Charolais envoya le sire de Moui vers le roi , pour por- 
ter plainte contre le comte d’Elampes. Le chancelier de 
France, et maître Adam Roland, président du Parle- 
ment, furent commis pour entendre cette déclaration. 
Elle portait , d’après l’aveu de Noyers et de des Bruyè- 
res, que le comte d’Etampes et un moine noir avaient 
fait fabriquer des figures de cire d’un pied de hauteur 1 , 
les avaient baptisées de l’eau courante d’un moulin ; 
puis , que les noms de Louis , Philippe et Charles avaient 
été écrits au front de trois de ces figures ; au dos était 
le mot de Bélial; sur l’estomac le nom de Jean , comte 
d’Etampes. Le sortilège avait pour but d’obtenir les 
bonnes grâces de Louis, roi de France , et de Philippe , 
duc de Bourgogne ; les maléfices opérés sur la troisième 
figure devaient faire tomber en langueur Charles , comte 
de Charolais. 

Le roi fut surpris d’un tel récit , et en écrivit au sire 
de Croy, qui répondit qu’il n’avait nulle connaissance 
de cette affaire. Les chevaliers de la Toison d’Or avaient 
cependant été convoqués par le Duc pour entendre la 


* Ces représentations des personnes qn’on voulait envoûter ou ma- 
leficier étaient employées dans la plus haute antiquité. Horace, décri- 
vant les cncbanlcmens de Canidie, sat. vin, liv. 1 , dit : 

Lanea et effigies erat , altéra cerea , major 
Lança , quæ poenis compcscerel inPeriorem, 

Théocrite dans sa seconde Idylle , et Virgile dans l’églogue vin : 

Limus ut hic durescit et lurc ut cera liqucscit, 

Uno codcmquc igni : sic nostro Daphnis amore. 

Dans le Journal de la ligue, on voit qu'on plaçait une figure de 
Henri III sur l'autel et qu'on la piquait au coeur à certains endroits 
de la messe. On accusa aussi la maréchale d'Ancre d’avoir eu recours 
à de semblables pratiques. (R.) 
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plainte de son 61s. Aucune suite ne fut donnée à la 
procédure. Le comte d’Étampes se retira en France, 
mécontent du comte de Charolais ; et celui-ci , ne trou- 
vant point qu’on lui Fit justice, murmura plus que ja- 
mais contre le gouvernement de son père. Le comte de 
Saint-Pol l’excitait de tout son pouvoir; on savait 
depuis long-temps que celait lui surtout qui avait in- 
spiré tant de haine à monsieur de Charolais contre les 
Croy et le comte d’Etampes. 

Dès que le comte de Charolais sut que l’on traitait du 
rachat des villes de la Somme , il envoya à son père le 
sire d’Himbercourt et le sire de Contay, a6n de lui re- 
présenter combien il serait dommageable, pour la puis- 
sance de la maison de Bourgogne , de perdre des villes 
aussi importantes qu’Amiens, Abbeville et Saint-Quen- 
tin, et comment l’Artois allait se trouver sans défense. 
Il ajoutait que les peuples de celte province, se déso- 
lant d’une telle pensée , l’avaient conjuré de s’y opposer. 
D’ailleurs le comte pensait bien que le prix du rachat 
serait promptement dissipé par les favoris de son père ; 
tandis que , si l’affaire se traitait lorsqu’il aurait recueilli 
son héritage , celte somme viendrait emplir son trésor. 
Il écrivit aussi au roi , lui rappelant ses promesses. 

Le roi n’en continua pas moins à suivre cette affaire. 
Le Duc était vieux ; son esprit et sa volonté commen- 
çaient à s’affaiblir un peu. Le sire de Croy s’était emparé 
de toute sa conBance; grâce à lui, la négociation fut 
bientôt conclue. A6n que rien ne pût la retarder , le roi 
emprunta aux riches marchands , aux abbayes , ' aux 
évêchés ; ne pouvant rassembler quatre cent mille écus , 
il prit l’argent des dépôts et consignations , la solde des 
troupes et les gages des officiers. Lorsque la somme fut 
complète, maître Chevalier, trésorier de France, es- 
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corté de cent lances et de deux cents archers , se rendit 
auprès du comte d’Eu , la déposa entre ses mains. De 
là il vint à la cour de Bourgogne ; le Duc , de son côté , 
remit les villes de la Somme à la garde du comte 
d’Etampes. 

Le roi , après avoir convoqué, non les Etats-généraux 
du royaume, mais les Etats de chaque province, afin 
de leur demander les subsides nécessaires pour rem- 
bourser les sommes qu’il venait d’emprunter, se mit 
en route pour Hesdin , où se tenait le duc de Bour- 
gogne , dans le beau château que le duc Jean son père 
y avait fait construire , et qu’il avait embelli durant 
toute sa vie. Il fit, comme on peut croire, grand hon- 
neur au roi. Comme il n’était pas encore bien rétabli 
de sa maladie , le roi lui avait écrit de ne pas se fatiguer 
à venir au-devant de lui. II n’alla donc qu’à la porte de 
la ville. Les deux princes s’embrassèrent, puis chevau- 
chèrent à côté l’un de l’autre, parlant familièrement, 
et riant ensemble. Le roi n’était pas plus pompeux en 
ses vêlemens qu’à la coutume ; il portait son gros pour- 
point de futaine , et son vieux chapeau noir. 

Il passa près d’un mois avec son oncle de Bourgogne. 
Son séjour lui servit encore à traiter lui-même avec les 
ambassadeurs anglais du roi Edouard , qui venaient de 
conclure à Saint-Omer une trêve avec la France et la 
Bourgogne; ils se refusèrent d’abord à venir trouver le 
roi. Comme il ne croyait jamais ses affaires bien faites 
quand il ne s’en mêlait pas en personne, tant il était 
méfiant et rempli d’impatience , il employa le duc Phi- 
lippe, et les ambassadeurs finirent par se rendre à Hes- 
din. Le roi leur fit grand accueil , et leur parla beau- 
coup de l’avantage qu’auraient la France et l’Angleterre 
de rester en paix. Selon son usage , il sut bien leur faire 
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accepter de l’argent ; sous prétexte de réparer le dom- 
mage causé pendant la trêve à des habitans de Calais, 
sir Thomas Vaughan toucha une somme considérable. 

Pendant que le roi se trouvait en si grand crédit au- 
près du duc de Bourgogne, il voulait encore traiter 
du rachat des villes de Douai , Lille et Orchies , jadis 
engagées au comte de Flandre. Cette fois, il ne put 
rien obtenir: on lui répondit par la concession perpé- 
tuelle et héréditaire faite depuis au duc Philippe le 
Hardi. 

Le comte de Charolais, qui était pour lors retiré à 
Gorcum, en Hollande, se refusa obstinément aux in- 
stances de son père, et ne voulut point venir à Hesdin, 
tant que le comte d’Etampes et le seigneur de Croy, 
ses mortels ennemis, seraient auprès du roi et du Duc. 
Son inimitié avec le roi était maintenant déclarée, et 
ils ne gardaient plus de ménagement l’un envers l’autre. 
Le roi avait découvert de secrètes intelligences entre le 
comte de Charolais et le duc de Bretagne. Des messa- 
gers avaient été arrêtés, des lettres saisies ; le Parlement 
avait pris connaissance des projets formés en Bretagne 
contre le roi. Le comte de Saiut-Pol et le sire de Genlis, 
favoris du comte de Charolais , avaient été ajournés 
pour avoir pris part à ces complots. Le roi avait déjà, 
depuis quelque temps, retiré au comte sa pension et 
le gouvernement de Normandie. En reprenant posses- 
sion des villes de la Somme, il avait tout aussitôt ren- 
voyé de leurs offices les sires de Saveuse , de Crèvecœur, 
de Haulbourdin , qui étaient dans le parti du comte, 
et les avait remplacés par des parens et des amis de la 
famille de Croy. Il offrit même au vieux Duc de l’aider 
à remettre son fils dans l’obéissance: mais ce prince avait 
trop de sagesse pour accepter un tel secours. Le comte 
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de Nevers, frère aîné du comte d’Etampes, s’était mis 
dans les intérêts du comte de CharoIais,el traitait même 
avec lui de la vente du comté de Relhel; le roi lui fit 
signifier d’avoir à se rendre sur-le-champ auprès de lui. 

Ainsi occupé de la prise de possession des villes de la 
Somme , de ses négociations avec les Anglais , et sur- 
tout du soin de se conserver, en dépit des efforts du 
comte de Charolais, toute l’amitié du duc Philippe, 
le roi passa l’hiver sur les marches de Flandre et de Pi- 
cardie, à Abbeville, à Arras, à Tournai ; toujours voya- 
geant avec un fort petit train, se logeant de préférence 
dans de simples maisons de chanoines , d echevins ou 
de bourgeois; fuyant les beaux hôtels et les vastes de- 
meures ; séjournant même dans les bourgs ou les vil- 
lages. Il aimait à se familiariser avec gens de tous états, 
et s’amusait à rire et à se gausser avec eux. D’ailleurs 
toujours occupé de ses affaires, lorsqu’il lui venait quel- 
que idée dans la tête , ou qu’il imaginait quelque ordre 
à donner, il n’avait aucun répit que ce ne fût fait. 
Comme il voyageait souvent sans avoir de secrétaires , 
soit à cause de la petitesse de son cortège , soit parce 
que les gens en qui il avait pris de la confiance étaient 
presque toujours employés à des messages , il fallait se 
servir du premier venu pour dicter ses lettres. Si bien 
qu’un jour, dans un village, il avisa, au milieu des 
gens qui étaient venus sur son passage, un homme qui 
portait une écritoire à sa ceinture. II l’appela et lui or- 
donna de se mettre aussitôt en besogne. Ce clerc de vil- 
lage débouche aussitôt l etui de son écritoire pour en 
tirer une plume ; mais voilà qu’il en sort deux dés qui 
roulent par terre. « Quelles dragées sont celles-ci ? dit 
« le roi. — Remedium contra pestera , reprit le scribe 
« sans se troubler. — Tu m’as l’air d’un gentil paillard, 
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« continua le roi charmé de sa réponse et de sa conle- 
« nance ; lu es à moi. » Et en effet il le prit à son 
service 

Pendant son séjour à Hesdin , le roi avait essayé de 
détourner le duc Philippe de son entreprise de la croi- 
sade. Elle tenait plus que jamais à cœur au bon Duc. 
L’accomplissement de ses promesses lui semblait un 
devoir auquel il ne pouvait manquer. Naguère encore, 
durant la cruelle maladie dont il avait pensé mourir, 
le jour même où étaitarrivé l'évêque de Ferrare , chargé 
par le pape de venir lui rappeler son vœu , sa guérison 
avait commencé, et celait un nouvel avis du ciel. Le 
roi lui représentait comment il était vieux et infirme : 
comment il ne serait pas sage d’abandonner le gouver- 
nement de ses états : comment il était en discorde avec 
son fils ; comment tout était périlleux et troublé en 
Angleterre. Il parvint à lui donner enfin quelque hési- 
tation. Le pape en fut informé par l’évêque de Ferrare, 
et alors il écrivit au Duc une lettre bien éloquente, 
comme il savait les écrire mieux que personne ; elle était 
conçue à peu près en ces termes : 

« Pie, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à 
notre fils bien-aimé et noble homme Philippe , duc de 
Bourgogne , salut et apostolique bénédiction. Le bruit 
nous est venu que Votre Noblesse , qui , avec un si haut 
courage , avait promis de passer en Italie à la tête d’une 
puissante armée , pour de là aller en voyage contre les 
Turcs et contre cette cruelle bête Mahomet tant altérée 
de sang humain, a maintenant changé d’opinion. Nous 
ne savons si nous devons croire un tel bruit. Il n’est pas 
vraisemblable que vous, que nous connaissons ferme 
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et persévérant, qui avez coutume de ne vous résoudre 
qu’après avoir longuement consulté , puissiez mainte- 
nant changer. Nous savons bien que plusieurs grands 
personnages se sont mis en devoir d’empêcher votre 
départ. Votre très-noble et chère sœur, votre fils bien- 
aimé vous ont parlé avec véhémence , entremêlant leurs 
tendres prières de larmes et de soupirs. Toutefois ils 
n’ont pu vous fléchir ; il n’est donc pas croyable que 
votre persévérance ail maintenant succombé. Votre 
vœu, fait publiquement, est inviolable, car il est dû à 
Dieu. « Vouez et acquittez-vous, » dit l’Écriture. La 
puissance divine ne doit pas être trompée. Vous qui 
avez accoutumé de garder votre parole et de ne point 
décevoir les hommes , voulez-vous , contre votre natu- 
rel, manquer à un vœu saint et solennel? N’avez- vous 
point dit à l’évêque de Ferrare que son arrivée vous 
apportait la santé ? Vos ambassadeurs ne sont-ils pas 
venus nous trouver à Tivoli , et nous demander si nous 
nous trouverions en personne à ce voyage ; et quand 
nous avons dit que oui , n’ont-ils pas affirmé que Votre 
Excellence viendrait ici ou mourrait en chemin? La re- 
nommée à répandu par tout l’univers que le très-noble 
et très-puissant duc de Bourgogne a délibéré de faire 
la guerre aux Turcs avec le pape de Rome; toute 
la chrétienté a entendu votre promesse. Les Vénitiens 
ont relevé leur courage et se sont animés contre les 
Turcs ; les gens de Hongrie ont conçu l'espérance de se 
venger de leurs cruels ennemis; toute la Grèce , toute 
l’EscIavonie commencent de penser à leur liberté ; les 
Turcs sont en crainte, à cause de la gloire de votre nom. 
Qui pourrait donc croire que maintenant Votre Noblesse 
voulût changer de dessein , après tant de promesses et 
d’espérances données? Voulez-vous rendre tristes et 
VI, 21 
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déconfortés les peuples fidèles à Dieu , et joyeux les en- 
nemis de la croix? Il ne vous est survenu aucun empê- 
chement; vous-même n’avez jamais pensé que votre 
vieillesse dût vous arrêter. Où sera votre honneur? que 
deviendra votre renommée? que dira le peuple ? Toute 
la chrétienté ne se croira-t-elle pas trahie? La noble 
maison de France n’a-t-elle pas toujours préféré l’hon- 
neur à toutes choses?Ne vous êtes vous pas souvent jeté 
dans de plus grands périls pour défendre votre hon- 
neur? Étant jeune, rien vous fut-il plus cher? et main- 
tenant , dans lage de la sagesse, avez -vous voire 
honneur en mépris? Vous avez assez de prudence pour 
savoir quel péril et quel dommage adviendraient de 
votre séjour en la maison. L’ennemi de la foi repren- 
drait force et courage; en apprenant que vous ne bou- 
gez pas , il deviendrait plus féroce contre l’Évangile. 
Nous avions déjà conçu l’espérance d’obtenir victoire 
assurée ; si vous manquez à votre promesse , tout de- 
vient incertain et douteux. Nos alliés, suivant voire 
exemple , perdront courage , et traiteront avec les en- 
nemis. 

« Le secours que vous pourriez envoyer n’aurait pas 
le même effet que votre personne , il n’y a pas d’armée 
si grande que votre grandeur. Rien n’est si important 
à la guerre que l’autorité ; et la seule opinion a souvent 
donné la victoire. Si vous nous manquez , voyez quelle 
plaie vous nous ferez, vous dont le nom est si terrible 
aux ennemis de la foi , et en si grand honneur chez les 
chrétiens. Vous n’avez point de cause pour différer. Si 
vous partez , votre vie sera prolongée , les forces de votre 
corps augmentées; vous reviendrez victorieux, plein 
de gloire et d’honneur. Au contraire , la colère de Dieu 
est à craindre si vous demeurez en la maison. Les ma- 


Digitized by Google 



au duc. — 1463. 243 

ladies sont déjà venues vous assaillir , et vous-même 
avez dit qu’elles étaient un avertissement. 

« Quant à nous , nous vous désirons et vous atten- 
dons ; nous irons avec vous , et toute l'Italie nous ac- 
compagnera. Les Florentins, qui sont gens puissans, 
riches et prudens, encore qu’on ail douté d’eux, nous 
fourniront aide et secours. Noble homme, François 
Sforce duc de Milan enverra son fils avec grand nombre 
de gens de pied et de cheval. Vous venant , toutes cho- 
ses succéderont heureusement. 

« Si , pour nos péchés, votre voyage est arrêté , nonob- 
stant nous ne différerons point notre départ, et nous ne 
frauderons pas le peuple chrétien de ses espérances. Nous 
accomplirons notre promesse et plus que notre promesse, 
afin que personne ne puisse dire : « Le pape Pie a pro- 
« mis cela et ne l’a point fait; il a dit qu’il irait et n’y est 
« point allé; il s’est vanté en paroles magnifiques et n’a 
« rien exécuté. » Nous partirons avec l’aide du Seigneur. 
Notre vieillesse appesantie , nos membres affaiblis , la 
goutte et nos autres infirmités, l’épargne des biens de 
l’Eglise , les périls de la mer , la crainte de la mort ne 
nous retiendront pas. Il faut bien une fois mourir, et 
nous ne pourrons avoir une plus honorable fin qu’en 
une armée guerroyant pour le nom du Christ. Ce n’est 
pas que je veuille marcher au combat ; la faiblesse de 
mon corps , le sacerdoce auquel il ne convient point de 
manier le fer, m’interdisent d’imiter les hommes d’ar- 
mes. J’imiterai le saint patriarche Moïse, qui priait sur 
la montagne, tandis qu’Israël combattait les Amalécites. 
A genoux sur la poupe élevée d’un navire oulesommcl 
d’une montagne, je placerai devant mes yeux la sainte 
Eucharistie , et avec un cœur contrit et humilié, je de- 
manderai au Seigneur la victoire pour nos soldats. Nous 
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avons parfaite confiance que lui , pour la querelle de 
qui nous combattons, ne s’absentera point de nous. La 
bonté divine n’a pas accoutumé d’abandonner ceux qui 
espèrent en elle; il lui est aussi aisé de vaincre avec un 
petit nombre qu’avec un grand , et le secours divin 
commence justement lorsque les secours humains sont 
désespérés. S’il lui plaît d’en disposer autrement , ce 
nous sera assez d’avoir fait notre devoir pour la défense 
de la religion. Le Seigneur est juste; il n’exige point 
des humains plus qu’ils ne peuvent. Gardons-nous de 
contrevenir à la volonté divine ; ne faisons point dire 
que nous nous moquons du monde. Puisque notre 
voyage est publié, efforçons-nous de satisfaire à Dieu 
et à l’opinion des hommes. IN’ous vous supplions , par 
la miséricorde de notre seigneur Jésus-Christ , et au 
nom de la charité, de faire de même, et de ne point 
faillir aux promesses qui vous ont engagé à Dieu et à 
nous. Ayez souvenance de Dieu et des biens que vous 
avez reçus de lui ; ne vous montrez pas ingrat; ne por- 
tez pas plus d’attention à des discours humains qu’aux 
commandemens divins ; prenez garde à votre âme et à 
votre honneur ; donnez cette consolation à nous et à 
tout le peuple chrétien, afin que Dieu vous console et 
vous secoure dans vos adversités. » 

11 n’en fallait pas tant pour rendre au bon duc Phi- 
lippe la ferme volonté d’accomplir sa pieuse entreprise 
11 manda à Bruges , au 25 décembre 1463 , tous les che- 
valiers qui avaient fait vœu avec lui , les principaux 
seigneurs et gentilshommes de ses étals , les prélats et 
les députés des bonnes villes. Là, il leur déclara son in- 
tention d’aller combattre les ennemis de la foi , et de 

1 Voy. p. 22, noie 1. (R.) 
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partir du port d’Aigues-Mortes , au mois de mai pro- 
chain. Tous furent avertis de se tenir prêts à partir sur 
de nouveaux ordres. 

Le Duc avait aussi convoqué pour le 10 janvier les 
États de Flandre , afin de régler le gouvernement pour 
le temps de son absence. Le comte de Charolais, qui 
continuait à se tenir en Hollande , écrivit au même mo- 
ment à tous les membres des Étals qu’il les priait de se 
trouver avant le 3 janvier à Anvers, afin d’aviser avec 
eux aux moyens de se remettre dans les bonnes grâces 
de son père , dont le courroux lui causait tant de dé- 
plaisir. Dès que le Duc fut informé de ce que son fils 
avait écrit aux États, il s’en montra fort troublé, et 
défendit à tous de se rendre à l’invitation qu’ils avaient 
reçue ; mais il était trop tard ; déjà quelques-uns des 
députés étaient auprès du Comte 

Cependant, au jour désigné, l’assemblée des Étals 
fut ouverte à Bruges. Après que l’évêque de Tournai 
les eut remerciés de leur diligence à se rendre aux or- 
dres de leur seigneur, il leur parla du chagrin que lui 
donnait la conduite de son fils. Le Duc prit alors la 
parole. « Oui, dit-il, ce qui m’afflige, c’est que mon 
« fils se laisse gouverner par des gens que je n’aime 
« point, et qui l’empêchent d’obéir à ma volonté. Au 
« reste , vous allez entendre ce qu’il a écrit, et les 
« plaintes qu’il fait. » Un secrétaire fit lecture du pa- 
pier que lui remit le Duc. 

Le comte de Charolais s’excusait d’abord humble- 
ment de ne s elre point rendu auprès de son père , mal- 
gré le commandement exprès qu’il en avait reçu ; mais 
son intention était, disait-il, de ne pas venir, tant qu’il 

1 Duclercq. — Paradin. 
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y trouverait ceux qui avaient voulu l’empoisonner , et 
qui avaient résolu sa mort. — Le Duc n’avait d’autres 
reproches à lui faire que de ne point aimer le sire de 
Croy; et, certes, il avait moins que jamais cause de 
l’aimer, puisqu’il venait encore de procurer le rachat 
des villes de la Somme. — Oh imputait encore au Comte 
d’avoir mis dans son hôtel l’archidiacre d’Avalon , an- 
cien serviteur du comte d’Élampes, après qu’il eut 
quitté ce prince. A cet égard , le Comte promettait de 
donner à son père des motifs suffisans. Il se défendait 
aussi d’avoir fait délivrer par ses archers maître Antoine 
Michel, son conseiller , lorsque récemment il avait été 
saisi en Hollande par ordre du Duc. Ce serviteur du 
comte de Charolais avait été soupçonné de porter son 
maître à se rendre indépendant , et à se déclarer comte 
de Hollande. Monsieur de Charolais niait absolument 
que jamais il eût connu un semblable projet. 

Après cette lecture , le Duc ajouta qu’il ne pouvait , 
quant à présent, déclarer ses intentions , mais que bien- 
tôt il assemblerait encore ses Etats pour leur faire con- 
naître ce qu’il jugerait à propos de faire. Cependant il 
garda quelques-uns des plus sages députés, et entre 
autres l’abbé de Citeaux , pour lui servir de conseils dans 
celte triste affaire. 

Le Comte était venu à Gand ; l’évêque de Tournai , 
le sire de Goux, le sire Simon de Lalaing, l’abbé de 
Citeaux et quelques autres , se rendirent auprès de lui. 
Ce fut le dernier qui porta la parole , et fil un discours 
bien docte et fort éloquent. Lorsqu’il eut pris sa con- 
clusion , l’évêque de Tournai se jeta à genoux devant le 
prince, et fit aussi de belles remontrances. Le comte, 
qui ne l’aimait guère , le laissait agenouillé , et lui mon- 
trait assez mauvais visage. « Monseigneur, disait le 
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« prélat , je ne suis pas seulement venu comme servi- 
« teur de monseigneur votre père , mais comme évê- 
« que, et tenu , en celte qualité, de prêcher la paix et 
« de calmer la haine. — Ah ! lui repartit le Comte , si 
« vous n’aviez jamais été serviteur de mon père, vous 
« n’auriez pas tant gagné. » 

Ce qui offensait le plus monsieur de Charolais, c’est 
qu’on lui parlait de renvoyer ceux de ses serviteurs qui 
déplaisaient au Duc. Il ne pouvait croire que les Etals 
voulussent lui proposer une condition si dure. L’abbé 
de Citeaux lui déclara que cependant c’était au nom 
des États qu’il avait parlé, et qu’il avait eu charge de 
s’exprimer ainsi. Pour lors le Comte ôta son bonnet, les 
salua gracieusement , les remercia de la peine qu’ils 
avaient prise, et de l’amour qu’ils lui montraient. « Je 
« veux , mes loyaux amis , dit-il , vous montrer con- 
« fiance, ne vous rien cacher de ma pensée, et vous 
« dire les maux et maléfices que m’ont faits le sire de 
« Croy et ses alliés. 

« Dernièrement, lorsque je suis revenu de France, il 
« a dit à la comtesse de Charolais, qui était malade, 
« que, s’il n’eut craint d’affliger d’autres que moi, il 
« m’eût fait mettre en prison en tel lieu , que je ne fe- 
« rais jamaisjdemalàlui ,ni à personne. Il disait encore : 
« — Ah! voilà ce grand diable de retour; tant qu’il 
« vivra , on n’aura jamais de paix à la cour — Ce sire 
« de Croy ose bien se comparer à moi ; il dit que ma 
« puissance n’est rien devant la sienne , qu’il a le sér- 
ie ment de neuf cents chevaliers et écuyers, qui ont 
« juré de le servir jusqu’à la mort , et que l’Artois et les 
« pays d’alentour sont à son obéissance — A quoi pense 

1 H63, v. *t. L'année commença le 1 er avril. 
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« monsieur de Charolais, ajoute-t-il, de se fier à tous 
« ses Flamandset ses Brabançons , qui l’abandonneront 

« dans le péril , comme ils font toujours ? N’esl-il 

« pas, mes amis, que c’est méchamment parler ? Les 
« gens de Flandre et de Brabant ne me sont-ils pas 
« loyaux amis ? Je me fie à eux , et je n’ai rien à crain- 
te dre non plus de l’Artois et de la Picardie. 

« L’orgueil du sire de Croy va si loin , qu’après ma 
« retraite en Hollande, il assurait que je m’en étais allé 
« par peur de lui , et que, lorsqu’il le voudrait, qu’il 

« m’écraserait comme une gaufre entre deux fers Il a 

« envoyé l’heure de ma naissance au prévôt de Waster- 
« nés ', cet habile astrologue, puis a dit à mon père 
« qu’une dure fortune m’était prédite , et qu’il m’arri- 
« verait de grands malheurs. Il a aussi consulté ce pré- 
« vôt sur le moyen d’entretenir toujours mon père en 
« haine contre moi. » 

Puis le comte de Charolais raconta aux députés l’aven- 
ture des figures de cire , et du sortilège par lequel le 
comte d’Etampes avait voulu le faire mourir. 

« Messieurs et amis , dit-il pour achever , vous voyez 
« si je me fie à vous , et si je vous ai tout dit. Consultez 
« entre vous, et conseillez-moi ; certes j’en ai besoin. 
« Vous ne voudriez pas me mettre aux mains de mes 
« ennemis; il en mésaviendrait , et vous en seriez fâ- 
« chés. Je ne partirai point d’ici sans avoir eu votre 
« réponse ; que Dieu vous l’inspire bonne et sage ! » 

Après avoir conféré une heure , les députés revinrent 
auprès de monsieur de Charolais. L’abbé de Cileaux 
lui conseilla de se réconcilier avec son père, de mettre 

1 Jf'alenes ou ÏFallen; il est cité comme un des conteurs dans les 
Cent nouvelles nouvelles. On lui attribue la LXV® nouvelle : L’indis- 
crétion mortifiée et non punie. (R.) 
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un peu sa grandeur à lecart , de montrer quelque hu- 
milité, de se fier à la bonté de Dieu et aux prières de 
ses fidèles serviteurs , qui le préserveraient de tout pé- 
ril. « Monseigneur votre père aura , disait-il, si grande 
«joie de vous voir, que c’est lui plus que tout autre 
« qui vous gardera contre vos ennemis; quant à vos 
« serviteurs , ne leur donnez pas congé , mais ne les 
« amenez pas avec vous. Prenez patience ; vous pourrez 
« ensuite faire leur paix avec monseigneur. » 

Le comte les écouta doucement, et se résolut à suivre 
leurs bons avis. T rois jours après il partit pour Bruges , 
accompagné d’un grand et noble cortège. Son père 
envoya au-devant de lui le sire de Ravenstein , le bâtard 
de Bourgogne, une foule d’autres seigneurs et les ma- 
gistrats de la ville. Le sire de Croy s’élail éloigné, et 
était allé trouver le roi de France à Tournai. Monsieur 
de Charolais monta vers la chambre de son père , mit 
par trois fois les genoux en terre : « Mon très-redouté 
« seigneur et père, dit-il, j’ai appris que vous étiez 
« mécontent de moi; si je vous ai aucunement troublé 
« ou courroucé , je vous en crie merci. » 

« De toutes vos excuses, répondit le Duc, je sais bien 
« ce qui en est ; mais , puisque vous êtes venu à merci, 
« soyez-moi bon fils, et je vous serai bon père. » Puis 
il lui prit la main et lui pardonna tout. Les Étals furent 
ajournés au mois de mars. Celte réconciliation de leuç 
seigneur avec son fils leur fut un grand sujet de joie. 
De là le Duc s’en vint à Lille retrouver le roi , qui n’avait 
pas quitté les marches de Flandre. Ils parlèrent encore 
de la croisade, et le roi recommença ses instances pour 
en détourner le Duc. Pour y mieux réussir , il lui pro- 
mit ques’il voulait remet Ire son départ jusqu’au moment 
où l’on serait en paix avec l’Angleterre, il lui donnerait 
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une armée de dix mille combaltans. De la sorte, il dé- 
cida le Duc à différer d’une année. Seulement , pour ne 
point manquer aux promesses qu’il avait faites au pape, 
il résolut de faire partir tout aussitôt une armée de 
deux mille hommes , sous les ordres d’Antoine bâtard 
de Bourgogne. Ce dessein fut déclaré aux Etats à Bru- 
ges, et le Duc renouvela en leur présence le vœu d’être 
sur les marches de Turquie à la Saint-Jean 1463. Il y 
avait tant de bonne volonté contre les infidèles , que les 
excuses du Duc ne parurent pas suffisantes à beaucoup 
de gens. On disait que le démon s’était servi du roi 
Louis pour dissuader son oncle de Bourgogne de ce 
saint voyage , et pour le faire manquer à son honneur. 
Quant aux seigneurs et aux chevaliers du vœu du 
Faisan , ils étaient biencontens que le Duc dispensât eux 
et lui de ce saint engagement '. Mais les jeunes gens ne 
demandaient qu’à partir pour aller chercher les aven- 
tures. Beaucoup d’entre eux prirent joyeusement la 
croix , et s’embarquèrent à ! Ecluse avec Antoine et Bau- 
doin bâtards de Bourgogne , le sire Simon de Lalaing, 
le sire de Bossu! , le sire de Cohen 1 et d’autres vaillans 
chevaliers. En outre, une foule de gens s'en allaient 
par troupes, sans armes, sans argent, sans capitaines, 
se dirigeant vers ( Italie, afin de se mettre dans l’armée 
du pape. 

. Le roi était retourné en France. Sa mère, la reine 
douairière de France, était morte à Poitiers en reve- 
nant du pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle; 
c’était d’elle en effet que le roi tenait le goût des pèleri- 
nages , des vœux et autres dévotions singulières. Elle 

1 Duclercq. 

a Jean de Cohem, conseiller, chambellan , capitaine de la ville de 
Rue. (R.) 
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fut regrettée dans le royaume. Toujours elle s'élait mon- 
trée bonne et sage. C'était, en grande partie, pour 
l’amour d’elle que son fds avait jadis troublé la cour du 
feu roi Charles et tout le royaume ; néanmoins ce n’avait 
été ni à sa suggestion ni par sa volonté. Au contraire, 
on avait quelque espoir en elle pour calmer le roi et le 
détourner de tant de projets qu’il semblait avoir contre 
les princes de sa famille et de son royaume. 

En effet tout était déjà en mouvement et en inquiétude 
autour de lui. Il s’entremettait dans les embarras des 
princes ses voisins. Partout où il y avait quelque dis- 
corde ou sédition, on était sûr qu’il s’en mêlerait et 
qu’il les aggraverait. Chacun commençait à s’apercevoir 
qu’on ne pouvait se fier à sa parole. D’autre part, nul 
n’était aussi léger dans ses propos; il n’avait pas un plus 
grand plaisir que de se laisser aller à parler des gens , 
à dire ce qu’il en pensait, et le mal qu’il leur voulait, à 
moins cependant qu’il n’en eût peur, ou qu’il n’eût 
conçu quelque dessein sur eux. De sorte que ses dis- 
cours imprudens et sa dissimulation tenaient tout le 
monde , les princes surtout, en continuelle crainte '. 

Il arriva, au commencement de celle année 1464, 
un fait qui ne contribua pas peu à le décrier. Son beau- 
père , le duc Louis de Savoie , était un prince faible qui 
se laissait toujours gouverner parles uns, sans se faire 
craindre par les autres. En ce moment les nobles de ses 
étals murmuraient de ce que, par le crédit de la du- 
chesse , les principaux offices étaient conférés à des sei- 
gneurs de l île de Chypre ; car elle était fille de Janus 
de Lusignan , roi de Chypre \ Philippe , comte de Bresse, 


1 Châtelain. — Comines. — Amclgard. 

5 Anne, fille de Jean II de Lusignan. (R.) 
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son cinquième fils, se mit à la tête des méconlens, et 
bientôt procéda par la violence ‘. En présence de sa 
mère , pendant la messe , et dans la chapelle de Thonon , 
il poignarda Jean de Varaz , maître d'hôtel du duc ; en 
même temps il fit saisir Jacques de Yalperga, chance- 
lier de Savoie, et, après une sorte de procès, ordonna 
qu’on le jetât dans le lac , ce qui heureusement ne fut 
pas exécuté. 

Le duc et la duchesse de Savoie , effrayés , s’enfuirent 
à Genève, et s’enfermèrent dans celle ville 5 leurs favoris 
s’échappèrent emportant le trésor. Philippe arriva assez 
tôt pour les saisir ; il gagna un des syndics de Genève, 
entra dans la chambre de son père, et jeta à ses pieds 
les sacs d’argent dont il venait de s’emparer, comme 
témoignage de l'infidélité de ses serviteurs. La duchesse 
ne céda point; elle fil pendre le syndic qui avait livré 
la porte, et Genève fut déclaré en rébellion. Puis elle 
se relira à Chambéry avec le duc , et mourut peu après, 
conduite au tombeau , disait-on, par le chagrin que lui 
donnaient la rébellion de son fils et la faiblesse de son 
mari. 

Le roi était alors à Bayonne. Son beau-père et toute 
la famille de Savoie implorèrent son secours contre les 
violences du comte de Bresse. 11 promit de le mettre à 
la raison , et engagea le duc à se rendre à Lyon avec 
son fils , promettant d’y passer en revenant de Bayonne. 
Mais ses affaires le forcèrent à aller sur-le-champ en 
Flandre. Le duc de Savoie, le prince de Piémont son 
fils aîné ’ et sa femme , Louis roi de Chypre son second 
fils, et ses autres enfans, pressés de se mettre sous la 
protection du roi , continuèrent leur roule. Le duc de 


1 Guichenon. — 2 Châtelain. 
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Savoie s’arrêta à Paris, où il fut solennellement reçu. 
Le prince de Piémont vint jusqu’à Lille chercher son 
royal beau-frère. 

Le comte de Bresse n’avait point voulu céder aux 
instances de sou père, et s’était refusé à ce voyage. Dès 
que le roi fut de retour en France , il lui envoya le sire- 
de Crussol , sénéchal de Poitou , et le sire de Gargue- 
salle, son premier écuyer, avec un sauf-conduit. Le 
comte de Bresse était à Lyon , incertain et méfiant ; la 
parole du roi le décida , il prit sa roule par le Berri. Dès 
qu’il fut arrivé à Vierzon , on lui déclara qu’il était pri- 
sonnier, et on le conduisit au château de Loches. 

Ce qui avait enhardi le roi à cet acte de violence , 
c’est qu’il venait de retirer au comte de Bresse son prin- 
cipal appui, en traitant avec le duc de Milan. Il avait 
ainsi changé toutes les alliances que feu le roi Charles 
son père avait en Italie. Le duc François Sforce était 
l’adversaire le plus puissant de la maison d’Anjou ; il 
favorisait de tout son pouvoir les prétentions du roi 
d’Aragon sur le royaume de Naples. Mais les revers 
des Français en Italie avaient détourné le roi de porter 
ses projets par delà les monts. Le duc Jean de Calabre, 
fils du roi René, allait être forcé de quitter Naples: 
Gênes avait repris sa liberté; il ne restait plus de gar- 
nison française qu’à Savone. Le roi fit offrir celle ville 
au duc de Milan , ainsi que les droits qu’il pouvait 
avoir sur la seigneurie de Gênes; enfin il n épargna 
rien pour mettre de ses amis cet habile et puissant 
prince, avec lequel il avait déjà traité, lorsqu'il avait 
voulu se défendre contre le roi Charles dans son apa- 
nage du Dauphiné. 11 y réussit pleinement. Le duc 
François Sforce se montra content et glorieux de l’al- 
liance du roi de France. II lui dépêcha le comte Al- 

VI. 22 
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beric Malalesta, en le chargeant de lettres pour le 
duc de Bourgogne, pour le. chancelier et pour les prin- 
cipaux conseillers de France, qu il suppliait, dans 
les ternies les plus humbles , de lui concilier la bonne 
volonté du roi. Enfin , le 22 décembre 1463, à Novion 
près Amiens, un traité avait été signé. Gênes et Savone 
avaient été donnés au duc de Milan ; les droits du duc 
d’Orléans sur le comté d’Asli , dot de madame Valenline , 
avaient été abandonnés moyennant deux cent milleécus 
d’or; les alliances contractées entre le duc François 
Sforce et le roi , lorsqu’il n’était encore que Dauphin , 
avaient été renouvelées. La seule condition favorable à 
la maison d’Anjou , était que le duc de Milan ne donne- 
rait point passage aux Aragonais et à leurs alliés à tra- 
vers la seigneurie de Gênes ; il s était aussi engagé à ne 
point secourir le comte de Bresse contre son père, le 
duc de Savoie 

Mais ce qui en ce moment occupait le roi plus que toute 
autre affaire , c’était sa querelle avec le duc de Bretagne. 
Avant son voyage de Flandre , il avait nommé plusieurs 
commissaires pour régler, d’accord avec ceux qu’enver- 
rait le duc de Bretagne, les différends, qui devenaient 
toujours plus âpres et plus nombreux : c’étaient le droit 
de régale , la juridiction , la collation à divers bénéfices, 
la prétention à la souveraineté, la formule « par la 
« grâce de Dieu, » le pouvoir de mettre des taxes, la 
couronne substituée au chapeau ducal , la volonté ma- 
nifestée d’avoir relation directe avec le pape , enfin tous 
les sujets de querelle qui , à quelque époque que ce fût , 
avaient existé entre la Bretagne et la France. Le roi 
voyait surtout avec chagrin que, le duc de Bourgogne 

' Legrand. — Sismondi. 
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étant redevenu vassal depuis la mort du feu roi , le duc 
de Bretagne se regardât encore comme libre de l’hom- 
mage lige '. Tout s’aigrissait chaque jour davantage. 
Le duc d’Alençon avait renoué ses intelligences avec 
les Anglais ; Fortin , un des témoins qui avaient déposé 
dans son procès, avait été assassine d’après ses ordres. 
11 avait fabriqué de la fausse monnaie , puis avait voulu 
faire périr l’orfèvre qu’il avait employé à celte fraude. 
Lorsque le roi, instruit de ces violences, avait envoyé 
Tristan FHermite pour se saisir du duc d’Alençon , ce 
prince s’était enfui en Bretagne , et s’y tenait sous la 
protection du duc. Les commissaires qui devaient venir 
conférer avec ceux du roi , ou ne se trouvaient pas au 
terme et. au lieu fixés , ou n’avaient pas les pouvoirs suf- 
fisans. Le vieux duc d’Orléans se rendit eu Bretagne, 
et sa médiation ne fut pas acceptée. Pour une entrevue 
avec le duc de Bretagne en personne , il n’y fallait pas 
songer, après ce qui venait d’arriver au comte de Bresse. 
Les messages continuels envoyés au comte de Charolais 
et en Angleterre n’étaient pas non plus un médiocre 
sujet d’inquiétude pour le roi. 

De son côté le duc de Bretagne se plaignait vivement. 
II disait que le roi répandait l’esprit de désobéissance 
parmi ses barons, les prenait à son service , les mariait 
en France, se les attachait par tous moyens, et même 
exigeait d’eux dessentimens sans réserve de l’obéissance 
due à leur seigneur; il s’effrayait surtout de la grande 
faveur du sire de Montauban de la maison de Rohan , 
né son sujet, qui était son grand ennemi. Ce seigneur 
passait pour le principal auteur de la mort criminelle 
de Gilles de Bretagne; et c’était pour ce motif qu’il avait 

1 Argentré. — Amelgard. — Legrand. — Châtelain. 
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quitté le pays. Tout montrait donc au duc de Bretagne 
la mauvaise volonté et les desseins ambitieux du roi. On 
rapportait , comme à la coutume, beaucoup de propos 
de lui ; il avait dit , assurait-on , qu'un duc de Bretagne 
n’avait pas encore le bras si puissant qu’un duc de Bour- 
gogne , qui pourtant n’était plus qu’un humble sujet, 
et qu’il saurait bien mettre en servage les deux ou trois 
grands seigneurs de France, dût-il appeler les Anglais 
à son aide. En effet, si la Bretagne négociait avec l’An- 
gleterre, le roi de France n’en faisait pas moins. Il avait 
vu les ambassadeurs anglais à Hesdin ; il donnait ses 
pouvoirs pour traiter au sire de Lannoy et aux servi- 
teurs du duc de Bourgogne; il se flattait d’avoir pour 
grand ami le comté de Warwick , et semblait n’avoir 
pas un plus grand désir que de contracter alliance avec 
le roi Edouard , tout adversaire qu’il était de madame 
Marguerite. 

C’était seulement au moyeu du duc Philippe que le 
roi pouvait conclure un traité avec les Anglais ; aussi le 
ménageait-il toujours beaucoup. Après être venu jusqu’à 
Chartres, pour s’occuper des affaires de Bretagne et 
de l’arrestation du comte de Bresse, et avoir passé quel- 
que temps à Nogent-le-Roi , auprès de Dreux, il fit 
demander une nouvelle entrevue au Duc , et vint en- 
core le trouver à Hesdin au mois de juillet‘1464 *. Cette 
fois, sa suite était nombreuse; il avait avec lui son 
jeune frère le duc de Berri , le prince de Navarre fils du 
comte de Foix , le comte du Perche fils du duc d’Alençon, 
le comte d’Eu, les deux jeunes princes de Savoie frères 
de la reine , et une foide de seigneurs et de conseillers. 
La duchesse de Bourbon, ses deux filles et une grande 


1 Châtelain. — Duclercq. 
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compagnie de nobles dames se trouvaient aussi à celte 
réunion. On se divertissait beaucoup; et, durant que 
la jeunesse dansait, le roi cl son oncle de Bourgogne, 
retirés à l'écart , tantôt devisaient tout à loisir d’affaires 
sérieuses, tantôt tenaient de joyeux propos. 

Le Duc , qui maintenant avait rendu sa tendresse au 
comte de Charolais, essaya de le réconcilier avec le 
roi; ce fut chose impossible; le roi était trop irrité. II 
répondit qu’il y avait secrète alliance entre le comte et 
le duc de Bretagne : que Jacques de Luxembourg , frère 
de la duchesse de Bretagne et gouverneur de Rennes, 
ne quittait plus le Comte : qu’Anloine de Lamelh, son 
écuyer, allait et venait sans cesse de Hollande en Bre- 
tagne : qu’il y avait aussi des cabales faites contre lui 
en Angleterre. Enfin, si le roi excitait de grandes mé- 
fiances , il n’en ressentait pas moins. 

Le Duc avait aussi quelques plaintes à porter. Le roi 
avait exigé de plusieurs seigneurs, vassaux à la fois en 
France et dans les étals de Bourgogne, serment de ne 
jamais servir d’autre que lui; tandis que leur devoir de 
fief était seulement de ne jamais servir contre lui. 

Un autre grief plus considérable, c’était la conduite 
des Liégeois, qui ne s’étaient jamais montrés plus re- 
belles à leur évêque ni plus ennemis de la Bourgogne, 
que depuis le moment où le roi leur avait accordé sa 
protection ; ils commettaient sans cesse des voies de 
fait, prenaient les armes et levaient leurs bannières. 

Enfin , il y avait encore des articles du traité d’Arras 
qui netaient pas exécutés; entre autres, la fondation 
des chapelles pour l’expiationdu meurtre de Montereau. 

A cet égard , le roi promit tout ce que voulut le Duc. 
Il ne s’expliqua point sur le serment des seigneurs. 
Quant aux Liégeois, il leur envoya son prévôt, Tristan- 

22. 
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l’Hermite, qui, dans le temps du feu roi, était déjà 
venu les encourager à ne point obéir- au Duc, et nouer 
avec eux de secrètes intelligences. Ce prévôt passait 
pour n’avoir jamais été favorable aux Bourguignons, et 
le choix d’un tel envoyé sembla peu loyal Les Liégeois 
quittèrent les armes, mais continuèrent à braver leur 
évêque et le Duc par leurs discours téméraires. 

C’était surtout pour employer le pouvoir du duc de 
Bourgogne sur les Anglais, que le roi était venu le 
trouver. 11 attendait l’arrivée d’une grande ambassade , 
et il espérait qu’elle serait conduite par le comte de 
Warwick. Bientôt on apprit que des envoyés du roi 
d’Angleterre venaient de débarquer à Calais. Le sire de 
Lannoy, qui , peu de jours auparavant, avait signé à 
Londres une prolongation de trêve , et qui en avait 
apporté la nouvelle , fut aussitôt envoyé à Calais pour 
amener les ambassadeurs anglais. Rien n’égalait l’im- 
patience du roi ; il les attendait d’heure en heure , et 
s’informait à chaque instant du moment de leur arrivés. 
Le comte de Warwick , qui soutenait pour ainsi dire à 
lui tout seul la cause du roi Édouard , et venait de la 
faire triompher , n’avait pu passer la mer ; l’ambassade 
était seulement composée de sir Jean Wenloeh et de sir 
Thomas Vaughan. Ce fut déjà un grand sujet de dépit 
pour le roi; cependant, à peine étaient-ils arrivés, qu’il 
lui fallut les voir , tant il était uniquement occupé de 
ce qu’il avait en tête. Son attente fut trompée de tous 
points; ces envoyés n’avaient nuis pouvoirs pour trai- 
ter ; ils venaient assurer le roi de la bonne volonté du 
roi Édouard, et rien de plus. Comme les affaires de 
leur maître étaient en grande prospérité , que le roi 


1 Châtelain. 
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Henri était tombé entre ses mains et enfermé à la tour 
de Londres, il n’avait pas grande crainte de la France, 
et ne se pressait pas de conclure la paix. 

Le roi croyait toujours tirer meilleur parti des gens 
lorsqu’il les tenait à lui tout seul et qu’il avait tout loisir 
pour leur parler ; alors il s’y prenait de mille manières, 
il les tournait de tous les côtés , il revenait sans cesse à 
l’idée qui le possédait, au risque de leur paraître en- 
nuyeux. 11 n’eut donc point de repos qu’il n’eût em- 
mené les ambassadeurs anglais au château de Dam- 
pierre , à une lieue d’Hesdin , ou était pour lors la reine 
sa femme. Là, il leur fit grande fête, leur donna de 
beaux présens, épargnant encore moins les promesses. 
Son idée était surtout de les rendre favorables au des- 
sein qu'il avait conçu de marier le roi Édouard avec une 
des princesses de Savoie , ses belles-sœurs ; elles étaient 
à Dampierre; il les montra aux ambassadeurs. Elles 
leur semblèrent fort belles et dignes d’une royale al- 
liance; mais comme ilsji’avaient pas commission pour 
une si grande affaire , ils ne pouvaient rien répondre à 
toutes les avances du roi , sinon qu’ils souhaitaient un 
tel mariage. Après deux jours passés à Dampierre , ils 
revinrent à Hesdin , et l’on pouvait bien voir que, mal- 
gré toutes ses caresses , le roi n’avait pas leur confiance 
autant que le bon duc Philippe. 

Aussi le roi le conjura-t-il de ne point retourner 
dans son pays de Flandre , et d’attendre le mois d’octo- 
bre. Une nouvelle ambassade devait venir à celte époque 
pour traiter des trêves qui expiraient le lOdecemois. Le 
Duc y consentit, et le roi s’en alla à Rouen , au château 
de Mauni, chez le sire de Brczé, à Dieppe et d’autres 
lieux voisins, ne s'éloignant guère des marches de Nor- 
mandie et de Picardie. 


Digitized by Google 



260 


LA REINE 


Pour continuer à cultiver la bonne volonté du Duc, 
il ordonna à la reine de rendre visite à ce prince Elle 
y vint avec la princesse de Piémont , avec ses deux 
sœurs les princesses de Savoie, et toute une suite bril- 
lante des plus belles dames du royaume. On peut juger 
de l’accueil plein de respect et de courtoisie que le duc 
Philippe fit à la reine de France. 11 lui donna, une fêle 
superbe ; les danses se prolongèrent fort avant dans la 
nuit. La princesse de Piémont et toutes les jeunes et 
nobles dames étaient charmées d’une journée passées! 
joyeusement. Ne connaissant que la vie triste et con- 
trainte que le roi faisait mènera toute sa cour; toujours 
mal logées et entassées dans des châteaux 1 2 ou de mé- 
chantes bourgades, loin des bonnes et grandes villes; 
sans autre passe-temps que les fatigues de la chasse ; 
sans nulle liberté dans leurs propos; toujours en roule 
et allant d’un lieu à l’autre, elles ne pouvaient se lasser 
d’admirer la magnificence et la douce liberté de celle 
cour de Bourgogne. Elles disaient qu’il leur serait trop 
cruel d’en partir et de retourner à la tristesse de leur 
train accoutumé. La reine elle-même , que son mari 
traitait avec si peu desoins, qu’il venait de lui laisser 
faire ses couches dans un village à Nogent-le-Roi , ne 
pouvait s’empêcher de dire que de sa vie elle ne s était 
trouvée si contente ;mais quelle paierait cher celle joie 
par le regret quelle en aurait. « J’en ai pour sept ans 
« à m’en souvenir et à comparer, » disait-elle. 

Le lendemain , les danses et les divertissemens conti- 
nuèrent. Quand la soirée commença à s’avançer, la 
reine se mit à parler de son départ. « 11 faut se retirer, 
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« dit-elle ; monseigneur m’a commandé de ne passer 
« ici que deux jours ; je veux partir demain de bon 
« matin. — Ah ! madame , dit le Duc, ce n’est pas le 
« moment de parler de départ , ce sont des paroles qui 
« attristeraient la fête. Vous dînerez demain avec nous, 
« puis vous partirez si le temps est beau. — Ah ! mon 
« oncle, le roi l’a ordonné; pour rien dans le monde 
« je n’oserais lui désobéir. — C’est monseigneur lui- 
« même, madame, qui vous a envoyée ici et m’a fait 
« cet honneur ; assurément il se fie bien à moi ; et un 
« jour ou deux que vous maccorderez ne me brouilleront 
« pas avec lui. » Le sire de Crussol s’était approché et 
avait entendu ce discours. « Monseigneur, dit-il, cela 
« ne se peut, force est bien que la reine parte ; il n’y a 
« nulle excuse ; c’est moi que le roi a chargé d’y veiller; 
« jamais il ne me le pardonnerait. » Et parlant ainsi il 
tremblait de peur et se mettaità genoux devant le Duc, 
tant il connaissait bien son maître. Cependant le comte 
d’Eu fut plus téméraire. « Monsieur, dit-il, nous vous 
« avons amené la reine par ordre du roi , vous en savez 
« plus que nous, et elle partira comme vous l’euten- 
« drez. » Il fut donc réglé qu’elle dînerait encore le 
lendemain chez son oncle. Chacun se réjouissait de 
passer un jour de plus en si bonne compagnie. Mais la 
pauvre reine ne prenait point part à ce contentement; 
elle était bien plutôt prête à pleurer en songeant au cour- 
rouxdeson mari ;sa belle-sœur, la princesse de Piémont, 
ne faisait que rire de sa peur et de son chagrin, tant 
elle était enchantée de demeurer. 

Le jour d’après, ce fut nouveau débat. La reine et le 
sire de Crussol voulaient partir après dîner ; le lende- 
main était la fêle des saints Innocens ; et , si l’on ne se 
mettait pas en roule le soir , il fallait encore passer un jour 
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de plus. Le bon Duc, encouragé par la princesse de 
Piémont, s'amusait des peurs de la reine; il chargea 
son neveu , Adolphe de Ravenstein , de prendre la garde 
des portes, et de ne laisser sortir personne. Ni prières, 
ni larmes ne purent le toucher. Enfin, après en avoir 
raillé un moment, il finit par dire : « Je suis le doyen 
« des pairs de France , et le premier du royaume après 
« le roi. Mon pouvoir est bien assez grand pour vous 
« garder ici et vous y rendre honneur et respect. Mon 
« seigneur saura bien que je n’ai nul autre dessein.» Aces 
mots , ni homme , ni femme n'osa répliquer , et chacun 
recommença àse divertir de son mieux. Ce fut le surlen- 
demain seulement que la reine se remit en roule. Le duc 
PJiilippe la conduisit pendant une part du chemin , et 
il écrivit 1 une lettre au roi pour prendre sur lui le re- 
tard du voyage , disant bien que la reine avait voulu 
absolument partir , et qu’il l'avait retenue à cause du 
mauvais temps. 

Peu après le Duc reçut encore une autre illustre visite ; 
car le roi , pour le retenir à Hesdin , s’étudiait à lui faire 
passer le temps, selon son goût, en fêtes et en cérémo- 
nies. Louis, second fils du duc de Savoie , avait épousé 
sa cousine, Charlotte de Lusignan , héritière du royau- 
me de Chypre, et avait pris le titre de roi”; mais il 
avait peu joui de sa grandeur. Jacques , bâtard de Lu- 
signan , avait une puissante faction dans l île; avec les 
secours du Soudan d’Égypte, il s’empara de tout le 
royaume. Louis de Savoie et Charlotte sa femme ne 
conservèrent que la forteresse de Cerines, où ils furent 
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assiégés; puis il se réfugièrent à Rhodes, sous la pro- 
tection des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem. De 
là ils faisaient passer des vivres et des secours à la gar- 
nison de Ccrines ; ensuite ils traversèrent les mers , pour 
venir demander l’appui des princes de la chrétienté. Il 
n’y avait pas de seigneur plus pauvre, plus délaissé, 
plus humble, que ce roi de Chypre. Déjà le duc de 
Bourgogne lui avait rendu un bon office en donnant 
ordre à sa flotte d’envoyer des vivres à Cerines; il venait 
l’en remercier et implorer l’aide de sa haute puissance. 
Le Duc envoya au-devant de lui les gens de son hôtel, 
qui le conduisirent à Hesdin. Sans se prévaloir en rien 
de son litre de roi, le prince voulait aller le premier 
rendre visite au Duc ; mais le sire de Croy lui repré- 
senta que son maître s’en tiendrait pour offensé, et 
quitterait plutôt la ville que de le souffrir. « Ah! disait 
« le prince de Savoie, il n’appartient pas à un pauvre roi 
« comme je suis , de recevoir la première visite d’un si 
« grand duc. — Sire, lui répondait-on , un roi ne doit 
« pas s’humilier ainsi. Nous rapporterons à monseigneur 
« quelle est votre bonne volonté , et cela lui suffira bien ; 
« il ne veut pas les honneurs qui ne lui sont point dûs. » 
Le lendemain , dès que le roi sut que le duc Philippe 
se mettait en devoir de venir chez lui, il réprimanda 
ses gens de ne pas l’avoir averti plus tôt , et monta aussi- 
tôt à cheval. L’entrevue des deux princes se passa donc 
sur la place publique; ils s’embrassèrent tendrement, 
et se rendirent ensemble au château. Le roi de Chypre 
lui montra toute sa reconnaissance; il lui dit que, de 
tous les princes de la chrétienté, il n’avait eu secours 
que de lui , et qu’il ne mettait espérance en aucun autre. 
11 le conjura de destiner la flotte qu’il avait envoyée 
dans l’Orient, à délivrer son royaume des infidèles 
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d’Égypte et des rebelles qui les y avaient appelés 

Le Duc répondit qu’il avait mis sa flotte et ses gens 
aux ordres du pape , mais que si le saint Père voulait 
les envoyer faire la guerre en Chypre , et ne leur des- 
tinait pas d’autre emploi , il s’en tiendrait satisfait. 

On ne pouvait répondre d’une façon plus loyale et 
plus courtoise. Le roi de Chypre en fut content , etaprès 
deux jours passés à Hesdin, il retourna auprès du duc 
de Savoie et du roi de France, qui se tenait toujours 
aux environs de Dieppe, de Rouen ou d’Abbeville. 

Le Duc fit encore un plus grand accueil au duc de 
Savoie, lorsqu’il vint, peu de jours après , le visiter. 
Ce prince n’était pas roi, mais c’était le père de la reine 
de France ; d’ailleurs ils étaient alliés de fort près. Louis, 
duc de Savoie, était fils de madame Marie de Bourgo- 
gne, et de ce fameux Àraé VIII , qui le premier avait 
poflé le titre de duc; qui s’était conduit toujours avec 
prudence pendant les discordes de la France ; qui avait 
acquis bien plus de puissance que ses prédécesseurs, et 
qui, après avoir abdiqué pour vivre dans la solitude, 
avait été choisi pour pape au concile de Bâle \ Son fils 
était loin de l’avoir imité. Jamais on n’avait vu un prince 
si faible et de si pauvre caractère. Dès sa jeunesse la 
débauche et le goût des femmes avaient détruit sa santé, 
sa force et sa volonté. Sa femme, qui était une des plus 
belles et des plus habiles princesses de la chrétienté , 
avait pour lui le plus grand mépris ; elle disait qu’il 
n’était bon à rien qu’à dévider des fuseaux quand ses 
maîtresses filaient. Souvent la duchesse l’avait gouverné 
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absolument ; mais il avait si peu de sens et de dignité, 
que chacun pouvait s’emparer de lui et en disposer 
selon l’occasion. Maintenant il était devenu gros, lourd, 
rongé de goutte, ne pouvait mettre un pied devant 
l’autre , et passait sa vie , couché ou assis , à boire , man- 
ger et dormir. Le roi Louis le tenait alors en complète 
tutelle, le gardait en France, et le promenait d’un lieu 
à l’autre. Il avait éloigné de lui tous ses serviteurs, et le 
faisait gouverner par le marquis de Saluces et par deux 
gentilshommes de Savoie qu’il avait pris à ses gages , le 
sire de Montmayeur et le sire Aymard d’Alinge, dit 
Capdorat. La Savoie était si bien devenue en ce moment 
comme une province du royaume, que c’était, non 
point le duc , mais bien le roi que tous les Savoisiens et 
les Suisses sollicitaient de rétablir les fameuses foires de 
Genève qui avaient été abolies depuis la rébellion du 
comte de Bresse. Le roi les avait transportées à Lyon , 
et ne répondait que par de vaines paroles aux ambassa- 
deurs que lui envoyaient les pays d’alentour. 

Le duc de Savoie fit son entrée à Hesdin dans un 
fauteuil de velours bleu , surmonté d’un dais de même 
étoffe, que quatre hommes portaient sur leurs épaules ; 
il était vêtu d’une robe longue fourrée de martre. On 
n’avait jamais vu un prince en un tel équipage ; il sem- 
blait que ce fût quelque étranger des nations lointaines, 
et chacun s’empressait curieusement à le regarder. Il 
ne pouvait avoir de grandes affaires à traiter avec le 
duc de Bourgogne ; le roi l’avait envoyé uniquement 
pour passer le temps. Toutefois on assura qu’il pria le 
Duc d’intercéder pour son fils le comte de Bresse , qui 
était toujours retenu en prison à Loches. C’était bien 
lui qui en avait été la première cause , mais il commen- 
çait à s’inquiéter et à s’affliger de cette rigueur du roi , 
VI. 23 
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après l’avoir provoquée. Le Duc était parrain du comte 
de Bresse, qui se nommait Philippe comme lui 5 il 
avait déjà parlé au roi en sa faveur, mais n’avait rien 
obtenu. 

En ce moment, rien ne préoccupait le Duc et ses 
conseillers autant que les nouvelles de la croisade et du 
bâtard de Bourgogne. La flotte , après avoir été dispersée 
par la tempête, avait cependant fini par être rassem- 
blée toute entière dans le port de Marseille. Là , les 
chefs attendaient les ordres du pape. Pendant ce temps, 
les apprêts de celle sainte entreprise étaient en grande 
confusion en Italie les croisés y arrivaient en foule , 
mais il n’y avait pas de vaisseaux pour les embarquer. 
Les Vénitiens , qui en avaient promis, ne voulaient les 
fournir que moyennant de fortes sommes, et sem- 
blaient, disait-on, ne chercher en tout cela que leur 
profit. Ils empêchaient même toutes ces troupes de pè- 
lerins armés de traverser leurs étals; aussi murmurait-on 
beaucoup contre eux. Mais les hommes sages qui les 
gouvernaient, donnaient des réponses bien raisonna- 
bles. « A quoi bon, disaient-ils, embarquer toute cette 
« multitude mal équipée, sans armes , sans connaissance 
« de la guerre, sans chefs, sans argent? elle serait la 
« dérision des infidèles , et ne pourrait pas même paraître 
« en bataille devant eux. Il n’en adviendrait que honte 
« et accroissement de péril pour la chrétienté. 11 ne 
« suffit pas de mettre une croix sur sa poitrine pour de- 
« venir un vaillant défenseur de la foi. » 

C 'était à Ancône que le pape avait donné rendez-vous 
aux croisés. Ils y arrivaient, et ne trouvant là ni vais- 
seaux, ni vivres, ni paie, ni secours d’aucune sorte, 
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ils s’emportaient en violens murmures. Le saint Père, 
qui avait mis ainsi toute la chrétienté en mouvement, 
s’était laissé emporter à son zèle pieux , se fiant trop à 
la Providence. Tout lui manquait à la fois. Les croisés , 
voyant qu’il n’avait à leur donner que des indulgences 
et non du pain , voulaient s’en retourner ; à peine ce 
saint pontife, qui, vieux et malade, s’en allait comme 
un saint martyr dans une si périlleuse entreprise, pou- 
vait-il les retenir par ses instances. 

La famine , les maladies ravageaient toute celte foule , 
diminuée chaque jour par les désertions. A Marseille, 
les Bourguignons n’étaient pas en meilleure situation ; 
l’épidémie s était aussi mise parmi eux, et les plus vail- 
lans chevaliers mouraient , non point les armes à la 
main combattant les infidèles, mais tristement, loin 
de leur pays et de leur famille, sans que leur trépas 
profitât en rien à leur honneur ni à la foi chrétienne. 
La saison s’avançait; la mer devenait d’une navigation 
moins facile; l’argent que le Duc avait donné pour celte 
entreprise était dépensé, et le Bâtard ne savait plus 
comment fournir aux besoins de ses gens. Le pape ne 
donnait aucun commandement, ne faisait point savoir 
sa volonté. La flotte aurait pu s’en aller secourir ou le 
roi de Chypre , ou le roi de Portugal , qui faisait la 
guerre sur les côtes de la Barbarie; mais le Bâtard n’au- 
rait pas osé s’écarter de la volonté de son père , et ne 
devait rien résoudre que d’accord avec le pape. Il en- 
voya message sur message, pour apprendre ces tristes 
nouvelles au duc de Bourgogne , lui demander un se- 
cours d’argent, et s’enquérir de scs intentions. 

Eu même temps le sire de Toulongeon revint d’Italie 
avec l’ambassade que-le Duc avait envoyée pour s’excuser 
d’avoir retardé son propre départ. Le saint Père le re- 


Digitized by Google 



268 


MAUVAIS SUCCÈS 


merciait d’avoir fait partir sa flotte , mais ne le tenait 
nullement pour dispensé de ses promesses. Ainsi il lui 
enjoignait de se mettre en route avant le 1 er mars 1465, 
en quelque état qu’il pût être , et dût-il n’en pas revenir. 
Cette volonté du pape semblait dure aux serviteurs du 
duc de Bourgogne ; d’autant que le sire de Toulongeon 
faisait de tristes récits de tout ce qu’il venait de voir 
en Italie, de la misère des croisés, de leur méconten- 
tement et de l’embarras du pape, qui n’avait pas en- 
core pu se pourvoir de plus de deux galères. 

Tout cela n ébranlait point la volonté du vieux Duc. 
Il avait fait un vœu ; le pape lui commandait de l’accom- 
plir; l’honneur et la foi chrétienne ne lui permettaient 
point d’y manquer ; sur cela , il n écoutait nuis con- 
seillers. Au milieu du chagrin et du trouble que celte 
affaire répandait autour de lui, on apprit que le saint 
pape Pie II venait de mourir à Ancône, le 14 août 1464. 
La douleur et le tourment de voir la croisade si mal 
réussir avaient abrégé sa vie. Le jour même qu’il mourut, 
on annonça que les Vénitiens lui envoyaient enfin douze 
galères. Il se fit porter sur le rivage pour les voir entrer 
dans le port. « Ah ! dit-il , jusqu’ici les navires m’avaient 
« manqué ; maintenant , c’est moi qui vais manquer 
« aux navires. » Puis il appela les cardinaux , leur 
donna le baiser de paix , et leur demanda de prier pour 
lui. Peu d’heures après il mourut. 

Lorsque de nouveaux messagers du Bâtard eurent 
apporté cette nouvelle au Duc, il se trouva dans une 
grande perplexité. Le vénérable chef de l’entreprise , 
celui qui avait reçu ses promesses, ne vivait plus. Se 
regarderait-il comme dégagé , ou persisterait-il dans 
son dessein? — L’honneur et la conscience lui permet- 
taient-ils de manquer au service de Dieu, de reculer 
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devant un voyage qui ne serait peut-être qu’une affaire 
de six mois? Serait-il arrêté par une dépense de cent 
mille florins? — D’autre part , cet argent , qu’il faudrait 
tirer de ses sujets , serait sans doute dépensé en pure 
perte ; ces braves chevaliers qu’il emmènerait avec lui 
périraient peut être sans pouvoir venger la vraie reli- 
gion , et feraient ensuite grand’faute pour défendre ses 
étals. Déjà beaucoup étaient morts de la peste à Mar- 
seille. — Puis le bon Duc songeait que ceux-là n’étaient 
pas à plaindre , qu’ils avaient offert à Dieu le sacrifice 
de leur vie , et que lui-même n’avait pas un désir plus 
ardent que de finir chrétiennement comme eux. 

Dans ce tourment d’esprit, le Duc assembla son con- 
seil et mit l’affaire en délibération. L’évêque de Tournai 
fut d’avis que rien ne devait détourner le Duc de l’ac- 
complissement de son vœu : qu’il n’y avait pas à consi- 
dérer s’il y perdrait ou gagnerait de l’argent, s'il en 
ramènerait ses hommes ou s’il les y laisserait : que , s’il 
manquait à une telle promesse , on ne se fierait plus à 
sa parole, et que son honneur en serait flétri par tout 
le monde et dans tous les siècles. Enfin , il parla comme 
aurait pu faire le saint pape qui venait de mourir. 

Les chevaliers et conseillers laïques trouvèrent une 
telle remontrance aigre et absolue. Ils disaient entre eux 
qu’il était facile à un prêtre , qui ne connaissait pas de 
telles affaires , de parler ainsi : que tous ces grands théo- 
logiens et ces dévots n’entendaient rien aux choses de 
ce monde : qu’ils raisonnaient d’une façon étroite , sans 
regarder aux circonstances, aux possibilités, ni aux 
convenances humaines. De tels conseillers, disait-on, 
ne sont point profitables dans les conseils des princes : 
leur jugement se forme toujours en l’air, parce qu’ils 
n’ont pas pied sur la terre. Ils n’ont point la pratique ni 
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le maniement des publiques nécessités, et pourtant il 
n’y a nulle loi divine qui ne soit contrainte d’y céder et 
de s’y plier 

« Comment l’entendez-vous , monsieur de Tournai ? 
« lui répliqua le sire de Croy ; je crains que vous n’ayez 
« regardé cette affaire que d’un œil , lorsque douze bons 
« yeux ne seraient pas de trop. Certes, vous voulez que 
« ce que monseigneur a intention de faire , avec tant 
« d’embarras et de dépense , soit profitable et non pas 
« inutile. Voyez-vous qu’aucune nation s’apprête et 
« lève une armée ? A-t-on seulement nouvelles du duc 
« de Milan? Le pape est mort, nous dit-on ; peut-être 
« celui qui viendra après sera-t-il d’un autre avis? 
« Monseigneur a fait jusqu’ici son devoir, selon le temps ; 
« ce sont les autres qui lui ont manqué , «t n’ont point 
« tenu leur promesse. En faire davantage , maintenant, 
« serait un sujet de honte et de blâme. II ne doit point 
« volontairement et sciemment envoyer ses gens battre 
« l’eau et le vent, ni se ruiner d’argent et de puissance 
« pour rien. Quant à son honneur, il est d’assez grand 
« poids pour n’avoir rien à craindre des gens qui disent : 
« Il ne convient pas de faire ainsi. » Monseigneur a fait 
« tout ce qu’il devait faire , et je voudrais qu’il en eût 
« moins fait, puisque la chose tourne si mal. Ainsi je suis 
« d’avis que monseigneur rappelle ses gens et monsieur 
« le Bâtard , en laissant le reste à la volonté de Dieu. » 

Philippe Pot, seigneur de la Roche-Nolay , ouvrit un 
autre conseil : « Je ne pense point , dit-il , qu’il soit à 
« propos , ni de faire revenir si hâtivement monsieur le 
« Bâtard, ni de l’abandonner follement aux périls. 11 
« faut qu’il attende pour voir comment les choses tour- 

1 Voy. plus haut. (R.) 
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« lieront , et ne tire nulle part plus avant, sans savoir si 
« ce serait avec fruit et honneur. Voici un nouveau 
« pape , ce sera un nouveau monde , un nouveau des- 
« sein ; et , selon le nouveau temps , il conviendra peut- 
« être que nous ayons un nouvel avis. Monsieur le Bâ- 
te tard est un chevalier de grand courage. Il lui serait 
« dur de revenir sans que son voyage ait aucun efiet ; 

« il aimerait sans doute mieux braver tous les périls de 
« la mer que rompre son entreprise. Toutefois l’hon- 
« neur de monseigneur lui est plus cher encore que le 
« sien et il ne fera assurément nulle folie. » 

Les gens qui gouvernaient les finances du Duc fai- 
saient d’autres remarques sur cette affaire. Le principal 
d’entre eux était maître Pierre Blandelin , maître-d’hô- 
lel et trésorier de la Toison-d’Or. Il avait, depuis en- ' 
viron quatre ans, toute la confiance du Duc, et avait 
réparé le désordre de ses affaires. Aussi n’étail-il guère 
aimé des nobles ni des receveurs de deniers. Il taillait 
hardiment sur eux , et il écrivait si exactement toutes 
choses , qu’on ne pouvait rien arracher de lui qui ne 
fût légitimement dû. Maintenant tout était payé comp- 
tant : les marchands n’avaient plus à se plaindre. II 
avait ainsi sauvé les finances et rétabli l’honneur du 
Duc , qui ne pouvait plus se passer de lui , et comptait 
bien l’emmener à la croisade. C’était un homme de no- 
bles façons et fort honorable, qui était plus diligent que 
personne à faire ce dont il avait la charge; en outre , 
riche d’environ six mille écus de rente , sans parler de 
l’argent qu’il prêtait à intérêt , ni de la somme qu’il re- 
cevait du Duc , qui pouvait bien aller encore à six mille 
écus. Le sire Pierre de Goux , un des plus habiles du 
conseil, s’entendait fort bien avec lui. Ils réglaient à 
eux deux toute la finance. 
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A de tels conseillers , la croisade devait déplaire plus 
encore qu’aux autres. Ils disaient , mais pas trop haut , 
car sur ce sujet il fallait ménager la volonté du Duc , 
que le Bâtard et le sire de Lalaing avaient, en partant, 
estimé les dépenses à cent mille écus pour une année ; 
qu’aprèsy avoir bien pensé, ils n’avaient pas demandé 
davantage ; qu’on avait tiré celte somme de la citadelle 
de Lille, et qu’on la leur avait donnée. Or, l’année 
n était pas finie, et déjà ils redemandaient de l’ar- 
gent; cela venait sans doute d’avoir mal gouverné les 
affaires de la croisade, et ils en devaient porter la 
peine. 

Un tel argument n’avait pas beaucoup de cours de- 
vant un si noble chevalier que le duc Philippe ; d’autant 
que le Bâtard avait écrit généreusement que , si l’on 
était en peine pour lui envoyer de l’argent , il fallait 
mettre en vente tous ses biens et ses domaines. Ainsi les 
motifs de finance n’étaient pas écoulés. Mais les périls 
où l’on pourrait jeter la maison de Bourgogne, l’inuti- 
lité de l’entreprise , les grandes affaires dont on était 
pour lors occupé, et qui promettaient des embarras 
prochains, étaient des choses à considérer depuis. En- 
fin , on s’arrêta à l’avis du sire de la Roche ; il fut décidé 
que l’armée et l’artillerie seraient amenées à Avignon et 
y attendraient de nouveaux ordres. Le Duc prétendait 
bien y aller lui-même au mois de mars ; néanmoins 
personne ne croyait la chose possible, et chacun se ré- 
jouissait de la détermination qu’on avait prise. Elle 
changea bientôt après ; le Bâtard , ayant écrit à son père 
qu’il avait reçu du nouveau pape l'ordre de se rendre à 
Venise, il lui fut mandé d’obéir. Toutefois il n’en fut 
rien. Les Vénitiens et le pape ne se mirent point d’ac- 
cord sur les préparatifs de la croisade ; et peu de mois 


Digitized by Google 


d’orange. — 1464. 273 

après , l’armée des Bourguignons n’eut d’autre parti à 
prendre que de revenir par terre. 

Le duc Philippe eut encore à régler en ce moment 
des affaires d’un bien moindre intérêt , mais qui étaient 
pourtant des motifs de division parmi les serviteurs de 
sa cour. Le prince d’Orange avait laissé deux fils. L’un , 
le sire d’Arguel , avait épousé une sœur du duc de Bre- 
tagne. C’était lui qui avait commandé l’armée du duc 
d’Orléans en Italie, lorsqu’en 1450 ce prince avait voulu 
prendre possession du comté d’Asli. Il était revenu 
ruiné de cette entreprise malheureuse. Son père , qui 
s’était remarié avec une fille du comte d’Armagnac, 
en avait eu deux autres fils , les sires Louis et Hugues 
de Château-Guyon. Mécontent du sire d’Arguel, et 
trouvant qu’il lui avait déjà donné beaucoup en avan- 
cement d’hoirie , il le déshérita presque entièrement en 
faveur du fils aîné du second lit. Le sire d’Arguel , de- 
venu prince d’Orange , prétendit qu’un tel testament 
était contraire aux lois du pays et à la coutume de fiefs. 
Ainsi il se mit de vive force en possession des biens , et 
se les fit allouer par provision en vertu de lettres du 
duc de Bourgogne , seigneur suzerain. 

Le duc de Bretagne recommandait vivement le sire 
d’Arguel , et avait envoyé le sire Jacques de Luxembourg 
solliciter pour lui. La maison d’Armagnac était encore 
puissante , et si la branche aînée avait été ruinée et 
diffamée par ses crimes et sa rébellion , le duc de Ne- 
mours, chef de la branche cadette , n’en était pas moins 
à ménager. Le Duc fit plaider devant lui par des avo- 
cats les raisons des deux parties. Il arriva que dans la 
chaleur de sa plaidoirie, un des avocats du sire deChâ- 
teau-Guyon , parlant de l’approbation donnée par le 
Duc à la prise de possession des fiefs , nomma cette vo- 
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lonlé un acte de faveur et une violation de justice. En 
vain ajouta-t-il que l’on avait surpris la religion du 
prince, qui avait ignoré ce qu’on lui faisait signer, le 
bon Duc changea de visage , et il fut visible que son 
courroux était grand. Cependant il savait se contenir, 
il laissa parler l’avocat du sire d’Arguel ; mais lorsque 
le second avocat de la partie adverse se fut agenouillé 
pour demander la permission de répliquer : « Est-ce 
« vous, lui dit le prince , qui avez parlé pour mon coû- 
te sin de Château-Guyon? — Non, Monseigneur, c’est 
« maître Jean mon confrère ici présent. — Oui, mon- 
te seigneur, c’est moi, dit l’autre tout tremblant et se 
« précipitant à genoux. — D’où êtes-vous? — Mon re- 
« douté seigneur, je suis de votre comté de Bourgogne, 
« vous êtes mon souverain. — Puisque vous me recon- 
« naissez pour souverain , comment venez - vous ici 
« m’injurier en face , et dire que j’ai interdit la voie de 
« justice à mes officiers ?Vous pouvez bien être un grand 
« clerc, mais vous êtes un fou , et il tient à peu que je 
« ne vous fasse payer cher votre folie. J’ai été toute ma 
« vie un prince de justice , et avec l’aide de Dieu je ne 
« cesserai jamais de l’être , quoique vous puissiez dire. » 
Le Duc s’était animé et troublé ; il se leva sans vouloir 
rien entendre de plus. « Je ne suis ni clerc, ni homme 
« de parlement pour prêter l’oreille à toutes ces plai- 
« doiries. » 

Le lendemain le sire de la Roche et d’autres sages 
conseillers réussirent à le calmer et à lui persuader que 
cet avocat n’avait pas voulu l'offenser. On termina l’af- 
faire, non pas au fond; mais en attendant qu’elle fût 
jugée , le Duc régla que le sire d’Arguel garderait les 
fiefs et ferait sept mille francs de pension à son frère. 

L’autre affaire se rapportait aussi à une succession. 
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Charles , comte de Nevers , cousin germain du Duc , 
venait de mourir sans laisser d’enfant légitime. Sa veuve , 
Marie d’Albret , se plaignait de ce que Jean, comte 
d’Élampes , frère et unique héritier de son mari , usait 
de son droit avec trop de rigueur et ne lui laissait pas 
un état conforme à son rang. Le duc Philippe fit en- 
gager le comte d’Étampes à venir le trouver *. II l’avait 
nourri dans sa maison , l’avait toujours traité comme 
son propre fils , et l’avait comblé de biens. Maintenant 
le comte d’Etampes , après avoir pris part dans les dis- 
cordes de sa cour, et les avoir même excitées, était le 
plus cruel ennemi de monsieur de Charolais. Sans se 
souvenir des bienfaits du noble parent qui lui avait 
toujours servi de père, il venait de se dévouer au ser- 
vice du roi , et conséquemment de se ranger parmi les 
ennemis secrets ou déclarés de la puissance de Bour- 
gogne. Aussi n etait-ce pas sans embarras qu’il revenait 
dans cette maison , où jadis il avait reçu tant de faveur 
et d’affection. Bien peu de serviteurs du Duc vinrent 
au-devant de lui. Chacun le regardait froidement et 
semblait lui reprocher son ingratitude. Cependant le 
Duc lui fit le même accueil que de coutume , et ne té- 
moigna en rien son mécontentement. Alors le comte de 
Nevers , car il portait maintenant ce nom , prit courage 
et redemanda si sa pension continuerait à lui être payée. 
Déjà, sans lui en donner aucun motif, les trésoriers 
ne lui avaient pas compté le dernier terme : — « Mon 
« cousin , lui répliqua le Duc , je vous ai traité le mieux 
« que j’ai pu , tant que vous vous êtes tenu avec moi ; 
« maintenant vous avez pension de monseigneur le roi, 
« et vous êtes à lui. Je ne puis fournir à tout; j’ai de 

1 Châtelain. 


Digitized by Google 


SUITE DES DIFFÉRENDS DU ROI 


276 

« grandes charges. — A votre plaisir, monsieur, reprille 
« comte de Ne vers ; je vous remercie hu mblement de tous 
« lesbiens quej’ai reçus de vous. C’est à moi de mepour- 
« voir à présent comme je le pourrai. » Sur ce , il quitta 
le duc de Bourgogne , et dans son dépit , il disait à un 
de ses serviteurs en s’en retournant : « Or ça , puisque 
« le fils a voulu mon déshonneur, et que le père me 
« met hors de sa maison , qu’ai-je à faire maintenant ? 
« car encore faut-il vivre. II en arrivera ce qui pourra , 
« mais certes l ien de pis que ce qui se passe aujour- 
« d’hui. » Il revint auprès du roi, qui tarda peu à le 
faire son lieutenant, et capitaine généraldes villes 
rachetées et de tout le pays jusqu’à la Loire. 

Cependant le roi attendait le moment où il devait 
encore venir trouver le Duc à Hesdin , afin de conclure 
avec les Anglais ce traité qui semblait l’occuper unique- 
ment. Mais plus il allait, plus il inspirait de méfiance et 
de crainte à tout le monde ; personne ne savait où il en 
voulait venir. Tout en traitant avec le roi Édouard et 
la faction d'York , il n’avait pas encore rompu toute re- 
lation avec la faction de Lancastre et la reine Margue- 
rite. C’était aussi de continuels messages entre lui et le 
comte de Warwick. Sans cesse quelque homme de petit 
état ', quelque receveur de grenier à sel , quelque mar- 
chand s’en allait en Angleterre ou ailleurs, chargés 
bien secrètement des commissions du roi , à l’insu même 
de ceux de ses conseillers qui semblaient avoir toute sa 
confiance. En même temps il fortifiait ses villes sur les 
marches de la Bretagne et de la Normandie, et il y 
plaçait des garnisons; il rappelait les belles ordonnances 

1 Legrand. — Comines. — Châtelain. — Amelgard. — La Marche. 
— Duclercq. — Meyer. — Ileuterus. 
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de son père sur les compagnies de gens de guerre. En un 
mot, il semblait se préparer à une guerre. 

Le duc de Bretagne se croyait surtout menacé par 
tous ces apprêts ; il cherchait aussi à prendre ses pré- 
cautions, et envoyait des messagers en Angleterre, soit 
pour tenter une alliance , soit pour contrecarrer les pro- 
jets du roi et augmenter la méfiance naturelle qu’il in- 
spirait. Enfin, de l’avis de ses conseillers, il résolut 
d écrire au roi une lettre pour le prier d’expliquer ses 
intentions, et pour lui rendre compte de tout ce que 
la voix publique lui imputait. Le conseil de Bretagne 
pensa que ce serait un moyen d’embarrasser le roi , et 
de tirer de lui quelque réponse, d’après laquelle on 
aviserait ce qu’il était à propos de faire. 

Les lettres du duc de Bretagne étaient d’un langage 
hautain ; il demandait raison au roi de choses fort 
étranges, s’enquerrant entre autres s’il était vrai que 
les Anglais dussent pour prix de leur alliance recevoir 
la Guyenne et une partie de la Normandie. Le roi fut 
offensé de recevoir une lettre, qui semblait donner 
créance à des bruits suscités pour lui ôter l’amour de 
tous les loyaux Français. A ce moment arriva à Novion 
près Abbeville, où était alors la cour, le sire de Croy, 
qui allait et venait sans cesse d’Hesdin chez le roi, et 
avait plus que jamais toute sa faveur. Après avoir, selon 
sa coutume, tenu quelques propcfe plaisans et familiers, 
le roi montra au sire de Croy les lettres du duc de Bre- 
tagne. Celui-ci fit son possible pour les interpréter à 
bien , mais ce n’était pas chose facile. « Emportez ces 
« lettres, dit le roi, pour les montrer à mon oncle de 
« Bourgogne ; il ne m’en écrirait jamais de pareilles. » 

Le Duc vit les lettres et ne trouva pas en lui-même 
qu’elles fussent si fort à blâmer. Il voyait bien que le roi 
VI. 24 
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travaillait à détruire le duc de Bretagne , et il lui semblait 
juste que ce prince cherchât à se défendre. Aussi lors- 
que, peu de jours après, l’amiral de Monlauban vint 
demander de la part du roi , si , dans le cas où il serait 
contraint à faire la guerre en Bretagne, il pourrait 
compter sur l’aide et le service du duc de Bourgogne, 
on lui répondit que les choses n’en étaient pas encore 
à ce point : que le Duc connaissait son devoir de vassal 
et s’en acquitterait en temps et lieu : et que s’il plaisait 
au roi qu’il s’employât à apaiser ce différend , il s’en oc- 
cuperait volontiers. Telle était la sagesse du bon Duc : 
il ne voulait pas rallumer la guerre dans le royaume; 
d’ailleurs il connaissait le roi mieux que personne, et 
savait que, si le duc de Bretagne était détruit, autant 
lui en arriverait le lendemain : à moins pourtant que 
la paix ne se fît à ses dépens entre le roi et le duc de 
Bretagne, qui ne demanderait pas mieux que de se ré- 
concilier à ce prix. 

En outre le roi , tout en cherchant à obtenir les bons 
offices du Duc , soit pour la paix , soit pour la guerre , 
ne pouvait se contraindre jusqu’à lui accorder une seule 
des choses qu’il demandait, jusqu’à pourvoir à un seul 
des griefs dont il se plaignait. Ses réponses n’étaient ja- 
mais que des promesses pour l’avenir et de bonnes pa- 
roles pour faire prendre patience. Gagner tout et ne 
rien céder semblait sa volonté unique. Il lui aurait déplu 
de se conduire d’autre sorte. Il en donna pour lors une 
preuve étrange '. Jean de la Trémoille, seigneur de 
Dours, avait laissé une fille unique qui était riche héri- 
tière. Elle habitait à Arras, dans les étals du duc de 
Bourgogne ; mais, depuis le raclialdes villes de laSomme, 
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ses seigneuries étaient du royaumede France. Philippe' 
de Bourbon , frère du duc de Bourbon , voulait l’épouser ; 
elle y consentait ainsi que toute sa famille. Le Duc aimait 
beaucoup ce jeune écuyer, qui était comme lui du sang 
royal de France, et avait été élevé dans sa maison. Par 
courtoisie pour le roi , et bien qu’il pût avoir le droit de 
conclure ce mariage , puisque la demoiselle de Dours 
était sa sujette , il envoya un de ses écuyers afin d’ob- 
tenir l’agrément royal. La demande était petite; le roi 
en ce moment même avait le désir et le besoin de com- 
plaire à son oncle de Bourgogne; cependant on ne put 
avoir de lui une parole de consentement. 11 répondit que 
le sire de l'IsIe-Adam, prévôt de Paris, lui avait déjà 
parlé de marier son fils à l’héritière de Dours , et qu’il 
avait promis de favoriser ce mariage. « D’ailleurs , dit-il, 
« je connais Bourbon ; il est tout à mon beau-frère de 
« Charolais. Je les ai vus souvent tirer de l’arc ensemble; 
« il est de son parti.... Bien , bien, j’en parlerai à mon 
« oncle. » 

Lorsqu’on rapporta celte réponse au bon Duc , il se 
mordit les lèvres de dépit : « Je crois, dit-il , qu’on n’a 
« jamais tant promené personne avec de belles paroles. 
« On me promet monts et merveilles , et nul effet ne 
« s’ensuit. De tout ce que j’ai pu demandera Reims, à 
« Paris ou ailleurs , pas une chose ne m’a été accordée; 
« voyez quelle confiance je dois avoir en lui ! En advienne 
« que pourra, je me passerai du roi. » 

Les choses en étaient là, et le moment approchait où 
le roi devait venir à Hesdin , lorsque le sire Olivier de 
la Marche , écuyer du comte de Charolais , arriva en 
toute hâte. Il était chargé de raconter au Duc un fait bien 
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grave qui venait de se passer en Hollande , à Gorcum , 
où se tenait pour lors le comte Peu de jours aupara- 
vant on était venu lui annoncer qu’un inconnu , se trou- 
vant dans une taverne de la ville, s’était curieusement 
enquis de sa façon de vivre , à quelles heures il sortait; 
s’il faisait des promenades sur mer et dans quelle sorte 
de navires ; s’il était toujours bien accompagné. Puis 
cet homme s’était promené sur les murs de la ville, re- 
gardant tout avec attention ; il avait de même visité 
avec soin les fortifications du château. Sur cet avis, le 
comte fit chercher cet inconnu, qui se doutant qu’on 
avait remarqué ses discours et ses allures, avait déjà 
pris son asile en une église. Les soupçons n’en devin- 
rent que plus grands. L’homme fut arrêté et amené 
devant le comte. Il se trouva que c’était le bâtard de 
Rubempré, frère du sire de Rubempré, long-temps 
serviteur du duc de Bourgogne, mais, depuis une année 
environ , capitaine du Crotoy pour le roi de France. Au 
premier bruit de son arrestation, quarante hommes, 
qui formaient l’équipage d’une barque arrivée depuis 
peu de jours dans le port d’Hermue % prirent la fuite 
et se dispersèrent çà et là , laissant leur bateau. 

Le bâtard de Rubempré varia beaucoup dans ses 
réponses; tantôt disant qu’il venait d’Ecosse, tantôt 
qu’il y voulait aller, et donnant pour but de son voyage 
une visite à la dame de Monlfort , fille du sire de Croy, 
et cousine germaine du sire de Rubempré ; car ce sire 
de Rubempré était propre fils d’une sœur de monsieur 
de Croy. 

1 Châtelain. — Amelgard. — Duclercq. — Olivier de la Marche. — 
Legrand. 

2 11 n'y a pas en Hollande de port dont le nom ressemble à celui-là. 

Ce doit être Arnemuiden dans l’île de Walcheren. (R.) 
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Le comte de Charolais s’était conduit dans cette af- 
faire avec un grand sens, et n’avait fait paraître nul 
emportement. Le bâtard n’avait pas été mis à la ques- 
tion , aucune procédure n’avait été commencée. Le vul- 
gaire ne savait rien de ses réponses. Mais ce fut bientôt 
une merveilleuse rumeur; personne en Hollande et en 
Flandre ne douta que ce ne fût un complot du roi de 
France, et chacun répétait que le bâtard avait ordre 
de lui amener monsieur de Charolais mort ou vif. 

Lorsque celte nouvelle arriva à la cour du duc Phi- 
lippe, le trouble et la colère se mirent dans tous les es- 
prits. Les discours les plus injurieux se tenaient publi- 
quement contre le roi de France. On le disait capable 
de tous les crimes , plein de déloyauté et de perfidie. 
On rappelait sa haine pour son père ; le désordre qu’il 
avait apporté dans la maison de Bourgogne : la trahison 
qu’il avait accomplie sur le comte de Bresse; la capti- 
vité où il semblait retenir le comte de Savoie. On ne 
s’indignait pas seulement du dessein criminel qu’on lui 
imputait contre monsieur de Charolais, les serviteurs 
du Duc étaient émus de crainte pour leur vieux maître. 
Ils s’inquiétaient de le voir si près d’une frontière où le 
roi avait assemblé ses troupes, tandis qu’il n’y avait 
qu’une faible garde à Hesdin ; ils ne voyaient dans l’en- 
trevue prochaine qu’une trame pour enlever le Duc. 
D’autres disaient que le roi avait su , par la consultation 
des astres, dont il s’occupait toujours beaucoup, le jour 
et l’heure de la mort de son oncle, et se tenait préparé 
à saisir tout aussitôt ses trésors et ses forteresses. 

Tels étaient les discours quise tenaient autour du duc 
de Bourgogne , et presque tous ses loyaux serviteurs au- 
raient voulu qu’il partît sans délai pour retourner dans 
l’intérieur de son pays et s’y mettre en sûreté contre les 
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perfidies du roi de France. Mais le Duc ne se départit 
point de sa prudence accoutumée : il ne fit paraître ni 
frayeur, ni colère , et renvoya le sire de La Marche à 
son fils , en lui ordonnant que le procès du bâtard fût 
suivi selon les coutumes de Hollande , et selon les sages 
lois que ce pays avait établies depuis long-temps pour 
juger les méfaits commis sur la mer. 

Le sire de Lannoy, neveu du sire de Croy, alla aus- 
sitôt à Abbeville pour annoncer au roi cette nouvelle et 
tout ce qui se passait. Le roi conrynença par répondre 
d’un air surpris : « Je ne sais qui est ce bâtard, ni ce 
« que l’on veut dire. II n’est pas à moi ; je ne l’ai jamais 
« vu , je ne lui ai jamais parlé , j’ignore ce qu’il a entre- 
« pris et qui l’a mis en œuvre. » Toutefois il commença 
• à se relâcher sur beaucoup de points des refus qu’il fai- 
sait au duc de Bourgogne, et à le satisfaire sur plu- 
sieurs de ses griefs ; ayant grand soin en même temps 
d’attribuer sa complaisance au crédit que le sire de 
Lannoy et toute la maison de Croy avaient sur lui , afin 
de les mettre dans les bonnes grâces du Duc. 

Mais c’était trop entreprendre. Le sire de Croy était 
maintenant en butte à la haine et à la méfiance de toute 
la cour de Bourgogne. Il avait de plus en plus été comblé 
des faveurs du roi , encore récemment il avait reçu la 
baronnie de Rozai. Si l’office de sénéchal de Normandie 
avait été, après la mort récente du sire d’Estouteville , 
rendue au sire de Brezé, c’était sur le refus d’Antoine 
de Croy. 11 n’avait pas voulu accepter non plus la charge 
de capitaine des pays entre la Loire et la Saône , qui ve- 
nait d’être confiée au comte de Nevers. En un mot, il 
semblait que ce fût un serviteur dévoué du roi , placé 
près du duc de Bourgogne pour le gouverner dans les 
intérêts de la France. Ce qui allumait surtout un cour- 
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roux universel, c’est que le sire de Rubempré, qui, 
avec son frère bâtard , avait ourdi toute la trame , était 
neveu du sire de Croy, et fort avant dans son amitié. 
Dans le vulgaire , et même parmi les serviteurs du Duc, 
on ne doutait pas que les Croy n’eussent comploté avec 
le roi de France , contre la vie ou du moins la liberté du 
comte de Charolais. C’était mal connaître la subtilité 
du roi ; il avait des secrets pour tout le monde ; souvent 
il laissait dans l’embarras les gens qu’il chargeait de sa 
confiance et de ses affaires , en exécutant soudainement 
quelque projet dont il avait eu soin de leur dérober 
toute communication. Aussi le sire de Croy, lorsque 
l’amiral de Monlauban lui écrivit par un messager pour 
le prier, de la part du roi , d’arranger l’affaire et de faire 
renvoyer le bâtard , ne voulut pas seulement recevoir 
la lettre. « Mon ami , dit-il avec humeur, reporte-la à 
« ton maître, et dis-lui que je ne m’en mêlerai plus; 
« que ceux qui ont brassé ceci le boivent ; c’est trop 
« juste. » 

Le Duc continua de montrer, en cette occasion, le 
calme qu’il avait toujours. Sans s’émouvoir des craintes 
qu’on voulait lui donner, sans se fier nullement aux as- 
surances du roi , il ne changea rien à son train accou- 
tumé, annonçant qu’il attendrait le jour prochain de 
l’entrevue, et même encore dix jours après. Il devait, 
disait-il, cet honneur au roi, et voulait lui en donner 
tout son soûl. 

Cette entrevue avait pour objet de négocier avec les 
Anglais, et cependant tout avait changé en Angleterre. 
Au moment où le comte de Warwick conseillait au roi 
Edouard d’épouser une princesse de Savoie, lorsque, 
par plusieurs messages, il avait presque donné l’assu- 
rance au roi de France que celte alliance se ferait, le 
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roi Édouard devint amoureux d’Élisabeth Woodville , 
fille de sire Richard Woodville et de Jacqueline de 
Luxembourg, qui avait été duchesse de Bedford. Éli- 
sabeth Woodville avait eu pour premier mari un simple 
gentilhomme , sire Jean Gray. Le roi voulut l’épouser. 
Ce mariage inégal ne lui donnait nul appui ; il en avait 
pourtant un besoin évident au milieu des discordes du 
royaume , tandis que la couronne lui était encore si mal 
assurée? Ce mariage , que blâmaient tous ses plus sages 
conseillers , et qui offensait le comte de Warwick son 
plus puissant défenseur, n’en fut pas moins résolu. 

Un tel projet dérangeait toutes les négociations. En 
outre l'affaire du bâtard de Uubempré, venant s’ajouter 
à l’emprisonnement du comte de Bresse et à l’espèce de 
captivité du duc de Savoie , achevait de répandre par- 
tout la croyance qu’on ne pouvait traiter sûrement avec 
le roi Louis , ni se fier à nulle de ses promesses. Le duc 
de Bourgogne l’envoya avertir qu’il ne fallait pas compter 
sur l’arrivée des ambassadeurs d’Angleterre. 

Ce fut un grand dépit pour le roi , qui était si vif et 
si obstiné dans ses volontés. Il se courrouçait contre les 
Anglais , qui l’avaient trompé par de fausses espérances ; 
il se méfiait de son oncle de Bourgogne*, qui n’avait pas 
voulu l aider loyalement dans son projet. « J’y veux 
« réussir, disait-il, dût-il m’en coûter un million d’or 
« à distribuer çà et là , aux uns et aux autres. » Et selon 
sa coutume et son peu de prudence c’était presqu’en 
public qu’il tenait ce langage, ce qui ne rendait pas les 
affaires plus faciles. 

La plupart de ses serviteurs , et surtout les loyaux 
Français, qui, pendant toute la vie du feu roi , avaient 
regardé les Anglais comme les anciens et éternels ennemis 
du royaume ; qui les avaient si glorieusement combattus ; 
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qui les avaient chassés de France , ne pouvaient conce- 
voir pourquoi le roi était si acharné à l’idée de s’allier 
avec eux. Ils s’inquiétaient de tous ces pourparlers, où 
parfois on laissait croire aux Anglais qu’on pourrait 
leur céder quelqu’une des provinces dont le recouvre- 
ment avait coûté tant de batailles et de sang. Le roi ne 
comptait sûrement pas leur en rendre une seule ; son 
espérance était de s’en tirer à force d’argent , en gagnant 
des ambassadeurs et des conseillers; mais ceux qui ne 
savaient pas son secret le blâmaient beaucoup. 

« Sire, lui disait Pierre de Brezé , le sénéchal de Nor- 
« mandie, si vous voulez être bien aimé des Français, 
« vos sujets et vassaux, ne cherchez nullement l’amitié 
« des Anglais. Plus vous la gagnerez, plus vous serez 
« haï en France ; faites-vous aimer des princes de votre 
« royaume vos parens , et de vos sujets. Alors personne 
« ne vous pourra nuire , Anglais ni autres; là gît votre 
« salut , voilà l’amitié que vous devez quérir. » 

Malgré l’avis qu’il recevait sur les ambassadeurs de 
l’Angleterre, le roi n’en voulut pas moins aller voir le 
duc de Bourgogne. 11 lui envoya maître Georges Ha vart, 
son maître d’hôtel , le priant de l’attendre le surlende- 
main à dîner. Le Duc répondit qu’il ne savait point s’il 
resterait encore à Hesdin, mais qu’il le ferait connaître 
au roi. La rumeur fut plus grande que jamais parmi 
la cour de Bourgogne. On ne parlait que du danger où 
s’exposait le Duc; on le conjurait de s’y dérober; on 
assurait que de nouveaux avertissemens avaient été en- 
voyés par le comte de Charolais. Lui , toujours froid 
et réfléchi, ne faisait paraître nulle inquiétude. Cepen- 
dant, durant la nuit, sans prendre conseil de personne, 
il fit donner par son valet de chambre les ordres du 
départ, et le lendemain ses chevaux et ses bêtes de 
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somme furent prêts , à la grande surprise du sire de 
Croy et de ses partisans , qui demeurèrent confondus. 
Tous les autres serviteurs du Duc étaient au contraire 
dans la joie. 

Les magistrats de la ville , troublés de ce départ et 
de tous les discours qui se tenaient , se présentèrent à 
lui comme il parlait ; ils lui demandèrent s’il fallait 
fermer les portes et garder la ville. « Nous ne sommes 
« point en guerre, dit-il; gardez la ville selon votre 
« coutume , et n’ayez nulle crainte. Si mon seigneur le 
« roi , ou quelques-uns de ses gens veulent venir, re- 
« cevez-Ies et honorez-les comme si j’étais ici ; ne refusez 
« l’entrée à personne , ni fort , ni faible. » 

Ce fut ainsi qu’il partit, assez à la hâte, il est vrai, 
mais en ayant grand soin de ne montrer nulle crainte. 
Le bâtard de la Thieullaye , son page favori , ayant pris 
les devans pour faire préparer son logis à Lille, se ré- 
pandit sur la roule en propos assez légers, et parla des 
périls que le Duc avait courus. 11 en fut fortement tancé. 
Sous les yeux du Duc, tout demeurait calme et comme 
à la coutume. 

Le sire de Croy, qui setait cru perdu , reprit courage, 
et, tout en cheminant, il se mita dire : « Ah! quel fâ- 
« dieux départ! monseigneur. — El pourquoi? repartit 
« le Duc. — Parce qu’aujourd’hui vous venez de con- 
« dure la paix et l’alliance de tous les princes de France 
« avec le roi. Avec leur aide, il va courir sur vous. — 
« Plût à Dieu , répliqua le Duc , qu’avant ma mort cet 
« honneur me fût accordé, et qu’à cause de moi les 
« princes de France fussent en amitié et en union ! j’en 
o mourrais plus content. Quant à courir sur moi , Dieu 
« merci , je me suis toujours bien gardé et défendu , et 
« je n’ai pas encore peur. » 
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Cependant le sire de Lannoy s’était tout aussitôt 
rendu à Abbeville pour annoncer cette résolution sou- 
daine du duc de Bourgogne au roi, qui en demeura 
confondu. Il commença alors à donner une explication 
de l’entreprise du bâtard de Rubempré. Il assura que 
le duc de Bretagne , ayant récemment envoyé maître 
Romillé , son vice-chancelier, en Angleterre , pour quel- 
que négociation secrète , il avait voulu faire saisir les 
preuves écrites des complots qu’on tramait contre lui. 
Telle était, selon lui, la commission dont le bâtard 
avait été chargé ; pour y réussir, il avait fallu user de 
ruse et de secret , tout aussi bien que ce vice-chance- 
lier de Bretagne qui voyageait travesti en moine, dé- 
robant soigneusement sa trace. C’était pour s’enquérir 
si on l’avait vu en Hollande , et s’il était venu auprès 
du comte de Charolais, que le bâtard était venu à 
Goreum. 

Il était bien possible que la chose fût comme le roi 
lè disait. Car le comte de Charolais était fort emporté et 
fort léger dans ses soupçons. Il croyait facilement qu’on 
formait contre lui des projets et des complots. D’ail- 
leurs le procès du bâtard ne se faisait point. On ne pro- 
duisait aucune déclaration , aucun interrogatoire de 
lui ; le roi pouvait nier, comme monsieur de Charolais 
pouvait affirmer. 

Le sire de Lannoy retourna sans larder auprès du 
Duc , et y trouva les mêmes rumeurs; elles occupaient 
aussi tous les esprits à Calais et en Angleterre. « Sire, 
« écrivait le sire de Lannoy au roi , j’ai reçu hier des 
« lettres de Wenloch, que je vous envoie. Vous y verrez 
« toutes les impostures qu’on débite dans ce pays-là. 
« On dit ici que monsieur de Charolais viendra dès 
« qu’on aura fait le procès au bâtard. Je ne sais ce qui 
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« en sera; mais Dieu sait comme on parle chez lui de 
« mon oncle de Croy et de moi. Quelque chose qu’on 
« dise, il faut avoir patience; autrement on gâterait 
« tout. Le temps fera connaître la vérité '. » 

Le sire de Croy donnait les mêmes conseils au roi, 
lui recommandant de ne s’émouvoir en rien de ce qui 
pouvait lui être rapporté, et de croire que le duc de 
Bourgogne voulait demeurer son très-humble et très- 
obéissant , comme il l’avait toujours été. Son départ 
d’Hesdin n’avait pas une autre cause , disait le sire de 
Croy, que l’embarras où il eût été, soit de refuser, soit 
d’accorder ce que le roi aurait pu avoir à lui de- 
mander. 

Le roi s’appliqua donc à chasser de l’esprit des An- 
glais toutes les fâcheuses idées qu’ils avaient prises de 
lui. Il y avait surtout un homme que la garnison an- 
glaise de Guines avait arrêté, qui faisait, disait-on ,les 
plus étranges relations sur les volontés et les projets du 
roi. 11 demanda que cet homme lui fût amené. Sir Ro- 
bert Nevil, secrétaire du comte de Warwick, s’était 
rendu à Rouen , auprès du roi ; et , comme il n’avait 
pas conduit le prisonnier, le roi l’envoya chercher sur- 
le-champ par Josselin du Bois-Bailli , son maréchal- 
des-logis , qui était son serviteur le plus actif, le plus 
subtil, le plus zélé , le plus capable de tout. A peine ar- 
rivé , ce maréchal-des-logis et plusieurs conseillers in- 
terrogèrent cet homme en présence de sir Robert Nevil, 
ainsi que l’avait exigé le roi. C’était un nommé maîlre 
Puissant , bourgeois de Bruges ; il fut convaincu de 
mensonge , et désavoua pleinement tout ce qu’il 
avait dit. 

1 Legrand. 
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Le roi montra aussi à sir Robert Nevil des lettres du 
duc de Bretagne, qui prouvaient invinciblement qu’il 
avait négocié avec lui en même temps qu’avec les An- 
glais , et avait offert son alliance contre eux ; prouvant 
ainsi qu’il n’y avait nulle confiance à mettre en ce 
prince. 

Du reste , le roi fit grand accueil à sir Robert ; mais 
celui-ci se méfiait de tout dans celte cour, où il y avait 
tant de gens rusés , dévoués entièrement à la volonté de 
leur maître et empressés à le servir. 

Quant au duc de Bourgogne , le roi lui envoya une 
solennelle ambassade , composée du comte d’Eu , de 
Pierre de Morvilliers et de l’archevêque de Narbonne. 
La veille on avait vu arriver à Lille le comte de Charo- 
lais , accompagné de quatre-vingts chevaliers et de six 
cents chevaux. Les ambassadeurs de France eurent, dès 
le jour suivant, leur audience du duc Philippe. Ce fut 
le chancelier qui porta la parole '. Il commença par se 
plaindre hautement, au nom du roi, de tout ce qui 
avait été dit contre l’honneur et la renommée de sa ma- 
jesté ; il expliqua la commission donnée au bâtard de 
Rubempré contre le vice-chancelier de Bretagne , et 
comment on avait dû aller l’attendre en Hollande , puis- 
qu’il devait venir y rendre compte à monsieur de Charo- 
lais de sa négociation en Angleterre. Puis, le chancelier 
remontra quelle offense c’était d’avoir fait saisir ainsi, 
sans nulle cause , un serviteur du roi , venu pour ac- 
complir son office , et pour prendre un homme suspect 
de s’employer à des projets qui étaient crime de lèse- 
majesté. Il s’attacha à faire voir comment le bâtard 
n’ayant amené à Gorcum que trois hommes 'de son équi- 

1 Châtelain. — Amelgard. — Comines. 
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page , on ne pouvait croire qu’il voulût rien tenter 
contre monsieur de Charolais. 

A ces mots , le comte de Charolais mit un genou en 
terre devant son père. « Très-redoutéseigneur et père, 
« dit-il , je vous prie qu’il vous plaise que je puisse ré- 
« pondre aux paroles proférées qui touchent votre hon- 
te neur et le mien. Avec l’aide de Dieu, je répondrai 
« tellement, que je défendrai bien vous et moi. Pourvu 
« que je me croie en la grâce de Dieu , je ne crains 
« homme qui vive sous le ciel, que vous mon seigneur 
« et père ; et c’est pour moi grande merveille que le 
« roi de France me poursuive ainsi , moi qui suis son 
« humble parent. » Le chancelier lui coupa alors la 
parole, et, sans s’adresser à lui : « Monseigneur, dit-il 
« au Duc , nous n’avons point charge du roi de répon- 
« dre ni de bouche ni parécrit à monsieur de Charolais.» 
Le Duc ordonna à son fils de se taire. Il obéit, non sans 
trouble, et le chancelier continua 

« Cela n’a pas suffi à monsieur de Charolais; il a fait 
courir aussitôt le bruit dans le pays que ce bâtard était 
venu , de la part du roi , appréhender sa personne et 
lui faire violence en son corps. Puis il envoya par devers 
vous Olivier de La Marche , pour vous faire un tel récit , 
que cet Olivier a répandu sur toute sa route. De plus, 
monsieur de Charolais a fait publier cette nouvelle à 
Bruges dans une ville où s’assemblent des gens de toute 
nation ; il l’a fait prêcher dans les églises du haut de la 
chaire de vérité. Et comme la renommée du mal va plus 
vite que celle du bien , l’honneur du roi a été prompte- 
ment atteint par cet esclandre dans tous les pays voi- 
sins; il le serait bientôt dans tout l’univers, si l’on ne 

1 Duclercq. 
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trouvait pas manière de contredire auprès de tous les 
princes et dans tous les royaumes, un mensonge si 
amer pour un roi de France , pour un roi qui porte le 
nom de très-chrétien. » 

Cependant monsieur de Charolais ne pouvait contenir 
sa colère , et il voulut encore interrompre le chancelier. 
« Monseigneur de Charolais, je ne suis pas venu parler 
« à vous, » reprit Morvilliers. Et comme le comte pria 
encore son père de le laisser parler , le bon Duc lui dit : 
« Je répondrai pour loi comme il me semble qu’un père 
« doit répondre pour son fils. Toutefois, puisque tu en 
« as si grande envie, penses-y aujourd’hui, et demain 
« dis ce que tu voudras. » 

Le chancelier poursuivit : « En outre vous aviez pro- 
mis à maître Jean Havart de ne pas quitter Hesdin sans 
avertir le roi , et dès le lendemain vous êtes parti. Alors 
la renommé a publié que, comme monsieur de Charo- 
lais , vous aviez eu peur que le roi ne vous fit prendre , 
ce dont il n’a jamais eu la pensée. Et certes il est bien 
émerveillé que vous ayez eu un tel soupçon , vous 
qu’il aime et honore plus que tous les vivans, vous à 
qui il l’a si libéralement montré et voudrait le prouver 
encore. Il avait assurément de grandes affaires dans les 
autres quartiers de son royaume ; cependant il s’est 
tenu près du lieu de votre séjour par amour pour vous , 
et afin de conclure la paix avec les Anglais par votre 
moyen ; ce qui n’est pas signe qu’il voulût vous donner 
le moindre sujet de crainte. 

« Le roi requiert donc trois choses : la première, 
que le bâtard , ses compagnons et sa barque soient ren- 
dus avec dommages et intérêts ; la seconde, que vous lui 
remettiez Olivier de La Marche, afin d’en faire punition 
comme il convient et comme bon lui semblera ; la troi- 
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sièrae de lui livrer celui ou ceux qui , en leurs sermons , 
l’ont diffamé à Bruges. » 

Le comte d’Eu ajouta : « Monsieur, vous êtes bon 
« et sage ; vous avez entendu ce que le roi demande , 
« vous pouvez l’accorder maintenant et sans plus at- 
« tendre. Ce sera lui faire plaisir, la chose dépend de 
« vous seul , et vous n’avez pas besoin de conseil. » 

— « Oh, oh! mon frère, répondit le Duc, vous ne 
« faites qu’arriver. On ne peut pas demander et obtenir 
« en une heure; j’ai espérance de faire et de-répondre 
« en telle sorte que mon seigneur le roi sera con- 
« tent. » 

— « Monsieur, répliqua aigrement le comte d’Eu, 
« vous répondrez à votre loisir; mais je vous conseille 
« de renvoyer aussitôt au roi le bâtard son serviteur, 
« ou il en pourra advenir des maux irréparables. » 

Sur ce , le Duc se leva. — J’ai d’autres fois , dit-il, en- 
« tendu des paroles hautaines e't menaçantes, et ne m’en 
« suis jamais ému. Je ne le suis pas davantage aujour- 
« d’hui; soyez le bien venu, mon frère; à demain. » 

Pour lors Jacques de Luxembourg s’avança vers le 
Duc, et se jeta à ses pieds : « Monseigneur, dit-il, j’ai 
« entendu que messieurs les ambassadeurs du roi ont 
« imputé charge de trahison et de lèse-majesté à mon- 
te sieur de Bretagne, dont je suis parent et serviteur. 
« Je dois, comme chevalier, répondre pour mon maître 
« absent, et je m’offre, sauf le respect pour la majesté 
« royale , à répondre en effet pour lui en tout lieu et à 
« toute heure. Je maintiens qu’il ne fit jamais chose 
« qui pût donner lieu à charge contre son honneur ; et 
« je prends à témoin vous et messieurs les ambassadeurs 
« que je m’acquitte de mon devoir. » 

— « Mon cousin, répondit le Duc, vous dites bien, et 
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« votre offre est à recevoir; mon cousin de Bretagne est 
« un noble prince , un bon chevalier en qui je me fie. » 
— « Messire Jacques , reprit le comte d’Eu , nous 
« sommes venus ici en ambassade, et non en bataille, 
« pour exposer ce que le roi nous a chargé de dire. C’est 
« au roi et à monsieur de Bretagne à s’entendre là-dessus, 
« et point à nous de nous en débattre. » 

Alors chacun se retira, songeant à la grande audience 
du lendemain; surtout le comte de Charolais, qui passa 
la nuit entière à bien préparer ce qu’il avait à dire , 
sans même se faire aider d’aucun secrétaire , écri- 
vant de sa propre main tout ce qu’il voulait répli- 
quer. 

L’audience fut remise au surlendemain. Lecomte de 
Charolais s’y présenta avec une suite de plus de cent 
vingt chevaliers. Il était vêtu d’une robe de drap d’or , 
et magnifiquement paré. Le Duc son père siégeait en- 
touré des princes de son sang, des chevaliers de son 
ordre, des serviteurs de sa maison. 

Son fils mit un genou en terre sur un carreau de 
velours , et , par un long discours , demanda à répondre 
pour venger son honneur et celui de sa noble maison. 
« II me plaît : parlez , » lui répondit le Duc. 

Commençant par le crime de lèse-majeslé dont on 
avait qualifié ses relations avec le duc de Bretagne, et, 
répondant à l’imputation qu’on lui faisait d’avoir su et 
approuvé les traités conclus contre le roi par ce duc 
avec les Anglais et le roi Édouard , anciens ennemis du 
royaume, il protesta qu’il ignorait complètement le 
voyage en Angleterre de maître Jean Romillé. 

«Hélas! mon très-redouté seigneur, ajoutait-il, la 
chose que j’ai le plus désirée en ce monde, après le 
salut de mon âme, c’est de suivre les vertueuses et 
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louables traces de vous et de vos nobles prédécesseurs, 
qui, par leur vertu, leur sens, leur vaillance et leurs 
œuvres, ont élevé si haut cette maison. Je ne pourrai 
jamais rendre assez de grâces à mon Créateur, de 
m’avoir fait naître et sortir de tous côtés de tant de ver- 
tueux et nobles princes. Si tout ce qu’on m’impute était 
véritable, je serais donc bien loin de ce que je désire, 
et je me serais grandement fourvoyé des devoirs que je 
dois suivre. Je serais non-seulement à blâmer, mais à 
fuir par tout le monde ; et il vaudrait mieux pour moi 
être mort au sortir des fonts du baptême. » 

Passant aux traités d’alliance contre le roi, qu’on lui 
imputait d’avoir lui-même conclus avec le duc de Bre- 
tagne, il les nia de même, avouant seulement le grand 
amour qu’il avait pour son cousin de Bretagne, à cause 
des grandes vertus qu’il lui connaissait. « Le roi ne peut 
trouver mauvaises, disait-il, la concorde et l’union des 
princes de son royaume. Ils n’en seront que plus soumis 
au roi , lorsqu’il lui plaira de les traiter comme il le doit, 
et de ne pas faire contre eux des alliances avec les étran- 
gers et les ennemis. Ses nobles prédécesseurs tâchaient, 
au contraire, de tenir les princes dans la paix. Mainte- 
nant, sans que mon seigneur le roi s’en soit mis en 
peine, ils sont, grâce à Dieu, tous en bonne intelli- 
gence , plus que cela ne s’est vu depuis quq le royaume 
a reçu la foi chrétienne. Maudit soit celui qui travaille- 
rait à les désunir ! » 

Il se justifia ensuite de l’emprisonnement du bâtard 
deRubempré, dont il ignorait la commission , aussi 
bien que le voyage du vice-chancelier de Bretagne. 11 
pouvait donc soupçonner tout autre motif à sa secrète 
entreprise. D’ailleurs il en avait fait rendre compte tout 
aussitôt à son père par Olivier de La Marche. 
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« On m’impute, continua-t-il, d’avoir enjoint à cet 
Olivier de semer sur sa route de méchans discours con- 
tre le roi; on parle de sermons prêchés à Bruges; certes, 
monseigneur, je ne crois pas qu’il soit besoin de cher- 
cher aucun moyen pour émouvoir votre peuple contre 
le roi ; vous savez ce qui en est. » 

Si ce bâtard avait encore été retenu après s’être ré- 
clamé du roi , et avoir exposé de quelle commission il 
était chargé, c’est que ses paroles et ses réponses s’étaient 
contredites plus d’une fois, et qu’il expliquait mal pour- 
quoi il avait pris tant d’informations sur monsieur de 
Charolais. 

Enfin les ambassadeurs avaient parlé de sa haine con- 
tre le roi , et cherché quels en pouvaient être les mo- 
tifs ; ils avaient dit que celait sans doute la perte de sa 
pension. 

« Quand il lui plut de me la donner , j’avais reçu si 
largement des biens de vous , que je n’en avais nul 
besoin. Je ne la demandais ni ne la désirais , et ne l’ac- 
ceptai que pour ne pas sembler mépriser ses bienfaits. 
11 lui a plu ensuite de me fêler ; il était en son pouvoir 
de le faire, et je n’en ai pas eu si grand déplaisir que 
les ambassadeurs le croient, tant vous m’enrichissez 
chaque jour. 

« Mais ce que chacun n’ignore pas , c’est que le roi , 
depuis un temps , m’a pris en courroux et en imagina- 
tion contraire, sans que je l’aie mérité. 11 a publique- 
ment dit qu’il me tenait pour son ennemi , ce que je ne 
fus et ne serai jamais. Mainte fois parlant au sire de 
Ligne et à plusieurs autres auxquels il faisait mauvais 
accueil, il leur a donné pour motifs qu’ils étaient mes 
serviteurs et qu’ils en porteraient la peine. 

« 11 s’est vanté souvent , vous le savez comme moi , 
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de se procurer, et Dieu sait par quels moyens, plusieurs 
places de vos étals. Il a dit qu’au moyen des Liégeois il 
me déboulerait du duché de Brabant, pour le donner 
à mon cousin de Nevers, et lui a promis mille lances 
pour cette entreprise. Cela serait contre la justice, car 
la Chambre que vous avez en Brabant a jugé que j’en 
devais être l’héritier, et non pas monsieur de Nevers. 
Si le roi, qui se dit le Très-Chrétien, veut contre la 
droiture, me déposséder, force me sera d’y remédier, 
puisque je ne peux laisser perdre mon état. » 

Le comte de Charolais termina en disant que le 
roi , ayant la volonté de faire publier ses griefs parmi 
tous les rois et les royaumes chrétiens, il demandait 
congé et grâce pour y répondre partout où besoin 
serait. 

Chacun, et le Duc tout le premier, admira le sens, 
la prudence et la force de monsieur de Charolais ; mais 
on jugeait bien que si son père n’eût pas été présent, il 
n’aurait pas eu tant de sagesse, et aurait parlé plus 
âprement. 

Le Duc prit aussitôt la parole; il déclara que le bâ- 
tard de Rubempré ne serait point rendu. « Il p été 
saisi, dit-il, au pays de Hollande, où je suis seigneur 
de Id terre et de la mer , sans reconnaître nul souverain 
que Dieu ; le roi n’a rien à y voir ni à y connaître , puis- 
que c’est hors de sa seigneurie. Le bâtard a été mis en 
justice, et elle lui sera faite selon son démérite ou son 
innocence. C’est d’ailleurs chose notoire, dans tous mes 
pays, que ce bâtard ne vaut rien, qu’il est homicide et 
mauvais garçon. 

« Quant à lecuyer qu’on veut me faire livrer, il est 
de l’hôtel de mon fils , et je ne pense point qu’il ail rien 
fait ni dit que ce qu’il devait. S’il en est autrement , je 
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m’en informerai , et justice sera faite comme il appar- 
tiendra. 

« Pour les prédicateurs , je suis prince de la terre , 
et ne puis connaître que des séculiers , non des gens 
de l’Eglise , auxquels je ne veux toucher. C’est , il est 
vrai, chose certaine que beaucoup de prêcheurs sont 
peu sages, disent des paroles sans avis ni commande- 
ment , puis vont où bon leur semble , et l’on ne sait 
plus ce qu’ils deviennent. D’ailleurs je ne crois point 
qu'on ait prêché contre le roi. 

« Vous reprochez à mon fils d’être soupçonneux et 
méfiant ; certes , ce n’est pas de moi qu’il tiendrait ce 
défaut. C’est peut-être de sa mère , ajouta-t-il en sou- 
riant, car elle est bien la plus méfiante et la plus soup- 
çonneuse dame que j’aie connue; toujours elle croyait 
que j’aimais quelque autre femme qu’elle. Pour moi , 
je n’ai jamais craint ni homme, ni prince, et pas plus 
maintenant que jadis. Toutefois mon fils avait grande 
raison de se méfier , et , à sa place , sur le rapport qu’on 
faisait des allures de ce bâtard, je l’aurais fait saisir tout 
comme lui. » 

Puis il passa au reproche que le roi lui faisait à lui- 
même d’avoir quitté tout à coup la ville d’Hesdin, et 
de ne pas lui avoir tenu parole. Sur ce sujet il s’anima 
un peu, et, élevant la voix, il dit: « Je veux bien qu’on 
sache que ma bouche n’a jamais rien promis à homme 
qui vive, sans le lui avoir tenu à ma possibilité. » Puis 
il se remit , et reprenant son langage facile et gracieux : 
« Je n’ai jamais failli à personne qu’aux dames ; je vous 
prie donc de rappeler à monseigneur le roi que, lors- 
que je pris congé de lui, je lui dis que, s’il ne me sur- 
venait pas quelque affaire nouvelle qui commandât mon 
retour , je ne partirais point d’Hesdin sans le voir et lui 
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parler. Je ne lui ai point promis autre chose. Or , à 
l’heure où je partis , il m’était advenu tout à coup de 
grosses affaires , comme , par exemple, celle de ce bâ- 
tard. » 

Le chancelier insista encore, fit remarquer la solen- 
nité d’une telle ambassade , la plus grande que le roi 
pût envoyer, et demanda qu’elle ne retournât point 
sans rien obtenir d’un prince à qui le roi avait montré 
tant d’amitié et fait tant de bien. 

Le Duc l’interrompit , et rappela qu’au contraire 
celait lui qui avait rendu au roi honneurs, services et 
biens : qu’il ne s’en repentait point , mais que le roi 
ne lui avait rien accordé encore de ce qu’il lui avait 
promis. 

Alors Pierre de Goux, sur l’ordre du Duc, prit la 
parole : « Messieurs , dit-il , afin que chacun l’entende, 
monseigneur le Duc ici présent ne tient pas tout ce 
qu’il a du roi de France. Il est vrai que le duché de 
Bourgogne, le comté de Flandre et le comté d’Artois 
sont du royaume; mais il a, hors de France, de belles 
seigneuries, telles que les duchés de Brabant, de 
Luxembourg, de Limbourg, de Louvain, les comtés 
de Bourgogne , de Hainault , de Hollande, de Zélande, 
de Namur, et autres pays qu’il tient de Dieu seule- 
ment. 

Le chancelier de France, qui était un homme aigre 
et emporté , entendant ce discours , répliqua : « 11 n’est 
« pourtant pas roi. » A celte parole , le Duc éleva la voix : 
« Je veux bien que tout le monde sache que, si j’eusse 
« voulu , j’aurais été roi. » Puis il termina l’audience, 
fit apporter le vin et les épices , et déclara aux ambas- 
sadeurs qu’avant trois jours ils auraient leur réponse 
par écrit. 
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Quant à monsieur de Charolais, il s’approcha, en 
sortant, de l’archevêque de Narbonne, et lui dit: 
« Recommandez-moi très-humblement à la bonne grâce 
« du roi , et dites-lui qu’il m’a bien fait laver la tête par 
« le chancelier; mais qu’avant qu’il soit un an il s’en 
« repentira. » 
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Dinand. — Nouveaux projets contre le roi. — Mort du duc Phi- 
lippe. 


L’ambassade que le roi venait d’envoyer, et les discours 
hautains du chancelier de France, avaient allumé les 
esprits contre le sire de Croy plus encore qu’aupara- 
vanl. On lui imputait d’avoir conseillé au roi tout ce qui 
venait de se faire et de se dire. On assurait que les am- 
bassadeurs s 'étaient comportés entièrement d’après son 
avis. La présence du comte de Charolais, de ses servi- 
teurs et de ses partisans à la cour de Bourgogne , n’aug- 
mentait pas peu celte rumeur. 

D'ailleurs il n’y avait , disait-on , rien de si orgueil- 
leux et de si absolu que tous ces Croy. Jamais simples 
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gentilshommes n’avaient fait si rapidement une si haute 
fortune ' : richesses, pouvoirs , seigneuries , tout s’amas- 
sait dans leur maison. Ils étaient maintenant unis par 
alliance avec les maisons de Luxembourg , de Lorraine 
et de Bavière % et semblaient se regarder comme des 
princes ou plus que des princes. Leur faste passait toute 
croyance. C’était un train infini de serviteurs , de pa- 
rens et d’amis, qui leur formaient comme une cour. Le 
plus sage de tous les Croy était encore le sire Antoine. 
Son frère Jean, sire de Chimay, gouverneur de Luxem- 
bourg et du comté de Namur, qui d’ordinaire ne se te- 
nait pas auprès du Duc , était bien plus rempli d’orgueil 
et de hauteur. On eût dit qu’il possédait en propre les 
états dont il n’avait que le gouvernement. Il y régnait 
comme en sa seigneurie , et le comte de Charolais pou- 
vait craindre qu’il ne songeât à se les faire donner par 
le Duc, ou à s’y maintenir après sa mort avec l’appui 
du roi de France. 

Toutefois le plus exigeant, le plus âpre dans sa con- 
voitise d’argent et de pouvoir, le plus dur dans son 
langage, le plus fier de tous les Croy, c’était Philippe 
sire de Quievrain , fils du sire de Chimay, premier cham- 
bellan du Duc et grand-bailli du Hainault 1 2 3 . Cette gran- 


1 Châtelain. 

2 Le quartier de Bavière est le sixième des trente-deux de Margue- 

rite de Lorraine, deuxième femme d’Antoine de Croy dit le Grand. 
Voy. Jean Scohier, p. 12. (R.) 

* Philippe de Croy n’est pas marqué comme premier chambellan du 
duc Philippe dans les Me'm. pour servir à l’hist. de Bourg. , II , 203-206. 
Il ne fut grand-bailli de Hainaut qu’en 1436 (Vinchant, p. 323). Ce 
seigneur fut armé chevalier à la bataille de Gavre et fut fait prisonnier 
à celle de Nancy. Sa femme était Walburge, fille de Vincent comte 
de Meurs, dont il eut trois fils et trois filles. L’aîné, Charles, de- 
vint le premier prince de Chimay. — Nous ne pouvons taire ici que 
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deur dont il avait joui dès sa jeunesse , sans même avoir 
la peine de la gagner par son mérite , comme avaient 
fait son père et son oncle, l’avait enivré de présomp- 
tion; il était déplaisant et même odieux à tous. C’était 
lui qui , du temps qu’il portait le nom de sire de Sempy, 
avait commencé les querelles entre le Duc et son fils , 
par sa concurrence avec le sire d’Emeries, fils du chan- 
celier de Bourgogne, lorsque tous les deux, en leur 
première jeunesse , étaient chambellans de monsieur de 
Charolais. 

Le sire de Lannoy, fils d’une sœur de messieurs de 
Croy, était aussi devenu un grand personnage et fort 
envié. Il s’était merveilleusement enrichi dans son gou- 
vernement de Hollande. De sa seigneurie, où l’on ne 
voyait jadis qu’un méchant village et une vieille tou- 
relle , il avait fait une bonne ville close et fortifiée. Du 
reste , il était le bras droit de son oncle Antoine , et 
grand ami du roi de France ; sachant leurs secrets , al- 
lant sans cesse de l’un à l’autre , chargé de messages 
et d’ambassades en Angleterre; ce qui n’excitait pas 
peu les méfiances et les murmures. 

Le comte de Charolais ne pouvait voir sans chagrin 
et sans alarmes son père tombé en de telles mains ; il 
craignait que toute la puissance de Bourgogne ne fût 
ainsi vendue au roi , et que son héritage ne fût partagé. 
Il lui semblait surtout important de ne pas être éloigné 
au moment où le duc Philippe viendrait à mourir. Sa 
volonté était donc de ne pas retourner en Hollande. 

Le Duc désirait aussi garder son fils auprès de lui. II 
avait pour lui une tendresse parternelle, mais ne vou- 

#■ 

M. de Baraate se montre bien sévère envers les Croy parmi lesquels il 
y avait certes de grands talens et de grands caractères. (R.) 
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lait point le laisser gouverner; il lui aurait déplu d’étre 
tenu en tutelle , et traité comme un vieillard sans raison 
et sans volonté. 11 fit un grand accueil à monsieur de 
Charolais, surtout en public. Le duc de Bourbon, la 
duchesse douairière sa mère , le duc de Gueldre étaient 
pour lors à Lille , et il y eut beaucoup de fêtes et de 
banquets , où la meilleure intelligence semblait régner 
entre le père et le fils. Néanmoins ils ne se parlaient pas 
du fond du cœur. 

Enfin un jour monsieur de Charolais vint trouver le 
Duc dans son oratoire , et commença à lui confier tous 
ses chagrins , à lui exposer, en grande franchise et ten- 
dresse, toute l’amertume de sa vie, à se plaindre des 
soupçons qu’on avait contre lui , de l'éloignement où il 
était tenu. Peu à peu , en racontant sa tristesse, il s’at- 
tendrit , et les larmes lui vinrent aux yeux. Le bon Duc, 
voyant son fils en cet état, s émut aussi , et s’efforça de 
le calmer, de le consoler, en l’assuiant de son amitié. 
« Charles, lui dit-il, vous êtes mon seul fils, et j’ai 
a pour vous le cœur d’un père. Ceux qui sont à l’entour 
« de moi ne sont que mes serviteurs; ils me sont élran- 
« gers : vous, vous êtes ma chair et mon sang. Si tels 
« ou tels vous déplaisent et vous contrarient , s’ils vous 
« haïssent et machinent contre vous, croyez que j’en 
« ai le cœur blessé. Mais considérez combien la fortune 
« des princes et des royaumes est variable. Il faut mener 
«les aflFaires doucement, avec prudence, mesure et 
« patience. Il faut savoir dissimuler bien des choses 
« pour arriver glorieusement à ses fins. Je suis aujour- 
« d’hui sur mes vieux jours; j’ai pris mon pli. Toujours 
« j’ai maintenu la paix en ma maison ; j’en ai chassé la 
« discorde, et j’y ai étouffé les cabales, éteint les scan- 
« dales. Quand il y a eu deux partis , j’ai écouté l’un 
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« comme l’autre , sans croire rien légèrement , et sans 
u renvoyer de mon service les gens de bien , encore que 
« je leur aie su des torts. Je voudrais que vous en fissiez 
« autant, Charles, pour l’amour de moi et aussi pour 
« votre avantage. Voyez, au moment présent, dans 
« quel train s’est mis le roi , et s’il n’importe pas d’aller 
« avec un grand sens , de ne rien précipiter, de ne faire 
« aucun esclandre. En de telles affaires , il me faut des 
« gens sages , et nuis emportemens. Je vous ai écoulé 
« avec miséricorde ; mais je ne puis vous croire , et il 
« m’est amer d’entendre imputer tant de blâme à ceux 
« que je n’ai jamais trouvés en faute. Sans l’amitié qui 
« doit être entre nous, à peine pourrais-je croire que 
« vous pensez sincèrement ce que vous dites. Croyez, 
«Charles, que vos ennemis sont les miens ; qu’on ne 
« fera rien contre vous sans m’offenser; et que, si vous 
« voulez être ici et demeurer avec moi , je vous serai 
« bon père autant que vous me serez bon fils. » 

Monsieur de Charolais fut touché d’un si aimable 
langage , et se sentit tout réconforté. Il promit humble- 
ment d’être toujours rempli de modération et d'obéis- 
sance, continuant pourtant à maintenir d’un ton plus 
doux , mais avec la même persuasion , que les Croy 
travaillaient à ruiner la maison de Bourgogne. 

Dans de telles circonstances, plusieurs hommes sages 
et fidèles serviteurs, surtout le sire de la Roche, s’en- 
tremirent pour réconcilier le comte de Charolais et le 
sire de Croy ; mais ce fut chose impossible. 11 y avait , 
d’une part , trop d’orgueil ; de l’autre , une volonté trop 
absolue et trop emportée. Le sire de Croy n’endurait 
point qu’on lui remontrât comment il était trop altier, 
trop fastueux, comment il étalait trop sa richesse, et 
montrait trop son pouvoir. Le comte de Charolais, de 

20 
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son côté , ne voulait avoir nul égard pour des gens si 
importans, qui conduisaient de si grandes affaires, et 
avaient rendu tant de services à son père. D’ailleurs il 
était difficile de s’entendre sur le principal article pro- 
posé. Monsieur de Charolais voulait que les Croy renon- 
çassent aux pensions et aux offices qu'il avaient en 
France, et à l’amitié du roi. Le sire de Croy, qui ne ca- 
chait rien de ses méfiances , ne voulait point abandonner 
ce qu’il regardait comme le fondement de sa fortune et 
le garant de sa sûreté après la mort du Duc. 

En effet la santé du duc Philippe semblait s’affaiblir 
de jour en jour; il était venu de Lille à Bruxelles, et, 
au mois de mars , il tomba si gravement malade, qu’on 
crut qu’il allait mourir. Le comte de Charolais prit alors 
toutes ses mesures; il avait avec lui ses principaux par- 
tisans, le sire Jean de Luxembourg, le sire de Fiennes , 
le sire de Hautbourdin , le sire de Roussy, le prince 
d’Orange, le sire de Château-Guyon et une multitude 
de nobles et de chevaliers. Le sire de Croy était absent, 
et l’on n’avait affaire qu’à son neveu de Quievrain. Les 
ordres furent envoyés dans les villes et pays dont les 
Croy étaient gouverneurs , Luxembourg , Namur, Beau- 
mont, Boulogne , pour recevoir de nouveaux capitaines. 
Comme deux ou trois jours après le Duc recouvra quel- 
que santé, et qu’on vit qu’il en pourrait revenir, mon- 
sieur de Charolais, profitant de sa faiblesse, le fit con- 
sentir à lui confier tout le gouvernement de ses états. 

Le sire de Quievrain ne perdit pas courage; le plus 
grand nombre des conseillers était de son parti. Dès le 
lendemain , il fil assembler le conseil , et le Duc révo- 
qua ce qu’il avait réglé la veille. Pour lors le comte de 
Charolais éclata; il réunit tous ses partisans, déclara 
qu’il tenait le sire de Croy , ses parens et ses alliés, pour 


Digitized by Google 



de croy. — 1465 *. 307 

ennemis de lui et de l’état , et fit publier et envoyer des 
lettres ’ à toutes les bonnes villes pour exposer les cau- 
ses de sa conduite. En même temps deux ou trois de 
ses chevaliers se rendirent de sa part auprès du sire de 
Quievrain , et lui signifièrent de quitter tout aussitôt 
la cour et le service du Duc, sans quoi il lui mésarri- 
verait 1 2 3 . 

Le sire de Quievrain n’était pas en mesure de résister 
à force ouverte ; son embarras était grand ; il ne savait 
que résoudre pour sauver son honneur, et sa vie qui 
était en péril. Enfin il alla trouver le Duc, se jeta à ses 
pieds, le remercia de tous les biens qu’il en avait reçus, 
lui et sa famille, expliqua comment il était en haine à 
monsieur de Charolais, et demanda avec chagrin et 
frayeur la permission de se retirer. 

Le vieux Duc fut jeté dans un grand trouble par ce 
discours; il défendit au sieur de Quievrain de s’en 
aller ; peu à peu la colère s’empara de lui ; il s’emporta 
en paroles violentes, finit par saisir un épieu, sortit de 
sa chambre , descendit jusqu’à la porte de l’hôtel , criant 


1 L’année commença le 14 avril. , 

2 Ces IeUres se trouvent dans Du Clercq, IV, 99-108, mais plus 

exactement dans la Collection de document inédits de 51. Gachard , I , 
132-1 42. La même pièce se lit également, mais moins complète, dans les 
Preuves de l’hist. de Bourgogne par les Bénédictins, t. IV, p. ccxlviij. 
51. Gachard a publié en outre 1° des Lettres des prévôt et échevins de 
Bons au comte de Charolais , louchant les informations prises par eux 
relativement à la maison de Croy, 20 avril 1403. Ibid. 143. — On n’y 
voit rien à la charge de ces seigneurs. Les magistrats disent qu’ayant 
appris que les sieurs de Chimay et de Ouiévrain avaient chez des écri- 
vains et enlumineurs de Mous, plusieurs livres à enluminer, historier 
et relier, ils les avaient fait saisir. Ea effet la maison de Croy aimait les 
lettres et s’attachait à se former des bibliothèques, ce qui l’excuse à 
nos yeux de bien de petits torts. (B.) 

3 DucleTcq. — Comines. 
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qu’il verrait si son fils voudrait assassiner ses serviteurs. 
Sa sœur la duchesse de Bourbon , les autres dames de 
sa maison et le bâtard de Bourgogne s’empressaient 
autour de lui pour le calmer et le ramener dans son 
appariement. Ils y réussirent enfin. Le Duc était faible 
et malade ; personne ne le craignait plus, et on ne pou- 
vait plus s’assurer sur sa volonté. Le sire de Quievrain 
vit bien que le danger était grand. Sans dire adieu à 
son maître , sans prendre congé de lui , il partit secrète- 
ment, et emporta ses bagages les plus précieux. 

Après un mois environ de conseils et de pourparlers , 
et tandis que les seigneurs de Croy , réfugiés en France, 
s’armaient de concert avec le comte de Nevers, capi- 
taine de la Picardie, on parvint à réconcilier le Duc 
avec son fils. Ce fut pendant la Semaine-Sainte , et à la 
suite d’un beau sermon où le prédicateur s’était efforcé 
d’émouvoir la tendresse et la miséricorde du duc Phi- 
lippe , que les chevaliers de la Toison-d’Or lui amenè- 
rentson fils. «Mon très-redoulépère, dit-il en se jetant 
« à genoux, en l’honneur de la passion deNotre-Seigneur 
« Jésus-Christ, si j’ai méfait envers vous, je vous prie 
« de me pardonner ; ce que j’ai fait , c’est pour me prê- 
te server de la mort , et pour sauver vous et vos sujets. » 
Le vieux Duc tenait son fils par le bras , et avait les yeux 
fixés sur lui. Enfin il lui dit : « Mon fils, je vous par- 
te donne. » Et en prononçant ces paroles, il se mil à 
pleurer; ce qui attendrit toute l’assemblée. De ce mo- 
ment son règne fut fini , et tout le gouvernement tomba 
aux mains du comte de Charolais. 

Celait pour commencer de grandes affaires, et pour 
jeter la Bourgogne et la France dans un trouble et une 
calamité qu’elles avaient oubliés depuis long-temps, 
que monsieur de Charolais se montrait si pressé d’être 
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le maître. Il voulait mettre en exécution les résolutions 
qu’il avait prises et l’entreprise pour laquelle il prépa- 
rait tout depuis plusieurs mois. 

Le roi , aussitôt après le retour de ses ambassadeurs, 
avait bien vu ce qui le menaçait. L’amitié et l’appui du 
duc de Bourgogne venant à lui manquer, rien ne pou- 
vait plus le préserver de la haine qu’il avait excitée parmi 
tous les princes. Le duc de Bretagne était devenu son 
mortel ennemi; il avaitsacrifié les intérêts de la maison 
d’Anjou en Italie ; le duc de Bourbon , neveu du duc 
Philippe , était plus bourguignon que français. Son 
jeune frère le duc de Berri vivait dans la contrainte, et 
se tenait pour offensé du peu d’égards qu’on lui témoi- 
gnait. En outre les façons du roi, ses discours absolus 
et railleurs, son penchant à s’entourer de gens de bas 
étage, donnaient un continuel sujet de murmures aux 
grands seigneurs et à la noblesse. Par ses promesses , 
par son argent, par la subtilité de son esprit, par 
l’adresse de son langage, il s’était fait une quantité de 
serviteurs de toute condition, que l’on savait prêts à 
lui obéir en tout , à exécuter ses volontés sans ménager 
personne, et à ne connaître ni bien ni mal , ni juste ni 
injuste 1 , lorsqu’il s’agissait d’accomplir un commande- 
ment du roi. Celait un grand motif de crainte et de 
méfiance; chacun tremblait pour soi, et se trouvait 
contraint de ménager humblement des gens de rien, 
qu’au fond on détestait et méprisait. 

Les bonnes villes et la bourgeoisie n’étaient pas en 
meilleure affection pour le roi. Il avait augmenté les 
impôts sans assembler les Etats, et sans se soucier des 
vieilles libertés du royaume. Son père en avait fait au- 


1 Châtelain. 
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tant ; mais il avait été mieux excusé , aux yeux des peu- 
ples, par la nécessité de remédier au désordre des gens 
de guerre et de former des compagnies d’ordonnance. 
Maintenant on voyait moins que jamais où passait l’ar- 
gent des taxes et subsides. Les entreprises sur l’Espagne 
avaient peu profilé. Les secours donnés à la reine Mar- 
guerite ne lui avaient servi de rien. La division semée 
entre les princes, les sommes données à leurs serviteurs 
pour les gagner secrètement , les cabales excitées et en- 
tretenues de tous côtés ne procuraient aucun avantage 
au royaume. 

Une autre cause de mécontentement celait la tyran- 
nie que le roi faisait exercer, afin de satisfaire le furieux 
goût qu’il avait pour la chasse. Dans les provinces où 
il se tenait d’habitude, il l’avait interdite à tous ses 
sujets, nobles ou autres, sans aucun égard pour les 
droits de seigneurie. Les chiens et les oiseaux de vol 
étaient interdits; les filets, les pièges, tous les ustensiles 
de chasse étaient partout saisis et brûlés. Les moindres 
violations de ces ordonnances étaient cruellement pu- 
nies; et il lui arriva une fois de faire couper les oreilles 
à deux gentilshommes pour avoir tué un lièvre sur leur 
propre domaine : aussi disait-on communément que 
tuer un homme était un cas plus graciable que de tuer 
un cerf ou un sanglier '. 

Voilà en quel étal le roi Louis avait mis, dans l’es- 
pace de moins de quatre années , un royaume que son 
père lui avait laissé tranquille, heureux, obéissant, 

1 Châtelain. — Duclercq. — Seyssel. (Claude de Seyssel, né vers 14550 
dans la petite ville d’Aix, a écrit, entre autres ouvrages, un traité 
devenu rare et intitulé : la Grande monarchie de France, Paris, 1819, 
in-4", 15540, 1941, 18157, in-8“; traduit en latin par Sleidan , Stras- 
bourg, 1848, in-8°.) (R.) 
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respecté des pays voisins , ne leur inspirant nulle mé- 
fiance, se reposant sur l’autorité royale et sur la con- 
corde des princes , dont les jalousies avaient enfin été 
apaisées par la force, la justice et la douceur. Le roi, 
jugeant le danger, se mit en peine de le prévenir. Il 
assembla à Tours les princes de son royaume. Monsieur 
Charles son frère , le roi René , le comte du Maine , le 
vieux duc d’Orléans, le duc de Bourbon, le comte de 
Nevers, le comte de Pentbièvre; les plus grands sei- 
gneurs s’y trouvaient aussi : le comte de Saint-Pol , le 
comte de Dunois , le comte de Foix , le duc de Nemours. 
L’évêque de Tournai et le sire deCréqui y étaient venus 
comme ambassadeurs du duc de Bourgogne. Le motif 
du roi pour convoquer celte assemblée était d’exposer 
ses griefs contre le duc de Bretagne, et de rendre compte 
du refus que ce prince faisait de se soumettre à la sen- 
tence de la commission présidée parle comte du Maine, 
qui, l’année précédente, avait réglé toutes les diffi- 
cultés. 

Après avoir fait expliquer la conduite du duc de 
Bretagne par le chancelier et par maître Jean Dauvet, 
.ancien procureur-général, et maintenant premier pré- 
sident du Parlement de Toulouse, le roi vint lui-même 
à l’assemblée et prit la parole. II parla long-temps avec 
une force et une vivacité qui émurent beaucoup tous 
les assislans , racontant les misères de toute sa vie , ce 
qu’il avait eu à endurer dans sa jeunesse, la haine des 
conseillers de son père , son exil en Dauphiné , sa fuite 
hors du royaume , la grande reconnaissance qu’il devait 
au duc de Bourgogne , auquel il donna de belles louan- 
ges. Puis il passa à la situation pauvre et déplorable 
où , disait-il , il avait trouvé le royaume , et à ses efforts 
pour y remédier. Ce n’était chose possible, ajoutait-il, 
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qu’avec l’amour et la fidélité des princes de son sang et 
des autres seigneurs. Ils étaient les piliers de letat;sans 
leur aide , un homme seul ne pouvait supporter le 
fardeau d’une couronne. Un roi , sans le cœur de ses 
peuples , était peu de chose. Les sujets sont tenus sans 
doute de le respecter, de le servir, de lui obéir; mais 
lui, il est obligé de les aimer , de les protéger, de leur 
rendre justice ; lui et eux doivent concourir également, 
chacun selon son état, au bien public. Avec la concorde 
entre les chefs et les membres , le roi ne craignait point 
de défier ses ennemis, s’il en avait quelqu’un. Il n’ou- 
bliait point les obligations qu’il avait promises et jurées 
à son sacre , et avait toujours lâché de s’en acquitter. 
11 avait visité toutes ses provinces, afin de connaître par 
lui-même leurs nécessités et y porter remède. II avait 
acquis le Roussillon et la Cerdagne pour mieux couvrir 
les marches de son royaume. Il avait retiré les villes de 
Picardie engagées depuis tant d’années. Tel avait été, 
depuis qu’il régnait , l’emploi de ses soins et de l’argent 
du royaume. 11 savait bien que ses bons succès étaient 
dus, en grande partie , à l’affection des seigneurs de son 
sang ; aussi voulait-il toujours leur être bon parent et 
bon roi , et il ne doutait point qu’ils ne lui fussent bons 
et loyaux sujets. 

Passant au duc de Bretagne , il parla des torts de ce 
prince , mais sans emportement, avec de grands égards, 
a J’aurais conquis toute sa terre , dit-il, elje la tiendrais 
« en ma main jusqu’au dernier château , que, s’il vou- 
« lait venir à miséricorde, je me comporterais de telle 
« façon que chacun connaîtrait que je ne veux pas dé- 
« truire la noble maison de Bretagne; je ne demande 
« que raison et justice. » 

Le roi René se chargea de répondre pour les princes. 
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« Vous êtes notre roi, dit-il, notre souverain seigneur; 
« nous n’en connaissons point d’autre. Nous sommes 
« vos très-humbles sujets et serviteurs. Nous vous re- 
« mercions des bonnes, gracieuses et honnêtes paroles 
« que vous venez de nous dire. Je vous dis , de par tous 
« nos seigneurs qui sont ici, que nous vous servirons 
« envers et contre tous , comme il vous plaira nous 
« l’ordonner et commander. Une partie d’entre nous 
« avons été prisonniers pour conserver nos loyautés 

envers la couronne ; nous avons souffert largement 
« des pertes et dommages ; nous sommes encore prêts 
« à nous employer , sans crainte de la prison ou de nul 
« autre péril, et sans y rien épargner. Nous voussup- 
« plions d’ôter l’imagination que nous vous réputions 
« tel que l’ont dit les lettres du duc de Bretagne; nous 
« savons que ce n’est que mensonges. Nous désirons 
« bien qu’il se gouverne envers vous tellement que vous 
« soyez content , et qu’il vous obéisse , ainsi qu’il appar- 
« tient. Si c’était votre plaisir , nous irions tous le trou- 
« ver pour ce sujet , ou du moins quelques-uns de 
» nous. » 

Les autres princes l’avouèrent de ce qu’il venait de 
dire , et assurèrent le roi qu’ils voulaient vivre et mou- 
rir pour lui. 11 les remercia , mais refusa l’offre que le 
roi René venait de faire, d’aller tous trouver le duc de 
Bretagne. Seulement il pria chacun des princes de faire 
savoir en particulier au Duc ce qu’ils pensaient de sa 
conduite. Alors le duc d’Orléans ‘entreprit d’excuser son 
neveu le duc de Bretagne; mais le roi , qui jusqu’alors 
s’était contenu, s’emporta si vivement, traita avec tant 
de dureté ce vieux et vénérable prince, qu'il rentra 

1 Mathieu. — Legrand. — Seyssel. 
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chez lui tout troublé, et mourut trois jours après. 

Le Toi recommença alors ses négociations avec le duc 
de Bretagne. Il envoya des commissaires pour veiller à 
l'exécution de la sentence rendue l’année d’auparavant, 
et que l’assemblée des princes venait d’approuver. En 
même temps le sire de Pont-PAbbé se rendit auprès du 
duc de Bretagne comme ambassadeur, et lui fit les plus 
instantes remontrances sur sa conduite envers le roi , 
spécialement sur ses négociations avec le roi Edouard, 
qui venait même d’envoyer des ambassadeurs à Nantes. 
Toutefois aucun discours offensant ne fut adressé au duc 
de Bretagne , et le sire de Pont-PAbbé s’employa plus à 
le calmer qu’à l’irriter. Telle était en ce moment la vo- 
lonté du roi. Il eût donné beaucoup pour éviter l’orage 
qui se formait. De riches présens furent distribués aux 
serviteurs du duc de Bretagne. Une pension fut payée 
à Antoinette de Maignelais sa maîtresse. Rien ne fut 
omis de ce qui pouvait le ramener à la douceur et à la 
patience. 

Mais il était trop tard. Le mécontentement des prin- 
ces et des grands seigneurs ne pouvait plus se contenir. 
Dès long-temps ils étaient en secrète intelligence, et 
s’adressaient les uns aux autres des messages par des 
serviteurs de confiance. 

Le retour du comte de Gharolais à la cour de son 
père avait été le vrai signal des entreprises qui allaient 
se former contre le roi. Déjà le duc de Bourbon était 
venu à Lille avant de se rendre à l’assemblée de Tours, 
et s’était engagé avec son cousin de Charolais. Enfin , 
vers la fin de décembre , il y eut à Notre-Dame de Paris 
une réunion des envoyés de tous les princes et princi- 
paux seigneurs qui apportèrent le consentement scellé 
de chacun d’eux à une ligue formée pour le bien public 
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du royaume. Le chef principal devait être, du moins 
en apparence, le jeune frère du roi , Charles, duc de 
Berri ; mais tout était encore secret : les envoyés se 
reconnurent les uns les autres à une aiguillette de soie 
rouge. Quelle que fût l’habileté du roi à tout savoir, il 
ignora ce qui se passait. Plus de cinq cents personnes 
étaient pourtant dans la confidence , et même plusieurs 
dames et demoiselles '. 

Rien n’éclatait encore en Flandre , où le vieux duc 
Philippe ignorait de tels projets a , qui , sans doute, lui 
eussent déplu ; mais le duc de Bretagne ne gardait plus 
nul ménagement. Le comte de Dunois s’était rendu 
auprès de lui ; le duc d’Alençon y était depuis long- 
temps î les anciens serviteurs du roi Charles, qui vi- 
vaient dans la disgrâce du roi, Loheac, Chaumont, de 
Beuil, s’étaient réfugiés à la cour de Bretagne. Ce prince 
répondit à peine au sire de Pont-l’Abbé, puis envoya 
successivement au roi deux ambassades , dont le lan- 
gage fut plein de hauteur et de fermeté , et qui ne dis- 
simulèrent rien des justes griefs du duc. Le roi reçut 
la dernière à Poitiers , vers le commencement du mois 
de mars , et continua à écouter sans emportement les 
vives remontrances qui lui étaient faites. 

Lorsque les ambassadeurs eurent pris congé, il se 
mit en route pour aller en pèlerinage à Saint-Junien , 
en Limousin ; telle était son habitude lorsqu’il se trou- 
vait dans quelque péril ou embarras. A peine était-il à 
une journée, qu’on lui écrivit de Poitiers, en toute 
hâte, que son frère le duc de Berri s’était enfui secrè- 
tement pour aller rejoindre Odet d’Aydie , ambassadeur 

1 La Marche. 

2 Comines. 
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de Bretagne , qui l’allendait à quatre lieues de là et qui 
avait conduit toute celle affaire. 

C était précisément dans la même semaine que le duc 
Philippe tombait dangereusement malade, et que le 
comte de Charolais s’emparait du gouvernement des états 
de Bourgogne. En même temps le comte de Dammarlin 
trouva moyen de s’échapper de la Bastille , et se réfugia 
près du duc de Bourbon. Tout commença pour lors à se 
manifester, et le roi s’aperçut à quelle ligue puissante il 
allait avoir affaire. Le duc Jean de Calabre, fils du roi 
René, le duc de Bourbon, le duc de Nemours, le comte 
d’Armagnac, le sire d’Albret, le comte de Dunois et 
beaucoup d’autres seigneurs avaient signé l’alliance 
avec le comte de Charolais et le duc de Bretagne. Le 
frère du roi se mettait à leur tête ; les meilleurs capitai- 
nes du royaume , Dammarlin , de Beuil , le maréchal de 
Loheac, se joignaient à eux. Le roi ne conservait dans 
son parti que le roi René , le comte du Maine, le comte 
de Nevers, le comte d’Eu et le comte de Vendôme; 
encore ne se fiait-il pas beaucoup à aucun d’eux. Le 
royaume allait se trouver plus divisé et plus malheureux 
que jamais. On prévoyait les plus grandes calamités ; 
chacun s’épouvantait de ce qui allait arriver. Les astro- 
logues augmentaient encore de si justes alarmes , en 
annonçant que Mars , Jupiter et Saturne se trouvaient 
en conjonction; ce qui n’arrivait jamais sans présager 
les plus tristes effets de la colère céleste '. 

Ce fut le duc de Bourbon qui commença les voies de 
fait. 11 fit saisir , à Cosne , le sire de Crussol écuyer du 
roi , et à Moulins, Guillaume Juvénal l’ancien chance- 
lier , avec maître Pierre Doriole , général des finances , 

1 Duclercq. 
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el les envoya en prison. En même temps le sire de 
Beaujeu, le comte de Dammartin et quelques autres 
s’étaient jetés dans la ville de Bourges , s’y étaient en- 
fermés, et avaient donné mandement, au nom du duc 
de Berri, à tous les nobles tenant fief, de se rendre 
auprès d’eux. 

Le roi envoya partout des ambassadeurs ; il chargea 
le roi René de négocier avec le duc de Bretagne , el de 
tenter de ramener le duc de Berri à de plus sages réso- 
lutions. La réponse du duc de Bourbon , qui se tenait 
en Bourbonnais, ne tarda pas à arriver. Le roi, feignant 
d’ignorer tout ce qui se passait , lui avait annoncé le 
départ du duc de Berri, el l’avait prié en peu de mots 
de monter à cheval pour venir le trouver sur-le-champ. 
Le duc de Bourbon le remercia de sa confiance et de 
son bon vouloir. « Je puis vous avertir et vous faire 
savoir tout à plein, écrivait-il , les motifs, tant du dé- 
part secret de monsieur de Berri que des autres choses 
qui sont, jecrois, divulguées à celte heure en plusieurs 
parties de votre royaume et au dehors. Les seigneurs 
princes de votre sang , qui ont terres et seigneuries en 
votre royaume , et qui y ont bonne part , ont considéré 
depuis long-temps les façons de la justice , police et 
gouvernement, et les grandes extrémités et excessives 
charges du pauvre peuple. Outre nous , princes et sei- 
gneurs, nous avons vu chacun en ce qui le touche se 
plaindre, et souffrir des vexations insupportables, au- 
delà de l’ordre dû et accoutumé. Mainte fois, depuis 
votre avènement à la couronne , plusieurs d’entre nous 
et de vos sujets vous ont fait des remontrances , ainsi 
qu’à ceux qu’il vous a plu d’approcher de vous et d’éle- 
ver au maniement des affaires. Ces remontrances et 
ces plaintes étaient dignes d’être entendues, soit pour 

27 . 
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le bien de la chose publique, soit par égard pour les 
princes de votre sang; et cependant jusqu’ici votre 
plaisir n’a pas été d’y prêter l’oreille , ni d’y pourvoir en 
rien. Tout a été fait à votre volonté au moyen de quel- 
ques-uns qui sont autour de vous, et qui ne connais- 
sent guère , comme on peut voir, letat de votre royaume, 
auparavant si prospère par la bonne justice, tranquillité 
et police ordinaire. C’est pourquoi , mon très-redouté 
sieur, lesdits princes et seigneurs, tous ensemble et 
d’une commune voix, par pitié du pauvre peuple, dont 
la clameur et l’oppression sont parvenues à leurs oreil- 
les, considérant que, nonobstant toutes remontrances, 
vous n’avez pas voulu apporter remèdes convenables , 
ont conclu , par signatures et scellés authentiques, de 
se joindre pour vous donner à connaître par une voie que 
Dieu, la raison et l'équité leur enseignent, que vous 
devez dorénavant mettre en France un meilleur ordre 
que vous n’avez fait depuis que la couronne est en vos 
mains. Nous espérons, avec l’aide de Dieu, faire une 
œuvre qui sera profitable à vous et à la chose publique, 
et en même temps très-honorable pour les princes de 
votre sang. 

« Quant à ce que vous m’écrivez d’aller vers vous, 
il me semble , par la teneur de votre lettre , que vous 
n’êtes pas encore averti de ce que je vous déclare ; ainsi 
je n’y puis aller. Le cas ne le requiert point. Certes, il 
déplaît aux seigneurs de votre sang que le royaume en 
soit venu à celte commotion et nécessité, après que vous 
l’avez pris en si grande prospérité. Mais peut-être n’êtes- 
vous pas informé de tout ce qui se fait de mal autour 
de vous et dans vos provinces par puissance , force et 
violence. Nous vous en informerons donc tellement et 
si dûment, que vous devrez dire que ce que nous fai— 
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sons a une bonne et juste cause, et que ceux qui s’en 
mêlent ne peuvent avoir nul blâme envers Dieu , votre 
couronne ni la justice. Je vous assure , mon très-redouté 
et souverain seigneur, que cette besogne n’est pas en- 
treprise contre votre personne, mais seulement pour 
votre honneur, pour le bien de vous et de vos sujets, 
pour remettre tout en ordre , pour soulager et consoler 
le pauvre peuple : choses conformes à la raison et dignes 
de recommandation , qui requièrent prompte et con- 
venable provision , telle que votre bonne discrétion saura 
y aviser. » 

Le duc de Berri , en arrivant à Nantes , s’était hâté 
d’écrire une longue lettre à son oncle de Bourgogne, 
et de publier un manifeste pour expliquer les motifs de 
sa soudaine retraite. 11 se plaignait aussi du mauvais 
gouvernement du roi et des méfaits de ses conseillers. 
« Us ont mis Monseigneur en soupçon et en haine contre 
vous, disait-il au duc de Bourgogne, contre moi, con- 
tre tous les seigneurs du royaume , contre les rois de 
Castille et d’Ecosse , ces anciens alliés de la France. Cha- 
cun sait aussi comment ont été gardés l’autorité et les 
libertés de l’Eglise; comment la justice a été faite et ad- 
ministrée ; comment les droits des nobles ont été main- 
tenus; comment le pauvre peuple a été préservé d’op- 
pression. Moi , déplaisant des choses susdites , ainsi que 
je le dois être, comme celui qu’elles touchent de si près, 
j’ai désiré y pourvoir avec le conseil de vous, des sei- 
gneurs mes parens et autres nobles hommes. J’ai voulu 
aussi sauver ma personne que je savais en danger, car 
incessamment mondit seigneur le roi et ceux d’autour 
de lui parlaient de moi en telle sorte, que je devais me 
croire en péril. » 

Le duc de Berri ajoutait de grandes louanges pour 
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son oncle de Bourgogne, le conjurait de l’aider de ses 
conseils et de sa puissance, et, dans le cas où il ne 
pourrait venir lui-même , d’envoyer , pour l’assister en 
de si louables desseins , monsieur de Charolais avec un 
nombre des gens suffisant, ainsi que plusieurs des sages 
et féaux hommes de son conseil. 

Le roi ne tarda pas non plus à faire publier son ma- 
nifeste dans les bonnes villes et dans tout son royaume; 
il s’y exprimait à peu près de la sorte : 

« Aucuns, mus de mauvais espoir et damnable des- 
sein , sans égard à Dieu , ni au serment juré à nous et 
à la couronne de France, ont conspiré et machiné plu- 
sieurs choses préjudiciables à nous, à nos sujets et à la 
chose publique. Ils se sont efforcés de troubler le bon 
état du royaume , qui était si paisible , où la marchan- 
dise allait librement partout, où chacun vivait tran- 
quillement en sa maison, gensdeglise, nobles, bour- 
geois, marchands et laboureurs; où les étrangers pou- 
vaient entrer et sortir sans danger, avec leur argent et 
leurs denrées. Néanmoins ces séducteurs, sans égard aux 
maux qui peuvent advenir de leur damnable conspira- 
tion , ont séduit et suborné notre frère de Berri, jeune 
d’âge et ne sachant point voir la mauvaise intention de 
ceux qui l’ont séparé de nous. Ils ont , par plusieurs 
langages controuvés, trouvé moyen de l’allier à eux. 
Pour émouvoir le peuple contre nous, ils ont fait semer 
dans le royaume qu’on voulait emprisonner nolredit 
frère et attentera sa personne. Oncques, certes, nous 
n’y pensâmes; et, si nous eussions connu quelqu’un 
qui eût voulu accomplir une telle action , nous en eus- 
sions fait punition exemplaire. Nous pensions, au con- 
traire, que notre frère était content de nous, et nous 
nous en tenions pour assuré. Lui-même , de sa bouche, 
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nous l’avait ainsi affirmé avec tant de belles et honnêtes 
paroles , qu’il était vraisemblable que cela était. Nous 
croyons fermement que telle était sa volonté, n’étaient 
ces mauvais séducteurs, qui l’ont détourné de la bien- 
veillance qu’il avait pour nous. » 

Le roi parlait ensuite des gens de tous états , qui , 
croyant bien faire et séduits par la fausse couleur du 
bien public , avaient pu consentir à se joindre au 
prince. 11 montrait quels inconvéniens irréparables pou- 
vaient s’ensuivre, rappelait l’exemple du passé, et com- 
ment les Anglais, ces anciens ennemis, pourraient 
descendre ou même être appelés dans le royaume comme 
autrefois. 11 disait que , si les princes , gens d’église , 
nobles ou autres, qui avaient consenti à ladite ligue, 
s’étaient souvenus des horribles calamités du royaume, 
certes ils n’auraient pas agi de la sorte. Puis il leur dé- 
clarait que la crainte de sa vengeance ne devait pas les 
retenir dans ce mauvais parti : qu’il ne voulait point les 
traiter en criminels de lèse-majesté , mais qu’à l’exemple 
de Notre Sauveur Jésus-Christ , qui lui avait donné la 
couronne et ne voulait point la perdition de son peuple, 
il promettait grâce entière à ceux qui voudraient reve- 
nir à leur devoir. Il leur donnait, à cet égard, entière 
assurance, et commandait à tous ses officiers d’accor- 
der pleine abolition à ceux qui viendraient leur faire 
serment. 

Il s’efforçait enfin de montrer la fausseté du langage 
des factieux et le peu de fondement de leurs promesses. 
« Ils publient , disent-ils , qu’ils aboliront les impôts. 
C’est ce qu’ont toujours annoncé tous les séditieux et 
rebelles; et, au lieu de soulager le pauvre peuple, ils 
le ruinent; ils portent partout le fer et le feu, désolent 
la campagne, interrompent le commerce, pillent, vio- 
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lent, emprisonnent les gens , les mettent à rançon. Si le 
roi avait voulu augmenter leur pension , et leur per- 
mettre de fouler leurs vassaux comme par le passé , ils 
n’auraient jamais pensé au bien public. Ils prétendent 
vouloir mettre l’ordre partout, et ne peuvent le souffrir 
nulle part; au lieu que le roi, sans tirer de son peuple 
plus que ne faisait le feu roi , paie bien ses gens d’armes 
et les tient en bonne discipline. » 

Ces publication» eurent un bon effet. L’Auvergne, qui 
était prêle à prendre parti avec le duc de Bourbon, se 
maintint dans l’obéissance, après que le comte de Bou- 
logne y eut porté le manifeste du roi et donné courage 
aux sujets fidèles. Le Dauphiné, Lyon, le Languedoc 
ne donnèrent aucun accès aux envoyés des princes, et 
n’écoulèrent poinlleurs séductions. Bordeaux représenta 
que le duc de Berri avait un Irop petit apanage; mais, 
du reste , protesta de la fidélité de ses habilans. 

Pendant ce temps , le roi lâchait , par des négocia- 
tions , de ramener son frère , et de conserver dans le 
devoir ceux des princes et des seigneurs qui ne s’étaient 
pas encore déclarés. Le duc de Calabre , le comte d’Ar- 
magnac , le duc de Nemours continuèrent encore pen- 
dant quelque temps à le tromper par de fausses appa- 
rences ; toutefois il ne s’y fiait guère. Il avait aussi 
envoyé demander du secours à son puissant allié, le 
duc de Milan. Pierre Cruel , premier président du par- 
lement de Dauphiné, fut chargé d’aller à Rome deman- 
der au pape de renouveler les anciennes excommunica- 
tions contre les rebelles. Mais , comme il avait en même 
temps commission de faire des remontrances sur l’abo- 
lition de la pragmatique et sur les abus de pouvoir du 
saint-siège qui en étaient résultés , il se montra si em- 
porté sur ce sujet qui tenait tant à cœur aux gens de 
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Parlement, que son ambassade nuisit plus qu’elle ne 
servit. 

Le comte de Charolais , de son côté , n’avait rien omis 
pour l’accomplissement de ses desseins. Ce qui lui im- 
portait le plus , ce qui devait décider les princes encore 
incertains à prendre parti pour lui, c’était l’alliance du 
roi d’Angleterre. L’occasion était favorable ; ce roi était 
occupé de son mariage avec madame Élisabeth AVood- 
ville, par lequel il venait de rompre les projets d’alliance 
avec la France. Le comte de Charolais envoya, pour 
assister aux noces , une solennelle ambassade que pré- 
sidait le sire Jacques de Luxembourg, cousin de ma- 
dame Elisabeth. C’était flatter beaucoup le roi Edouard 
que de témoigner ainsi en Angleterre à quelle grande 
maison tenait sa nouvelle femme, tandis qu’on lui re- 
prochait de selre mésallié en lepousant. 

Déjà la guerre était presque commencée sur les mar- 
ches de Picardie. Le comte de Nevers avait, tout 
aussitôt après la fuite du duc de Berri , publié un 
mandement aux gentilshommes tenant fief dans les pro- 
vinces qu’il commandait, pour se préparer et se pour- 
voir d’armes et de chevaux. Lecomte de Charolais avait 
en conséquence donné un mandement pareil aux gen- 
tilshommes de l’Artois, et des châtellenies de Lille, Douai 
et Orchies. Non-seulement ils lui obéirent volontiers, 
mais une partie desgenlilshommes de Picardie, au lieu de 
se rendre aux ordres du comte de Nevers, prirent parti 
pour la Bourgogne. La plupart de ses serviteurs, le sire 
de Crevecœur, le sire de Miraumont, le sire de Beau- 
voir le quittèrent même pour aller joindre le comte de 
Charolais. Lecomte de Saint-Pol employait tout le pou- 
voir qu’il avait sur la noblesse de ces pays pour la faire 
déclarer contre le roi. Le comte de Nevers, se voyant 
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en si mauvaise situation, voulut faire sa paix avec mon- 
sieur de Charolais , et fit offrir par le vieux sire de Sa- 
veuse de rester neutre , pourvu qu’on lui laissât les sei- 
gneuries de Péronne , Roye etMontdidier, que lui avait 
données autrefois le duc Philippe. Le comte de Choro- 
lais voulait, au contraire, les ravoir ; il assurait qu’elles 
n’avaient été cédées au comte d’Etampes qu’en atten- 
dant qu’il fût pourvu de meilleures seigneuries, et 
que, puisqu'il avait maintenant les comtés de Nevers 
et de Relhel , le duc de Bourgogne devait rentrer en 
possession de Péronne. Lorsque le comte de Nevers vit 
qu’on avait le projet de lui tenir ainsi rigueur, il mit 
de vive force garnison à Péronne, et la négociation fut 
rompue *. 

Ce fut à ce moment que le comte de Charolais obtint 
le pardon de son père , et s’empara pleinement du gou- 
vernement. Les Etats de Flandre furent convoqués à 
Bruxelles \ Il leur fut donné lecture des lettres du duc 


1 Duclercq. 

2 Flandre signifie ici les Pays-Bas. Voy. dans la Collection de M. Ga- 
chard, II, 188, 1° Remontrance faite par le duc Philippe aux États- 
Généraux de tous ses pays assembles à Bruxelles le 28 avril 1468. 
2° Lettre du duc Philippe aux magistrats de Malines, les requérant de 
lui accorder une aide de 800 écus , à l’occasion de l’armée levée par lui 
contre la France et commandée par son fils; 28 avril 1468. 3° et 4° Deux 
lettres du comte de Charolais aux mêmes magistrats pour leur emprunter 
deux pavillons et deux tentes cl leur demander en cadeau un cheval 
de monture; 1 er et 4 mai 1468. Au t. I, p. 148, se trouve aussi une 
lettre fort importante des magistrats de Mons à leurs députés aux 
États-Généraux assemblés à Bruxelles; 26 avril 1468. Il faut lire les 
notes dont celte pièce est accompagnée. — Parmi les pièces d'une date 
antérieure, nous noterons en outre, II, 176, une ordonnance du duc 
Philippe du 26 octobre 1464, prohibant dans ses états les draps et 
fils d’Angleterre, attendu que les Anglais travaillaient leurs laines 
eux-mémes, au lieu de les vendre, comme par le passé, aux Flamands, 
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de Béni. Puis l’évéque de Tournai leur déclara que le 
Duc élait résolu d’envoyer en France monsieur de Cha- 
rolais son fils avec une forte armée pour assister le frère 
du roi ; les États accordèrent les subsides. Les Étals de 
la province d’Artois en consentirent aussi; et vers le 
15 de mai, le comte prit congé de son père. «Va, lui dit 
« ce vieux prince, maintiens bien ton honneur, et s’il 
« te faut cent mille hommes de plus pour te tirer de 
« peine , je veux moi-même te les conduire. » 

Hormis la guerre de Gand et quelques troubles de la 
Flandre, il y avait, depuis la paix d’Arras, trente ans 
que l’on vivait en repos et en prospérité. La Flandre 
semblait une terre de promission, tant elle élait riche 
et heureuse. Nul pays de la chrétienté ne connaissait 
un tel luxe, une si grande dépense. Les habillemens 
étaient magnifiques pour les riches, commodes pour 
les pauvres ; les fêtes et les banquets continuels et splen- 
dides. Les maisons de baigneurs et toutes sortes de dés- 
ordres avec les femmes étaient un public objet de scan- 
dale *. L’orgueil des Flamands était aussi porté au plus 
haut. 11 semblait qu’aucun prince ne fût assez bon pour 
eux. C’était un grand sujet de réflexion pour les gens sages 
que de voir ainsi troubler, sans beaucoup de motifs, la 
tranquillité et le bonheur d’un si beau pays. On trem- 
blait que l’heure ne fût arrivée où l’on allait payer bien 
cher l’oubli des bontés de Dieu , qu’on n’avait recon- 
nues qu’en se plongeant dans le péché a . 

ce qu’ils ne faisaient d’ailleurs qu’en refusant de recevoir la monnaie 
courante. (R.) 

1 II y a beaucoup d’exagération dans cette peinture. Voy. au t. V, 

p. 42Ï5, à quoi la fréquentation des filles publiques exposait ceux qui 
s'en rendaient coupables. (R.) 

2 Comines. 

VI. 28 
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L’armée du comte de Charolais était belle ; il avait 
environ quatorze cents hommes d’armes et huit mille 
archers. Le chef principal de cette entreprise était le 
comte de Sainl-Pol. Le sire Adolphe de Ravenslein et le 
Bâtard de Bourgogne avaient aussi sous leur comman- 
dement des troupes considérables. 

Parmi celle foule de chevaliers, il en restait bien 
peu qui eussent vu les anciennes guerres du temps du 
roi Henri d’Angleterre, lorsque le duc Philippe com- 
battait le roi de France, et ses vaillans capitaines, la 
Hire, Saintraille, Dunoisetla Pucelle. Ceux qui avaient 
appris le métier des armes dans ces fameuses batailles 
étaient grandement écoutés. Il y avait surtout deux 
vieux chevaliers qui avaient toute la confiance de mon- 
sieur de Charolais. Celaient le sire de Hautbourdin, 
bâtard de Sainl-Pol, et le sire de Contay, fils de ce Ro- 
bert -le-Josne , bailli d’Amiens, qui, jadis, avait eu si 
grande renommée de rudesse et de cruauté. On les 
consultait sur toutes choses; et l’armée était conduite 
d’après leurs avis. Sans ce respect pour les chefs expé- 
rimentés , le succès de la guerre aurait couru de grands 
hasards; car on voyait bien que tous ces hommes 
d’armes, et surtout ces archers, qu’on avait réunis à 
la hâte , n’avaient nulle idée de la guerre ; ils portaient 
leurs armes comme gens qui n’en avaient nulle habitude, 
et semblaient embarrassés et maladroits. Du reste, il 
ne manquait point de jeunes chevaliers pleins d’ardeur 
et de courage '. 

Le comte de Nevers et le maréchal Rouault n’avaient 
en aucune façon le moyen d’arrêter la marche du comte 
de Charolais ’; ils s’enfermèrent d’abord à Péronne. Puis, 

1 Comines. 

- Le 7 juin le comte de Charolais écrivit au magistrat de Matines 
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lorsqu’ils virent que les ennemis , ayant soumis Nesle , 
Roye , Montdidier et Bray, venaient de passer la Somme , 
le maréchal craignit de se trouver enfermé , et se relira 
sur Noyon , où il entra contre le gré des habitans. Sui- 
vant toujours sa route sur la droite des Bourguignons, 
sans jamais rien tenter contre eux , il entra à Paris, pen- 
dant qu’ils arrivaient à Saint-Denis ', le 30 juin 1465. 

C’était devant cette ville que devaient se trouver les 
autres princes qui avaient signé la ligue du bien public. 
Aucun nelait encore arrivé. Le duc de Bretagne avait 
envoyé son vice-chancelier Romillé , homme très-subtil , 
à qui il avait confié des blancs-seings pour les remplir 
selon l’occasion. 11 annonça que le duc de Bretagne et 
le duc de Berri allaient incessamment venir. Monsieur 
de Charolais fut étonné et affligé de ce mécompte. 
L’armée du duché de Bourgogne n’était pas même ar- 
rivée. Il devenait embarrassant de savoir ce qu’on 
entreprendrait. Quelques-uns étaient d'opinion qu’il 
fallait attaquer Paris; c’était assez l’avis du sire de 


pour lui donner des nouvelles de son expédition. Collect. de documens, 
II , 194. Dans ce même mois de juin, le 17, Louis XI conclut avec les 
Liégeois un traité ratifié en juillet suivant. Ibid. 197 ; traité que M. de 
Gerlache considère avec raison comme la première cause de la ruine 
des Liégeois. — Le 26 octobre le comte de Charolais informa ceux de 
Malines qu'il avait conclu la paix avec le roi de France, II, 227. Le 
24 mai de l’année suivante il leur fit part de la réception qu’on lui 
avait faite à Amiens. Ibid., II, 373. (R.) 

* Duclercq. — Comines. — La Marche. — De Troy. — Mathieu. — 
Legrand. (Pierre Mathieu et Jean de Troyes sont deux historiens de 
Louis XI ; celui-ci est l’auteur de la chronique improprement appelée 
Scandaleuse. Voy. Vibl. hist. de la France , 17322 et 17334. Pierre 
Mathieu, dont le style est animé et original, a été traduit en italien 
par Girolamo Canini (1628), et en anglais par Edouard Grimerlon 
(1614). (1t.) 
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Hautbourdin qui connaissait la ville , où autrefois il 
avait beaucoup vécu. Toutefois il était vraisemblable 
qu’on ne pourrait réussir. Les fortifications étaient en 
bon étal. Le peuple était tranquille et obéissant ; le bon 
ordre semblait régner dans la ville. 11 fut résolu de ne 
point céder au désir des hommes d’armes qui mépri- 
saient les gens de Paris , et croyaient entrer facilement 
dans une si grande et forte cité; on se détermina à at- 
tendre et à soumettre tout le pays d’alentour. Dam- 
martin , Nantouillet , Yillemonble , Lagni furent pris. 
Partout on abolissait les aides , on brûlait les registres , 
et le sel se vendait sans gabelle. 

Le roi cependant avait été trompé dans son attente , 
et les afiFaires avaient marché plus vite qu’il ne l’avait 
compté. Après avoir laissé le comte du Maine en Anjou 
pour s’opposer à monsieur Charles son frère et au duc 
de Bretagne, il avait cru qu’il aurait le temps de con- 
quérir le Berri et de soumettre le duc de Bourbon , 
avant que les Bourguignons se fussent mis en mouve- 
ment. Le comte d’Armagnac et son oncle le duc de Ne- 
mours avaient reçu l’ordre de venir avec leurs gens re- 
joindre le roi ; il ne savait pas , ou feignait d’ignorer, 
qu’ils étaient engagés dans la ligue des princes. Il partit 
de Tours , passa à Saint-Aignan , n’essaya point de 
prendre Bourges où les rebelles avaient mis garnison , 
et , se hâtant toujours d’arriver en Bourbonnais , il em- 
poria , sans nulle résistance , Sainl-Amand , le fort châ- 
teau de Monrond et Montluçon. Partout il faisait de 
bonnes conditions aux garnisons, n’exerçait nulle ri- 
gueur, ni vengeance, traitait doucement les habitans, 
maintenait une exacte discipline dans ses compagnies 
de gens d’armes, les payait régulièrement, et ne prenait 
rien dans le pays sans l’acheter. Si bien que, vers le mi- 
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lieu de mai , il fut maître de tout le Berri , hormis la 
ville de Bourges , et d’uue grande partie du Bourbonnais. 

Mais pour lors arriva le duc de Nemours , qui , au 
lieu de venir joindre le roi à Montluçon , s’arrêta à Mon- 
taigu , et envoya le sire de Langeac demander des sû- 
retés ; disant que , si elles ne lui étaient pas accordées, 
il ne pourrait aller plus loin. On vit bien alors qu’il 
était du parti des princes , ou que du moins il enten- 
dait profiter de la situation du roi pour lui faire la loi. 
Des négociations commencèrent; le roi ne se fâchait 
point, écoutait toutes les demandes qu’on lui faisait de 
la part du duc de Nemours. C’était de grosses pensions 
pour tous les princes et seigneurs, une augmentation 
d’apanage pour le duc de Berri, le gouvernement de 
Paris et de l'Isle-de-France pour le duc de Nemours, 
de la Normandie pour le comte de Dunois, de la Cham- 
pagne pour le duc de Calabre , du Cotentin pour le 
comte de Saint-Pol , du Lyonnais et du Forez pour le 
duc de Bourbon ; lepée de connétable pour le comte 
d’Armagnac; le conseil du roi renouvelé; le chancelier 
destitué. 

Le sire du Lau et quelques autres serviteurs du roi , 
chargés d’entendre ces propositions, semblaient les 
trouver assez justes et raisonnables. Les princes, sup- 
posant toujours, d’après le langage qu’on leur tenait, 
que chacun était de leur avis , et que tous les seigneurs 
étaient, comme eux, mécontens du roi ou même prêts 
à le trahir, se montraient de plus en plus exigeans. Ils 
se flattaient surtout que le comte du Maine finirait par 
se déclarer pour eux, et supposaient, d’après les ré- 
ponses des amis et des serviteurs de ce prince , qu’il 
était aussi fort opposé au gouvernement du roi. Soit 
que chacun de ceux qui avaient signé la ligue cherchât 

28 . 
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à pourvoir le mieux possible à ses propres intérêts, soit 
qu'ils eussent tous le dessein formé de se tromper les 
uns les autres, il semblait qu’il n’y eut de part ni d’au- 
tre à se fier à personne. Des complots contre la per- 
sonne du roi furent même formés, et auraient été fa- 
ciles à exécuter, car il prenait peu de précautions ; 
mais ils ne vinrent pas plus à conclusion que le reste. 

Le roi perdit ainsi plus de vingt jours à traiter avec 
le duc de Nemours, et aussi avec sa sœur madame 
Jeanne de France, duchesse de Bourbon, qui était 
venue le trouver à Sainl-Pourçain. Tout à coup Jescon- 
férences furent rompues ; le sire de Montaigu et le sire 
de Conches venaient d’arriver de Bourgogne, avec 
deux cents lances, au secours du duc de Bourbon. Le 
roi envoya tout aussitôt le capitaine Sallazar et le sire 
de Giresme garder les passages.de la Loire pour que la 
retraite ne lui fût pas coupée. En même temps il se 
porta sur la rive droite de l’Ailier, en laissant garnison 
à Sainl-Pourçain et dans les forteresses qu’il avait sou- 
mises. La Palisse, Vichi, Cusset et toute cette portion 
du Bourbonnais rentrèrent sous son obéissance. Il con- 
naissait bien ce pays , où , dans sa jeunesse , il avait fait 
la guerre à son père, comme maintenant les princes la 
lui faisaient. Tout en guerroyant, il prêtait toujours 
l’oreille à toutes les propositions , et les princes aussi 
auraient mieux aimé obtenir ce qu’ils demandaient par 
crainte que par combat. Un nouveau renfort leur ar- 
riva ; le comte d’Amagnac amena pour eux les troupes 
que le roi lui avait demandées ; ils se réunirent tous à 
Riom. 

Le roi avait d’abord craint que le comte d’Armagnac 
ne se dirigeât sur le Berri , et ne lui fermât les passages 
pour revenir vers Paris ou vers la Touraine. 11 avait 
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envoyé le maréchal de Comminges à Montluçon. Voyant 
que les ennemis étaient tous à Riom , il rappela en dili- 
gence les troupes qu’il avait de divers côtés. Le maré- 
chal de Comminges, Sallazar, Giresme, et Guillaume 
Cousinot , qui , en ce moment , avait la principale part 
dans sa confiance , attaquèrent Gannat sous ses yeux. 
La ville fut emportée d’assaut en quatre heures. Le 
château ne put résister; et le roi, sans se donner le 
temps de manger , avala un œuf pour tout repas , et 
s’en vint couchera Aigueperse. Le lendemain son armée 
campa devant Riom , dans les villages de Mosat et de 
Marsat. 

Une telle promptitude abattit toute la présomption 
des princes. Le duc de ( Bourbon se retira à Moulins , 
mais de sa personne seulement. Le duc de Nemours 
vint trouver le roi , et bientôt une trêve fut conclue. Le 
roi , ayant égard aux plaintes des princes , promit qu’à 
la Notre-Dame d’août il y aurait une assemblée à Paris 
pour entendre leurs remontrances , et aviser au bon 
gouvernement du royaume. De leur côté, les princes 
déclarèrent qu’ils serviraient le roi envers et contre tous , 
comme leur souverain seigneur. 

La trêve comprenait l’Auvergne , le Bourbonnais , le 
Berri et même les marches de la Bourgogne , sous la 
condition que les Bourguignons s’abstiendraient d’hos- 
tilité. 

C’était avec une armée de douze ou quatorze mille 
hommes seulement , que le roi venait de terminer cette 
guerre. Mais jamais on n’avait vu de meilleures com- 
pagnies , ni des archers mieux exercés. Leur courage 
était grand, et le bon ordre était admirable. Le pays 
était grevé le moins possible de leur présence. Les ha- 
bitans étaient partout plus favorables au roi qu’aux 
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princes, dont les troupes étaient sans discipline et sans 
solde. D’ailleurs jamais chef d’armée n’avait mieux su 
encourager ses gens, n’avait montré tant d’activité et 
de savoir-faire. 

Il avait grand intérêt à se hâter. Celte guerre, en- 
treprise contre le duc de Bourbon , avait présenté plus 
de difficultés et duré bien plus long-temps qu’il ne l’avait 
pensé. Pendant ce temps-là, le comte de Charolais s était 
avancé sans résistance jusque devant Paris. Le roi sa- 
vait qu’en perdant celte ville il pouvait perdre tout son 
royaume; et cependant il s’en trouvait éloigné de plus 
de cent lieues. Elle était restée presque sans défense, 
exposée aux attaques et aux suggestions de l’ennemi. 
Les Parisiens pouvaient se laisser entraîner à quelque 
révolte; le trouble pouvait se mettre parmi le peuple; 
de fausses nouvelles pouvaient se répandre et conduire 
à quelque funeste résolution. 

Aussi, malgré son éloignement, le roi n’avait-il rien omis 
pour maintenir Paris en bonne et fidèle disposition ; et il 
avait surtout chargé de ce soin le sire Charles de Melun, 
son lieutenant dans l’lsIe-de-France , et un homme fort 
habile, qui commençait à avoir toute sa faveur, maître 
Jean Balue , récemment nommé évêque d Evreux. On 
publia les anciennes ordonnances sur la garde de la ville ; 
le guet fut remis sur pied; les chaînes des rues furent 
réparées et mises en état. En même temps le roi, dans 
tous ses messages, s’exprimait avec affection pour ses 
bons bourgeois et habilans , les remerciait de leur loyauté 
et de leur bon vouloir , en les exhortant à continuer. 
11 leur promettait qu’il allait confier à leur garde la reine, 
et l’envoyer accoucher dans la ville qu’il aimait le mieux 
au monde. Les prédicateurs faisaient de beaux sermons 
pour le roi; on célébrait des processions pour le succès 
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de sa cause. Enfin lout était employé pour conser- 
ver le bon ordre , sans toutefois avoir recours à la ri- 
gueur. 

Ce ne fut pas chose fort difficile. Si le gouvernement 
du roi excitait beaucoup de plaintes et de murmures, 
les princes n’avaient pas pour cela plus de partisans. 
Chacun savait bien qu’ils ne demandaient que de l’argent 
et des domaines. 11 ne fallait pas grande sagesse pour 
voir qu’ils avaient peu de souci du bien public dont ils 
parlaient tant, et que, quel que fût l’événement, ce 
serait le peuple qui en porterait la peine. C’est ce que 
disait une ballade qui courut alors dans la ville et dont 
le refrain était « les trois Etals de France. » On y disait 
que, puisqu’ils devaient payer les frais, c’était à eux de 
pourvoir aux embarras. La ballade finissait ainsi : 

Qui peut donner bon conseil maintenant ? 

Qui? vraiment qui ? les trois Étals de France. 

Lorsque les Bourguignons approchèrent, les chaînes 
furent placées au travers des rues, prêles à être relevées 
au premier signal. Les portes Saint-Martin , du Temple , 
Montmartre, Saint -Germain -des -Prés, Saint-Michel, 
Saint-Victor , furent murées. Le guet faisait toutes les 
nuits le tour des murs, et parfois l’évêque d’Evreux 
chevauchait à sa tête. De la sorte il n’y eut aucun mou- 
vement dans la ville ; personne ne se déclara pour les 
princes. Une fois les Bourguignons se présentèrent à la 
porte Saint-Denis, demandèrent des vivres, et voulu- 
rent entrer en pourparler. Maître Jean de Popincourt , 
seigneur de Sarcelles, et maître Pierre l’Orfèvre, sei- 
gneur d’Ermenonville, étaient ce jour-là capitaines de 
la porte. C’était un serviteur de ce dernier qui , peu de 
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temps auparavant , avait vendu à monsieur de Charo- 
lais le poste de Pont-Sainte-Maxence. Cependant il n’y 
eut ni trahison ni surprise. Les bourgeois n’écoutèrent 
nulle proposition, et combattirent vaillamment devant la 
porte Saint-Deniset la porte Saint-Lazare. Tout demeura 
aussi tranquille dans l’intérieur de la ville. Seulement 
un sergent du Châtelet voulut répandre l’alarme dans 
les rues , en criant que les Bourguignons étaient entrés. 
Il fut arrêté et tout demeura tranquille. 

Le comte de Charolais et le comte de Saint-Pol étaient 
toujours à Saint-Denis et aux environs, attendant que 
les autres princes vinssent les rejoindre. Une lettre que 
leur écrivit une dame de la cour, gagnée à leurs inté- 
rêts , leur apprit que le roi venait de traiter avec le duc 
de Bourbon, et allait se mettre en route tout aussitôt pour 
venir les combattre. Bientôt Guillaume Cousinot en 
apporta la nouvelle aux Parisiens. Une grande assem- 
blée fut réunie à l’hôtel-de-ville pour publier la victoire 
du roi et sa prompte arrivée. 

Monsieur de Charolais se résolut alors à passer la 
Seine au pont de Saint-Cloud , dont il s’était emparé , 
afin de se placer au-devant du roi , et de l’empêcher 
d’entrer à Paris. Il voulait aussi rendre plus facile sa 
jonction avec le duc de Bretagne et le duc de Berri. 
Ces deux princes avaient marché à travers l’Anjou. Le 
comte du Maine n’avait pas une assez forte armée pour 
s’opposer à eux. 11 avait suivi leur mouvement , comme 
le maréchal Rouault avait fait pour les Bourguignons. 
Beaucoup de gens supposaient qu’il aurait pu mieux 
faire, et répétaient qu’au fond il était assez favorable 
au parti des princes, qu’il les ménageait et avait de 
secrètes intelligences avec eux. Lorsqu’il fut du côté de 
Vendôme , il laissa les Bretons suivre leur roule par 
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Chartres , et s’en alla avec ses gens rejoindre le roi à 
Beaugenci. 

11 y avait pour lors deux résolutions à prendre, soit 
de marcher contre les Bretons avant qu’ils fussent joints 
au comte de Charolais , soit de continuer la roule vers 
Paris , au risque de trouver sur son passage l’armée de 
Bourgogne. Le roi en délibéra avec ses capitaines. Son 
avis et son espérance étaient d’entrer à Paris , en évitant 
de combattre: mais cela était peu vraisemblable. Le 
sire de Brezé lui représenta que les Bourguignons 
étaient nombreux, aguerris et fidèles jusqu’à la mort 
au comte de Charolais. Selon lui , il valait mieux com- 
mencer par combattre les Bretons , parmi lesquels se 
trouvaient tant de gens des compagnies françaises , an- 
ciens serviteurs du roi Charles , comme le maréchal de 
Loheac , le sire de Beuil , le comte de Dunois , qui peut- 
être n’oseraient pas en venir à combattre contre la 
personne du roi. Sur ce, le roi lui rappela que lui aussi 
avait signé cette ligue du bien public. « Oui , sire , ré- 
« pliqua le sénéchal en riant comme c’était sa coutume, 
« ils ont ma signature; mais vous avez ma personne. » 
Et, comme il insistait toujours sur le danger d’avoir 
d’abord affaire à monsieur de Charolais, le roi lui de- 
manda s’il avait peur. « Non , certes , reprit le sénéchal , 
« et je le ferai bien voir à la première journée de ba- 
« taille. » Le roi n’en persista pas moins dans son avis, 
et continua son chemin vers Paris. 

Le comte de Charolais était à Longjumeau ; son avant- 
garde, commandée par le comte de Saint-Pol, était à 
Monllhéri. Le bâtard de Bourgogne était chef de l’ar- 
rière-garde '. 

1 Voir dans les appendices un extrait des Mémoires de Jehan de 
Hennin. (R.) 


Digitized by Google 



BATAILLE 


336 

Le 16 au matin, le roi s’élait arrêté la veilleàÉireehy; 
comme le temps pressait, il avait marché toute la nuit, 
et se trouvait à Châtres Il donna son avant-garde au 
sire de Brezé, non pour engager la bataille, mais pour 
reconnaître la route. Le sénéchal en fit à sa tête, et, 
de prime abord , se lança dans le village de Monllhéri. 
« Je les mettrai si près l’un de l’autre, disait-il à ses 
« amis, que bien habile sera qui pourra les démêler. » 
Il n était pas en force, et périt bravement tout des pre- 
miers. Le roi arriva au plus vite pour appuyer son 
avant-garde , et ce combat , qu’il ne voulait pas , se 
trouva entamé. 

A son tour, le sire de Saint-Pol se trouva trop faible, 
et fut poussé jusqu’au prieuré de Longpont. Là , ses ar- 
chers se retranchèrent derrière leurs pieux aiguisés et 
les chariots de bagages ; il fit défoncer quelques barri- 
ques de vin pour leur donner bon courage , puis se 
maintint avec vaillance et fermeté devant les Français , 
qui n’arrivaient que peu à peu, et n’étaient pas fort 
nombreux encore. En même temps , il envoya avertir 
le comte de Charolais de lui envoyer du secours ; il avait 
fait mettre pied à terre à ses hommes d’armes, et ne 
pouvait plus se mettre en retraite. 

Monsieur de Charolais fut un moment incertain de ce 
qu’il devait faire. Il commença par envoyer le bâtard 
de Bourgogne à l’aide du comte de Saint-Pol, délibé- 
rant s’il irait lui-même et s’il engagerait toutes ses 
forces. On pouvait craindre en effet que le maréchal 
Rouault ne sortît de Paris , et ne plaçât l’armée entre 
deux attaques; tout à coup le sire de Contay arriva. 11 
était allé voir les choses de près. « Si vous voulez ga- 


1 Harpajon. 
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« {per la bataille , il faut vous hâter, monseigneur; les 
« Français arrivent à la file, et seraient déjà déconfits, 
« s’il y avait assez de monde. Ils croissent à vue d’œil ; 
« le temps presse. » 

Alors le comte de Charolais se mit en marche, pour 
réparer les momens perdus ; au lieu de faire faire deux 
haltes à ses gens pour leur donner le temps de repren- 
dre haleine , ainsi t{u’on en était convenu , il les mena 
tout d’une traite , à travers les grands blés et les récoltes 
de fèves. Ils arrivèrent au lieu du combat déjà fatigués, 
assez peu en ordre, et les uns après les autres. Il s’avança 
le premier; c’était lui qui tenait la droite; ses gens en- 
trèrent derrière le château, dans le village, et mirent 
le feu aux maisons. Le vent portait la flamme et la 
fumée du côté des Français; ils se troublèrent, l'effroi 
se mit parmi eux; et le comte de Charolais les ayant 
mis en déroute, se lança à leur poursuite; c’étaient les 
gens du comte du Maine. 

Les choses se passaient de toute autre sorte à la gauche 
des Bourguignons ; les Français s’étaient retranchés au- 
dessous du château , derrière un grand fossé bordé 
d’une haie. Le sire de Ravenstein , Jacques de Saint-Pol 
et les autres chefs bourguignons amenèrent leurs ar- 
chers ; mais ils n’étaient pas en si bel ordre que les 
francs-archers de France et ceux de la garde du roi, 
qui étaient formés en compagnie d’ordonnance, et re- 
vêtus de leurs hocquelons brodés. Les archers bour- 
guignons étaient, au contraire, comme des volontaires, 
vaillans, mais mal commandés. Selon la pratique des 
anciennes guerres et le vieil usage des Anglais, on or- 
donna d’abord aux hommes d’armes de mettre pied à 
terre et de combattre avec les archers. Philippe de La- 
laing , Philippe de Crèvecœur sire d’Esquerdes et quel- 

VI. 59 
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ques autres chevaliers qui se souvenaient que jadis, du 
temps du comte de Salisbury et de lord Talbot , le poste 
d’honneur était parmi les archers, descendirent aus- 
sitôt de cheval. Mais le comte de Cliarolais n’était pas 
là ; on ne savait à qui obéir , ni qui devait commander. 
Tous ces nouveaux hommes d’armes qui n'avaient ja- 
mais vu la guerre , dont plus de la moitié n’avait pas 
même de cuirasse, qui n’étaient point accompagnés de 
serviteurs armés comme dans les compagnies d’ordon- 
nance, ne mirent pas pied à terre ou remontèrent à 
cheval un moment après. 

De son côté, le roi se mettait en peine de rendre cou- 
rage à ses gens , et de ne pas les laisser entraîner au 
mauvais exemple de l’aile gauche. Il voyait la crainte 
gagner tous les esprits. Le bruit avait couru qu’il avait 
été tué. « Non , mes amis, disait-il en ôtant son casque 
« pour se montrer à eux , non , je ne suis pas mort ; 
« voici votre roi , défendez-le de bon cœur. » De la 
sorte, il les animait et les retenait avec lui. 

Quand les archers eurent pendant quelque temps 
tiré les uns sur les autres, tout à coup les hommes 
d’armes du roi passèrent par les deux extrémités de la 
haie, et se lancèrent vers les Bourguignons. Aussitôt, 
sans attendre aucun commandement, les hommes 
d’armes de monsieur de Ravenstein et du sire Jacques 
de Saint-Pol se jetèrent tout au travers de leurs pro- 
pres archers , afin de venir à la rencontre des Français. 
Sur douze cents environ qu’ils étaient , peut-être n’y en 
avait-il pas cinquante qui eussent jamais couché une 
lance. Ils furent rompus au premier choc ; eux-mêmes 
avaient mis le désordre parmi leurs archers , et ne pou- 
vaient plus aller se rallier derrière eux. Philippe de La- 
laing se fit vaillamment tuer en combattant pour son 
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seigneur, ainsi qu’avaient déjà péri bien des chevaliers 
de sa noble maison. La peur et ie trouble senîparèfêïjt 
des Bourguignons. Ils prirent la fuite , poursuivis chau- 
dement par les gentilshommes de Dauphiné et de Sa- 
voie , et ne s’arrêtèrent qu’à une demi-lieue de là , der- 
rière leurs bagages et dans la forêt voisine. Le comte 
de Saint-Pol parvint à se retirer assez bien accompagné 
et avec moins de désordre. 

Cependant le comte de Charolais s’en allait toujours 
poussant devant lui les gens du comte du Maine et la 
gauche de l’armée du roi , sans trouver nulle résistance. 
Il avait déjà passé à une demi-lieue au-delà du château, 
et croyait avoir la victoire, lorsqu’un vieux gentilhomme 
du duché de Luxembourg , nommé Antoine le Breton, 
vint lui dire que les Français s’étaient ralliés, et qu’il 
était perdu s’il allait plus loin. Il n’en tint compte; 
mais à l’instant arriva le sire de Contay, qui lui parla 
plus ferme et qu’il fallut bien croire. Cent pas de plus, 
et le comte n’avait plus le temps de rejoindre son armée. 
Il revint à la hâte. Le village était plein de gens de 
pied , mais en désordre et courant ça et là. Il passa tout 
au travers en les culbutant devant lui , bien que sa 
troupe ne fût pas de cent chevaux. Un de ces hommes 
se retourna , et lui donna de son épieu dans la poitrine, 
de façon à fausser sa cuirasse et à le meurtrir. Les 
gens de sa suite tuèrent cet homme; les autres se sau- 
vèrent. Arrivé devant le château , monsieur de Charo- 
lais ne fut pas peu surpris de voir les portes gardées 
par les archers du roi ; il tourna aussitôt à gauche pour 
gagner la campague; mais quinze ou seize hommes 
d’armes se lancèrent à sa poursuite. Déjà une partie de 
sa troupe s’était dispersée , à peine avait-il trente hommes 
avec lui. Le choc fut vif. « Mes amis, criait le comte, 
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« défendez voire prince ; ne le laissez pas en danger. 
« Pour moi , je ne vous quitterai qu’à la mort. Je suis 
« ici pour vivre et mourir avec vous. » Son écuyer, 
Philippe d’Oignies ‘ fut tué près de lui , portant son 
pennon. Lui-même reçut plusieurs coups , et fut blessé 
d’une épée qui entra par la jointure de son casque et 
de sa cuirasse , que ses écuyers avaient mal attachée. 
On le serrait de si près, qu’un homme d’armes français 
mit la main sur lui en criant : « Monseigneur, rendez- 
« vous ; je vous connais bien ; ne vous faites par tuer. » 
II était pris si Robert Cottereau , fils de son médecin , 
homme gros et fort , ne s’était pas jeté entre le Fran- 
çais et lui. Heureusement on vit s’avancer une quaran- 
taine de ses propres archers avec des gens du bâtard de 
Bourgogne , réunis autour de sa bannière, dont le bâton 
n’avait plus qu’un pied de long, tant elle avait été dé- 
pecée. Les hommes d’armes qui le poursuivaient furent 
contraints de se retirer derrière le fossé qui , le matin , 
avait servi de retranchement aux Français. Alors le 
comte put se retirer avec plus de sûreté. Il prit le cheval 
d’un de ses pages, et se mit à rallier son monde. Tout 
était dispersé par troupes de vingt ou trente. Les ar- 
chers arrivaient blessés par l’ennemi, ou écrasés par 
les gens d’armes bourguignons qui leur avaient passé 
sur le corps. La hauteur des blés empêchait de voir le 
nombre des morts. La poussière défigurait ceux qui 
gisaient sur la route. C’était un désordre complet, et 
il y eut un intervalle d’une demi-heure où cent hommes 
auraient achevé la déroule de l’armée de Bourgogne. 

1 Ongnies ou Oignies, maison connue dès le treizième siècle, tire 
son nom d'une terre d’Artois dont l’héritière épousa Richard de Mé- 
rode, seigneur de Frentz, et mourut le 21 mai 1602. De cette maison 
sont sortis les comtes de Coupigui et les comtes de Mastaing. (R.) 
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Peu à peu il s’assembla des hommes d’armes. Le 
comte de Saint-Pol, sans se hâter, quelque pressans que 
fussent les ordres de monsieur de Charolais , vint le re- 
joindre au pas avec une troupe de quarante chevaux. Le 
bel ordre oùelle était encore rendit courage aux autres ; 
bientôt on se trouva avec huit cents hommes d’armes, 
mais point d’archers. Cela rendait impossible de repren- 
dre l’attaque, au grand dépit de monsieur de Charo- 
lais et du sire de Hautbourdin , qui voyaient les Fran- 
çais fort troublés et peu en état de résister. Toutefois 
leur retranchement les gardait; la présence du roi et 
les bonnes paroles qu’il savait dire aux gens d’armes 
maintenaient chacun dans son devoir. Sans lui , la ba- 
taille eût été grandement perdue. 

La nuit arrivait; le comte de Saint-Pol et le sire de 
Hautbourdin ordonnèrent qu’on amenât les chariots de 
bagage pour former l’enceinte , et camper au lieu même 
où se trouvait monsieur de Charolais devant Montlhéri. 
Du côté des Français, on voyait des feux allumés, et 
l’on pensait que le roi allait aussi passer la nuit près du 
champ de bataille. Le comte de Charolais se désarma. 
On pansa la blessure qu’il avait au cou ; il se fit donner 
à manger, et commanda qu’on lui apportât deux bottes 
de paille pour s’asseoir. Ce lieu était couvert de cada- 
vres tout dépouillés. Comme on les rangeait pour lui 
faire place , il y eut un pauvre homme qui , un peu ra- 
nimé par le mouvement, reprit quelque connaissance, 
et demanda à boire. Le comte lui fit verser dans la 
bouche un peu de sa tisane, car il ne buvait jamais de 
vin. Le cœur revint à ce blessé ; c’était un des archers 
de la garde ; on le fil soigner et guérir. 

Le comte etses capitaines , assis sur un tronc d’arbre, 
le long d’une haie, tinrent conseil sur ce qu’il y avait 

29 . 
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à résoudre. Le comte de Saiot-Pol fut d’avis qu’on était 
en péril, qu’il fallait, à l’aube du jour, brûler une 
partie des bagages , ne sauver que l’artillerie , et prendre 
la route de Bourgogne , car on ne pouvait pas rester 
ainsi entre le roi et Paris. Ce fut aussi l’opinion du sire 
de Hautbourdin , sauf ce que pourraient rapporter les 
gens qu’on avait envoyés reconnaître la position de 
l’ennemi. Le sire de Contay pensa autrement. 11 dit 
que , si le bruit venait à se répandre parmi l’armée que 
le comte voulait se retirer, on croirait tout perdu, et 
qu’avant d’avoir fait vingt lieues chacun serait parti de 
son côté , sans qu’il restât personne avec les chefs. Il 
conseilla de passer la nuit à se remettre en ordre et en 
bon état pour reprendre l’attaque dès le lendemain. 
« Si Dieu, disait-il, a sauvé monseigneur d’un tel dan- 
«ger, c’est afin qu’il poursuive son dessein. » Le 
comte de Charolais adopta cet avis, encouragea tout 
le monde, donna ses ordres, s’endormit pour deux 
heures seulement , et commanda qu’on fût prêt dès que 
sa trompette sonnerait. 

Mais au matin , lorsque le jour vint , Olivier de la 
Marche et les hommes d’armes , qui avaient été envoyés 
du côté de l’ennemi pour reprendre quelques canons 
abandonnés la veille sous Monllhéri, rencontrèrent un 
cordelier, dont ils apprirent que le roi et son armée 
s’étaient retirés , pendant la nuit , à Corbeil , laissant 
seulement une petite garnison dans le château. On 
amena aussitôt ce moine à monsieur de Charolais, qui 
fut bien content et glorieux de savoir que le champ de 
bataille lui restait. 11 s’attribua tout l’honneur de la 
journée, et se tint pour pleinement victorieux. De ce 
moment commença en lui cette grande présomption 
qui le rendit, de tous les princes, le plus incapable 
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d’écouter un conseil et d’obéir à rien qu’à sa volonté '. 

Cette victoire , qu’il trouvait si belle, lui coulait cher 
cependant, et le laissait, pour le moment, en assez 
mauvaise position. Une partie de ses gens s’était hon- 
teusement enfuie. Le sire d’Emeries , le sire d’Happlin- 
court et beaucoup d’autres avaient , à la hâte , traversé 
le pont de Saint-Cloud, et , sans regarder derrière eux, 
avaient couru jusqu’au pont Sainte-Maxence ; là, ils 
étaient tombés entre les mains du seigneur de Moui , 
capitaine de Compiègne , qui avait rassemblé les garni- 
sons voisines pour leur couper le passage. Pendant ce 
temps-là ,1e maréchal Rouault était sorti de Paris, avait 
repris Saint-Cloud; la milice de la ville, se répandant 
parmi tous les villages de Vanvres,d’Issi,deVaugirard, 
tomba sur les traîneurs et les fugitifs de l’armée de Bour- 
gogne, et fit un immense butin de tous les bagages qui 
la suivaient. 

Tandis que les Bourguignons se raillaient de- la fuite 
du sire d’Émeries et de quelques autres chevaliers , les 
Français ne faisaient pas de moindres récits de la peur 
des Angevins et de leur déroute précipitée. On disait 
que l’un s’était enfui jusqu’à Amboise sans s’arrêter ; 
que tel autre avait couru jusqu’à Parthenei où à Lusi- 
gnan. Le comte du Maine et l’amiral de Montauhan 
n’étaient pas épargnés dans les propos. Mais pour le roi , 
il ne montrait nulle colère , ne faisait de reproches à 
personne, accueillait bien tout le monde, ceux qui 
s’étaient enfuis comme les autres. Il ne songeait qu’à se 
tirer au plus vite du mauvais pas où il était. Outre le 
sire de Brezé , il avait perdu , à Montlhéri , de braves 
et habiles serviteurs, entre autres Geoffroi de Sainl- 

1 Comines. 
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Belin , bailli de Chaumont, un des plus anciens et fa- 
meux capitaines de compagnie, qui avait gagné le 
surnom de la Hire. Il avait épousé la fille du sire de 
Baudricourt, ce capitaine de Vaucouleurs, qui avait 
autrefois envoyé la Pucelle au feu roi. Jacques Floquet, 
fils de Robert, dont la renommée avait été grande aussi 
pendant les ancienneguers res, avait aussi été tué. Le 
comte de Charolais fit relever leurs corps , et commanda 
qu’une honorable sépulture leur fût donnée. 11 fit aussi 
prendre soin des blessés, dont le village de Montlhéri 
était rempli. 

Sa résolution fut bientôt prise d’attendre les Bretons, 
qui , sans doute, n’allaient pas tarder à arriver. Pour 
encourager ses gens, il leur fit raconter par lecordelier 
la retraite du roi , et il fit dire aussi par ce moine que 
l’avant-garde du duc de Bretagne était déjà à Chartres. 
La chose se trouva à peu près véritable ; peu de mo- 
mens après , maître Romillé , qui s’était enfui dès le 
commencement de la bataille, revint, amenant deux 
archers de la garde du duc de Bretagne, et annonça 
qu’il venait de voir son maître, qui n était plus qu’à 
quelques lieues avec tous ses gens. Cette joyeuse nou- 
velle lui fit pardonner sa peur et sa fuite. Le sire de 
Conlay conseilla de marcher à la rencontre du duc de 
Bretagne , de réunir toutes les forces, et de former une 
armée grande et en bon ordre. D’après son avis, le corrite 
vint jusqu’à Étampes.. Ce fut là qu’il rencontra le duc de 
Berri , le duc de Bretagne , le comte de Dunois , le ma- 
réchal de Loheac , le sire de Beuil , le sire de Chaumont, 
qui arrivaient à la tête de six mille chevaux et d’un 
bon nombre d’archers. Ils avaient ramassé beaucoup de 
fuyards , et avaient , pendant quelques inslans , cru le 
roi mort, ou du moins entièrement perdu. 
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Après la première joie de cette réunion, les princes, 
leurs principaux serviteurs et les grands seigneurs tin- 
rent conseil. Chacun avait son intention et ses projets; 
nul n’avait droit de commander aux autres ; c’était une 
grande diversité d’opinion et de langage. On remarqua 
combien le duc de Berri semblait déjà ennuyé de cette 
guerre et rebuté des difficultés. Il disait que la journée 
de Montlhéri paraissait avoir été sanglante: qu’il voyait 
beaucoup de blessés : que cela faisait grande pitié, et 
qu’il aurait aimé que les choses ne fussent pas commen- 
cées , plutôt que d’être cause du malheur de tant de 
gens. «Vous-même avez une blessure, » disait-il à son 
cousin de Charolais. « N’importe, répondit le comte; 
« c’est la chance de la guerre. » Il n’en fut pas moins 
résolu de marcher vers Paris , et d’essayer de réduire 
la ville. Le roi y avait peu de forces , et l’on pouvait 
espérer que les habitans auraient la volonté de se dé- 
clarer pour le bien public , ce qui aurait entraîné tout 
le royaume. 

Mais le comte de Charolais n’était pas content de la 
disposition où il voyait tous ses alliés. Les paroles du 
Duc de Berri lui revenaient surtout à l’esprit. « Àvez- 
« vous entendu , disait-il à ses serviteurs , comme a 
« parlé cet homme-là ? Il se trouve ébahi pour sept ou 
« huit cents hommes, qu’il voit blessés et allant par la 
« ville; gens qui ne lui sont rien , qu’il ne connaît pas. 
« Il s’ébahirait bien autrement si la chose le louchait; 
« il serait homme à faire facilement son traité, en nous 
« laissant dans la fange. Le souvenir des anciennes 
« guerres de son père le roi Charles eldu duc deBour- 
u gogne mon père pourraitlui revenir, et lesdeux par» 
« tis se tourneraient contre nous. II faut donc s’assurer 
« d’autres amis. » Et il fit sur-le-champ partir messire 
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Guillaume de Clugny pour l’Angleterre , afin de resser- 
rer son alliance avec le roi Édouard. 

Le roi n’avait passé qu’un jour à Corbeil; et, le 18 
juillet, il était entré à Paris, bien joyeux d’arriver en- 
core à temps pour défendre la ville et la maintenir dans 
son parti ; s’il l’eût perdue , il n’avait plus qu’à se reti- 
rer chez son allié le duc de Milan ou chez les Suisses Il 
descendit chez le sire de Melun, son lieutenant, à qui 
surtout il devait la conservation de sa bonne ville , et 
lui demanda à souper. Plusieurs seigneurs, des dames, 
des bourgeoises soupérent avec lui ; il leur raconta la 
bataille de Montlhéri , et les dangers qu’il avait courus, 
d’une façon si vive et si touchante , qu’il les fit fondre 
en larmes. Puis il ajouta que dans trois jours il retour- 
nerait combattre les ennemis , pour en finir et vaincre 
ou mourir. Mais il n’avait pas assez de gens de guerre , 
et tous en ce moment n’avaient pas aussi bon courage 
que lui. 

11 s’attacha , comme on peut croire , à gagner de son 
mieux le cœur des Parisiens. Il n’usa point de cruauté, 
ne fit pas semblant de savoir ni de chercher qui lui 
avait été plus ou moins fidèle , destitua seulement ceux 
de ses officiers qui refusèrent de lui prêter de l’argent. 
Il ne fit punir de mort personne que ceux qui avaient 
servi de guides aux Bourguignons, et les avaient con- 
duits dans les villages voisins pour piller les maisons 
des bourgeois de Paris , ou bien ceux qu’on avait saisis 
portant des lettres aux ennemis. L’huissier au Châtelet, 
qui avait crié dans les rues le jour où les Bourguignons 
attaquaient la porte Saint-Denis, fut seulement con- 
damné à être un mois en prison, au pain et à l’eau , et 
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à être battu de verges. On le promena par la ville dans 
un tombereau d’ordures, et le roi, qui rencontra ce 
cortège , criait au bourreau : « Frappez fort et n’épar- 
« gnez pas ce paillard , il l’a bien mérité. » 

Dès le lendemain de l’arrivée du roi , Guillaume Char- 
tier, évêquede Paris, homme vénérable et fort aimé dans 
la ville, vintle trouver, lui fit de grandes remontrances 
sur la nécessité de bien gouverner et de rétablir la paix, 
lui proposant de former autour de lui un conseil de 
gens sages et dignes de confiance. Le roi écouta patiem- 
ment, trouva bons tous les avis qu’on lui donnait, et 
choisit pour ses conseillers six bourgeois, six seigneurs 
du Parlement et six docteurs de l’Université. 11 réduisit 
de moitié le droit du quart levé sur la vente du vin en 
détail, et rendit aux nobles, aux ecclésiastiques, aux 
membres de l’Université et aux officiers royaux leur an- 
cien droit d’en vendre avec exemption totale de droit. 
Il abolit aussi tous les autres droits d’aide, hormis sur 
le bois, le pied fourchu , le drap et le poisson de mer. 
C’était une joie extrême dans toute la ville. Le peuple 
criait Not‘1, et allumait des feux de joie. II renonça à 
prendre un homme sur dix dans la milice , et à armer 
les écoliers de l’Université comme il en avait eu la vo- 
lonté, cédant aux remontrances qui lui furent faites à 
ce sujet. Afin de plaire aux Parisiens, il leur donna 
pour capitaine un prince du sang royal , le vieux comte 
d’Eu, à la place du sire de Melun. 

Pendant deux semaines environ , le roi s’occupa 
ainsi à disposer favorablement le peuple , et à pré- 
parer les moyens de défendre Paris. Il lui arrivait des 
hommes d’armes de divers côtés ; c était surtout de 
Normandie qu’il attendait les plus puissans secours; 
mais ils ne venaient pas vite au gré de son impatience. 
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Les princes continuaient à se tenir à Étampes. Ils 
voulaient, avant de recommencer la guerre, recevoir 
l’armée que le duc Jean de Calabre leur amenait de 
Lorraine , et tous les hommes d’armes de Bourgogne 
qui s’étaient mis en roule sous les ordres du maréchal 
de Blanmont. La fausse nouvelle de la défaite de mon- 
sieur de Charolais à Monllhéri les avait retardés , et 
avait répandu quelque hésitation parmi tant de capi- 
taines et de gentilshommes qui songeaient plus à leur 
intérêt particulier qu’à la cause commune. Toutefois le 
duc Jean de Calabre se montra loyal dans ses promes- 
ses , maintint ses gens dans le devoir , et vécut en bonne 
et sincère amitié avec le maréchal de Bourgogne. 

Lorsque ces deux armées approchèrent, les princes 
se portèrent du côté de la Seine, et logèrent une partie 
de leurs troupes à Morel , à Nemours , à Saint-Mathurin- 
de-Larchant. Le comte de Charolais dressa ses lentes 
dans une grande prairie au bord de la rivière, et fit 
travailler à un pont de bateaux et de futailles , afin 
d’occuper les deux rives. Le maréchal Bouault et le 
capitaine Sallazar étaient venus garder les passages de 
la Seine. Ils avaient même fait prisonnier le sire de 
Charni , ce vieux et célèbre chevalier bourguignon, qui 
marchait à la tête d’environ cinquante hommes d’armes, 
et venait joindre le comte de Charolais. Mais ils ne se 
trouvaient plus en force suffisante ; il leur fallut se reti- 
rer. Le pont fut fait, et monsieur de Charolais fut maî- 
tre du passage. Bientôt arrivèrent les Lorrains et les 
Bourguignons. Rien n’était si beau ni si bien équipé que 
l’armée de monsieur de Calabre ; il avait des Italiens , 
nourris au milieu des guerres continuelles de ce pays, 
qui passaient pour les meilleurs hommes d’armes de la 
chrétienté ; eux et leurs chevaux étaient bardés de fer. 
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Le seigneur Jacques Galeollo et le comte de Campo- 
Basso les commandaient. Les Lorrains étaient sous le 
sire de Baudricourt. Le comte Palatin avait prêté au duc 
de Calabre quatre cents archers, qui tendaient leur arba- 
lète avec un pied de biche, d’où leur venait le nom de 
cranequiniers. Enfin il menait à sa solde cinq cents hom- 
mes des ligues suisses ; c’étaient les premiers qu’on voyait 
dans le royaume , où ils étaient déjà si fameux. 

Le maréchal de Bourgogne arrivait avec la noblesse 
du duché et de la Comté; il avait avec lui son frère le 
sire de Montaigu et le marquis deRolhelin de la maison 
de Hochberg. 

Lorsque celte grande armée fut réunie, les princes 
consultèrent de nouveau sur ce qu’il y avait à faire. 
Les uns, surtout les Bretons, étaient d’avis d’attendre 
encore , de se fortifier et de tirer de Bourgogne les 
vivres et les munitions nécessaires à tant de monde. 
Mais le comte de Charolais , fier de sa première vic- 
toire , voulait absolument qu’on avançât vers Paris. Il 
gagna à son opinion le duc de Calabre , avec lequel il 
semblait se convenir beaucoup. Le vieux comte de Du- 
nois s’y rangea aussi à la persuasion du sire de Haut- 
bourdin , et la chose fut résolue. D’ailleurs le sire de 
Beuil disait qu’il connaissait assez bien le roi pour pou- 
voir répondre qu’il en avait assez pour celte fois, et ne 
livrerait pas de bataille. 

Cette armée n’avait pas moins de cinquante mille 
hommes. Rien n’empêchait les princes de s’avancer vers 
Paris. Ils traversèrent la Brie , et vinrent jusqu’à Cha- 
renton. Le pont sur la Marne était mal défendu ; il fut 
aussitôt emporté. Le comte de Charolais et le duc de 
Calabre campèrent le long de la rivière , à Charenton 
et à Conflans : les ducs de Berri et de Bretagne à Saint- 
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Maur et au château de Beauté; le reste de l’armée à 
Saint-Denis. 

Pendant que Paris était en un si grand danger, le 
roi en était parti. Pressé par son impatience accou- 
tumée, croyant- tou jours que les choses allaient mal où 
il n’était pas, il selail rendu à Rouen pour presser les 
renforts qu’il avait demandés , et pour convoquer le 
ban et l’arrière-ban de Normandie. Il avait pensé qu’il 
aurait encore le temps de revenir avant que les princes 
fussent devant Paris. D’ailleurs il avait confiance dans 
les Parisiens. 

Lorsque toute la ligue du bien public fut ainsi assem- 
blée devant la ville, et se fut, après quelques escar- 
mouches , fortifiée dans les lieux où campaient les 
diverses troupes, le duc de Berri envoya ses hérauts 
remettre , de sa part , quatre lettres à l’évêque et au 
clergé, aux bourgeois, à l’Université, et au Parlement. 
Il déclarait les bonnes intentions des princes pour le 
meilleur gouvernement du royaume , et demandait que 
chaque corps envoyât trois députés pour conférer avec 
eux. Il y eut une assemblée à PHôtel-de-Ville ; cette pro- 
position fut agréée ; les députés furent nommés , et le 
lendemain , après avoir ouï une messe du Saint-Esprit, 
ils se rendirent au château de Beauté. Le duc de Berri 
présidait assis dans un fauteuil ; les princes debout au- 
tour de lui: monsieur de Charolais était tout armé , car 
il arrivait de Conflans , et Vincennes tenant encore 
pour le roi , il lui avait fallu venir en équipage de 
guerre. 

Le comte de Dunois porta la parole. Il exposa tous 
les griefs qu’on avait contre le gouvernement du roi : 
ses alliances avec des princes étrangers , ennemis des 
princes de France, comme le duc de Milan : sa haine 
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contre les maisons de Bourgogne, de Bretagne, d'Orléans 
et de Bourbon : le refus de convoquer les Étals du 
royaume : la tyrannie exercée sur tous au point qu’il 
contraignait les familles à marier leurs enfans contre 
leur gré. En effet, sans parler de ce qui se passait parmi 
la noblesse, on avait vu , l’année précédente, un grand 
scandale pour un riche bourgeois de Rouen dont le roi 
avait voulu donner la fille à un de ses serviteurs ‘. Le 
comte de Dunois continua ainsi à parler fortement con- 
tre le roi , et à dire que les princes voulaient doréna- 
vant que tout fût conduit d’après leurs conseils. II de- 
manda pour sûreté que la personne du roi et la ville de 
Paris leur fussent livrés. Si la ville refusait de recevoir 
les princes , ceux qui s’opposeraient à cette proposition 
répondraient des malheurs , pertes et dommages qui 
en pourraient advenir. Il n’était accordé que deux jours 
pour en délibérer , et le troisième Paris serait assailli de 
tous les côtés. 

Les hommes qui conduisaient les affaires des princes 
comptaient bien moins sur ces menaces et celte publi- 
que négociation que sur les intelligences secrètes qu’on 
pourrait établir avec quelques-uns des députés. Lors- 
qu’ils eurent humblement demandé un peu de délai 
pour répondre , on engagea avec eux beaucoup de con- 
versations particulières. On espérait en séduire plusieurs; 
outre qu’il y en avait de bien disposés pour les mécon- 
tens et pour le parti bourguignon , on pouvait mettre 
quelque confiance dans cette avidité pour les offices et 
les emplois, qui était plus grande à Paris qu’en aucun 
lieu du monde \ Aussi obtint-on d’assez bonne paroles , 
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sinon de la plus grande part des députés , du moins de 
quelques-uns. 

Le lendemain samedi il y eut une nouvelle assemblée 
à l’Hôtel-de-VilIe. Maître Jean Chouard, lieutenant civil, 
rendit compte de la conférence de la veille , et n’omit 
rien pour faire valoir les raisons et les menaces du 
comte de Dunois. C’était maître Heuri de Livres, prévôt 
des marchands , qui présidait ; il vit que les esprits 
étaient mal disposés, et remit l’assemblée après midi. 
Elle fut plus nombreuse encore; l’Université, le Parle- 
ment, le clergé, le corps de la bourgeoisie y assis- 
taient 

Quels que fussent les efforts et la bonne volonté du 
prévôt et des partisans du roi, les opinions delà bour- 
geoisie furent en général favorables à la ligue du bien 
public. On disait que rien n’était plus juste que de 
convoquer les Etals du royaume, ainsi que le deman- 
daient les princes ; on parlait de les recevoir , sous 
promesse de payer la dépense de leurs gens , et de ne 
faire nul esclandre dans la ville. D’autres, plus modé- 
rés , proposaient de laisser entrer le duc de Berry , le 
comte de Charolais, le duc de Calabre et le duc de 
Bourbon , chacun avec quatre cents hommes seulement 
pour leur servir de garde. Pour le duc de Bretagne et 
ses gens , il n’en était pas question , tant le peuple les 
redoutait à cause de leur mauvaise discipline. 

Le prévôt jugea combien le danger était grand ; il 
dit qu’avant de prendre une telle conclusion on ne 
pouvait se dispenser de savoir l’avis du comte d’Eu , 
capitaine de la ville , du sire de Melun et des autres chefs 
de guerre , qui avaient encore , disait-il , assez de force 
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pour s’opposer au parti qu’on voulait prendre, et pour 
faire dans les rues un grand carnage. 

En effet, les hommes d’armes et les archers étaient 
en grand nombre à Paris. Depuis quelque temps, il 
en arrivait chaque jour quelque troupe de Normandie 
ou de Touraine , et le peuple les regardait passer avec 
grande joie , comptant sur eux pour le défendre contre 
les ennemis. La semaine d’auparavant, on avait vu en- 
trer une superbe compagnie d’archers à cheval , com- 
mandée par un homme de guerre de grande renommée , 
qu’on nommait le capitaine Mignon. Elle avait traversé 
la ville en bel ordre et bien équipée, ne manquant de 
rien, etsuiviemême de huit filles de joie , chevauchant, 
à la suite de la compagnie,, avec leur confesseur. 

Le menu peuple n’élait donc nullement porté en fa- 
veur dés princes. 11 ne voyait , dans ce qu’on proposait , 
autre choses que l’entrée des ennemis dans la ville , et 
faisait cause commune avec les gens de guerre contre 
une telle résolution. Dès qu’on sut ce qui avait été dé- 
libéré à rHôtel-de-Ville , les esprits s’allumèrent ; on 
courut aux armes: on ne parlait que de massacrer les 
députés qui avaient vendu la ville de Paris, et qui vou- 
laient y faire entrer les Bretons. On menaçait de tout 
mettre à feu et à sang s’il était encore question de livrer 
les portes. Les femmes et les prêtres couraient dans les 
églises pour implorer la miséricorde de Dieu contre les 
malheurs qui menaçaient la ville. 

Le comte d’Eu et le sire de Melun se comportèrent 
avec la plus grande sagesse; ils maintinrent le bon ordre 
parmi leurs archers et leurs hommes d’armes , et les 
firent, pendant une partie de la journée, défiler à tra- 
vers la ville. Alors il fut résolu que les députés s’en 
iraient de nouveau vers le princes , et leur diraient que 
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les gens du roi avaient délibéré de ne rendre aucune 
réponse, sans avoir su auparavant son bon plaisir. Les 
députés n’osaient plus retourner au camp des ennemis, 
tant ils craignaient d'être soupçonnés par le peuple et 
accusés de trahison. Cependant ils revinrent au château 
de Beauté; l’évêque de Paris, d’une voix tremblante, 
signifia Ta réponse qu’il lui avait été ordonné de faire au 
nom de la ville. Le comte de Dunois , voyant combien 
les députés étaient interdits et semblaient irrésolus , 
redoubla ses menaces, et promit l'assaut pour le lende- 
main. II n’était plus temps ; des nouvelles du roi étaient 
arrivées à Paris. L’amiral de Monlauban était entré à la 
tête d’une grosse troupe d’hommes d’armes; il avait 
annoncé que le roi était à Chartres et serait à Paris le 
surlendemain avec une forte armée. 

11 fut de retour le mercredi 28 août ; onze jours après 
que les princes eurent passé la Marne , et dix-sept jours 
depuis son départ. Dès lors il n’y eut plus rien à crain- 
dre pour Paris. Le peuple était dans la joie, criait 
Noël , et célébrait le retour du roi. Pas une voix main- 
tenant n’eût osé murmurer en faveur des Bourguignons. 
Le roi fit semblant d’ignorer tout ce qui selait passé en 
son absence, et, pour le moment, ne fit mauvais visage 
à personne. Le lieutenant civil et les trois frères Luil- 
lier, riches bourgeois qui avaient fait partie de l’ambas- 
sade , furent seulement exilés à Orléans , ainsi qu’un 
avocat nommé Hallé. 

Alors commença, aux portes de Paris, une forte 
guerre , mais seulement par escarmouches. Le roi était 
trop prudent pour engager une bataille. Il avait bonne 
espérance de terminer tout par quelque traité, et de 
demeurer le maître sans courir un si grand péril. On 
disait que son grand ami le duc de Milan , en lui faisant 
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savoir qu’il envoyait en France, pour le secourir, Ga- 
léasson fils avec cinq cents lances, lui avait fortement 
conseillé de ne songer à autre chose qu’à négocier et à 
semer la division parmi les princes ligués. C’était par 
une telle prudence et bonne politique que ce duc Fran- 
çois Sforce avait fait une si haute 'fortune, et conquis 
tant de puissance. Du reste , le roi n’avait pas besoin 
qu’on lui conseillât d’en user de la sorte; il y était assez 
porté par son naturel. Toutefois il sc gardait de laisser 
paraître que tel fût son dessein; pour donner courage 
à ses gens, il alla solennellement prendre l’oriflamme, 
dont il nelait plus question depuis bien long-temps. 
Les princes étaient maîtres de Saint-Denis; mais le car- 
dinal d’Albi, abbé du monastère, avait déposé celle 
sainte bannière à Sainle-Catherine-des-Écoliers. Ce 
fut en cette église que le roi alla la recevoir avec les 
cérémonies d’usage. C’est la dernière fois qu’on ait parlé 
de l’oriflamme. 

11 ne dépendait pas des princes de forcer le roi à une 
bataille; rien ne pouvait le contraindre à sortir de Paris. 
D’ailleurs, s’ils avaient plus de gens à pied que lui, 
leur cavalerie était moins belle et moins nombreuse. 
Le duc de Bourbon , le sire d’Albret , le comte d’Arma- 
gnac et son cousin le duc de Nemours, nonobstant le 
traité qu’ils avaient signé eu Auvergne, vinrent avec 
leur troupe se joindre à l’armée des princes; mais leurs 
hommes étaient mal équipés, sans aucune solde, et il 
fallut leur donner quelque argent, bien que monsieur 
de Charolais, le seul qui pût en fournir, commençât à 
en manquer. Toute fertile et abondante que fût la Brie, 
ses troupes y vivaient moins facilement que celles du 
roi , qui trouvaient des ressources faciles à Paris par les 
arrivages de la rivière. 
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Après quelques jours , le roi fit sortir quatre mille 
francs archers, et les plaça le long de la rivière en face 
de Conflans, retranchés derrière un fossé et une palis- 
sade. La noblesse de Normandie défendait les flancs de 
celte troupe, et une grosse artillerie, placée en face de 
Charenton , força les gens du duc de Calabre de se 
retirer pour se replier vers Conflans. D’autres canons 
furent ensuite amenés devant Conflans , et pointés pré- 
cisément sur le logis de monsieur de Charolais. Deux 
de ses gens furent tués devant la porte; son trompette 
fut frappé sur l’escalier, comme il portait un plat pour 
le servir à table. Les boulets vinrent même jusque dans 
la chambre où se tenait le comte : il s’obstina cepen- 
dant à ne point quitter ce logis , et s’établit seulement 
au rez-de-chaussée, en faisant élever un retranche- 
ment devant la maison. Celait là , pour l’ordinaire, que 
s’assemblaient les chefs de l’armée, et qu’on tenait le 
conseil. L’artillerie fut placée en face de celle du roi , 
et l’on se lira , de part et d’autre , une infinité de coups 
de canons, sans se faire grand mal, à cause des rem- 
parts en terre que chacun avait élevé de son côté. 

En une telle situation , on commença bientôt à négo- 
cier. Des trêves furent faites. Chaque jour il y avait des 
conférences à la Grange-aux-Mercicrs , dans le lieu où 
est maintenant Berci. Le comte du Maine y venait de 
la part du roi , avec le sire de Precigni président de la 
chambre des comptes , et maître Jean Dauvet premier 
président de Toulouse. De la part des seigneurs, c’était 
le comte de Saiut-Pol et quelques autres. Le roi était 
loin de perdre au train que prenait toute cette affaire; 
il était bien plus habile que les princes pour se con- 
duire en de pareilles circonstances. Nul n’avait moins 
d’orgueil et ne montrait moins de fierté ; il savait gagner 
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les gens, el il n’était personne parmi les serviteurs ou 
la suite des princes qu’il dédaignât de se rendre favo- 
rable. D’ailleurs il était seul à mener ses affaires. Ce que 
lui rapportaient ses ambassadeurs ne courait pas le 
risque de se répandre hors de propos, et d’inspirer trop 
d’abattement ou de présomption autour de lui. Il les 
écoulait, et ensuite leur disait le langage qu’ils auraient 
à tenir en public. 

En outre, toutes les communications qui s’établis- 
saient d’un camp à l’autre nuisaient au parti des princes 
et servaient le parti du roi. Comme il arrive toujours 
lorsqu’une faction semble en déclin , c’était la leur qu’on 
était porté à quitter pour passer dans la sienne, ou pour 
s’y ménager quelque intelligence. Il avait donc tout à 
gagner en donnant à chacun le temps de la réflexion 
ou le loisir de se consulter et de s’enquérir par les con- 
versations. Aussi avait-on fini par dire : le marché de la 
Grange-aux-Merciers, en parlant du lieu des pourpar- 
lers. En même temps , le roi prenait grand soin de con- 
naître les gens de Paris qui allaient faire des promenades 
vers les Bourguignons. Il ne leur faisait aucun mal, 
mais notait leur nom par écrit. 

Du reste, il continuait à se comporter comme il fallait 
pour se conserver dans la bonne grâce du peuple de 
Paris. 11 se fit recevoir de la grande confrérie des bour- 
geois, ainsi que son favori l’évêque d’Evreux et ses 
principaux serviteurs. Ce qui importait le plus, c’était 
de maintenir une bonne discipline. Des gentilshommes 
de Normandie, qui avaient été logés à Saint-Marceau 
près Paris , où ils avaient fait beaucoup de maux et de 
larcins, se prirent de querelle avec deux bourgeois. 
Un de ces Normands s’emporta même jusqu’à traiter les 
Parisiens de traîtres et de Bourguignons , disant qu’il 
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fallait les mettre à la raison , et que les gens de Nor- 
mandie étaient venus pour les tuer et les piller. Plainte 
en fut portée; le délinquant, après avoir fait amende 
honorable, la torche au poing, la tête nue, la ceinture 
défaite , et demandé pardon à la ville de Paris , fut con- 
damné à avoir la langue percée , puis à être banni. 

Les conférences continuèrent pendant quelques jours. 
Mais les princes étaient siexigeans, ilsdemandaient une 
si grande part du royaume pour l’apanage de monsieur 
de Berri , qu’on ne pouvait conclure à de telles condi- 
tions. Le roi voulut essayer s’il ne pourrait pas mieux 
réussir que ses ambassadeurs. Le comte du Maine fut 
donné en otage , et le comte de Saint-Pol vint devant 
la porte Saint-Antoine conférer avec le roi. Us passèrent 
deux heures ensemble. En rentrant, le roi trouva une 
foule de bourgeois, qui étaient à la porte pour savoir 
des nouvelles. « Hé bien ! mes amis, leur dit-il, les 
« Bourguignons ne vous feront plus tant de peine que 
« par le passé. — A la bonne heure, sire, répliqua un 
« procureur au Châtelet ; mais en attendant ils man- 
« gent nos raisins et vendangent nos vignes sans que 
« rien les en empêche. — Cela vaut toujours mieux , 
« reprit le roi , que s’ils venaient à Paris boire le vin de 
« vos caves. » 

Ainsi se passa plus de la moitié de septembre , le roi 
espérant toujours en finir par les négociations. Néan- 
moins on ne put en venir à aucune conclusion , et la 
trêve fut rompue. Pendant quelle durait, monsieur de 
Charolais avait fait construire un pont de bateaux par 
maître Girault, célèbre canonnier, qu’il avait fait pri- 
sonnier à Montlhéri, elqu’il avait engagé à son service. 
Le jour même que la trêve fut finie, le pont fut placé 
au lieu nommé le Port à l’Anglais ; dans la nuit , le 
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comte de Saint-Pol et le sire de Hautbourdin se dispo- 
sèrent à passer avec une forte troupe pour aller déloger 
les Français dans le retranchement qu’ils avaient élevé 
le long de la rivière. Ceux-ci n’attendirent pas l’ennemi. 
Ils firent leur retraite en bon ordre, mirent le feu à 
leurs logis en criant adieu aux Bourguignons , et ren- 
trèrent dans la ville. Les troupes de monsieur de Cha- 
rolais traversèrent la Seine; Saint-Victor, Saint-Marceau 
et les Chartreux se trouvèrent alors exposés à des atta- 
ques de chaque jour. 

Sur l’autre côté de la rivière , il y avait aussi de con- 
tinuelles escarmouches. Mais le roi s’obstinait à ne point 
vouloir de bataille , quel que fût le désir des nobles, des 
gens de guerre et du peuple de Paris, qui se désolait 
de voir la Brie et toute la banlieue de la ville ravagée 
par les ennemis. Une fois pourtant les Bourguignons 
crurent bien qu’il allait y avoir quelque grande journée. 
Au milieu de la nuit, un page cria à travers la rivière, 
de la part des bons amis que les princes avaient dans 
Paris , que le lendemain ils seraient attaqués par toute 
l’armée du roi. On se tint sur ses gardes , on s’apprêta. 
En effet , dès la pointe du jour, les archers à cheval de 
la garde du roi , commandés par les sires du Lau et de 
la Rivière , parurent devant Vincennes et devant Cha- 
renlon ; ils arrivèrent presque jusque sur l’artillerie. 
Monsieur de Charolais et le duc de Calabre furent bien- 
tôt armés : car nul n’était aussi diligent aux choses de 
la guerre que ces deux princes. Tous les chefs furent 
bientôt sous les armes , même le duc de Berri et le duc 
de Bretagne, qui se mêlaient peu de la conduite de l’ar- 
mée, et qu’on n’avait jamais vus avec leur armure. Le 
temps était obscur; il y avait un grand brouillard. On 
entendit un fort bruit d’artillerie sur les remparts de 
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Paris. Une portion de la cavalerie sortit du camp , re- 
poussa la cavalerie française, et vint rapporter aux 
princes qu’au loin , dans la plaine, on apercevait comme 
une forêt de lances , derrière les hommes d’armes enne- 
mis. Le duc de Calabre accourut aussitôt vers son cou- 
sin de Charolais : « Or çà , dit-il , nous sommes à ce 
« que nous avons tous désiré. Voilà le roi , et tout ce 
« peuple , sortis de la ville et en marche , à ce que di- 
te sent les chevaucheurs. Que chacun de nous ait donc 
« bon vouloir et bon cœur. INous allons mesurer les 
« Parisiens à l’aune de Paris , qui est la plus grande 
« aune. » 

Alors on s’avança , un peu étonné que ces troupes 
armées de lances n’eussent pas bougé de place. Cepen- 
dant le jour se levait, le brouillard se dissipait, et, en 
marchant un peu plus loin , l’avant-garde s’aperçut 
qu’on avait pris pour l’armée du roi un grand champ 
planté de chardons. Ce fut de grandes risées. Les prin- 
ces s’en allèrent à la messe, et l’on se trouva un peu 
honteux d’une alarme si chaude. 

Quelle que fût l’obstination du roi dans ses projets 
et ses espérances , il ne pouvait long-temps demeurer 
en cet étal. Les Parisiens commençaient à se lasser. En 
vain il avait fait rendre compte, dans une grande as- 
semblée, par le chancelier Morvilliers , des demandes 
déraisonnables des princes ; en vain disait-il qu’il n’avait 
pas dépendu de lui de faire la paix , les esprits s’aigris- 
saient , il se tenait de mauvais discours ; on faisait courir 
des ballades contre ses conseillers; l’évêque d’Évreux 
avait pensé être assassiné un soir. Les gens de guerre 
etlesbourgeoisne pouvaient vivreen paix. C’était chaque 
jour des habitans maltraités, des filles séduites ou enle- 
vées, et l’on ne pouvait pas loujoursavoir justice. Puis les 
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méfiances étaient grandes ; personne n’était à l’abri du 
soupçon d’être favorable aux princes. Le comte du 
Maine, tout le premier, ne semblait pas assuré dans sa 
foi. Un matin la porte de la Bastille qui donnait sur la 
campagne fut trouvée ouverte. C’était le vieux sire de 
Melun qui en était gouverneur. Malgré les grands et 
fidèles services que son fils venait de rendre , le roi ne 
put s’empêcher de concevoir de mauvaises idées sur sa 
loyauté. En même temps on apprit qu’un lieutenant du 
maréchal Rouault venait de livrer Pontoise , que le duc 
de Bourbon s’avançait sur Rouen , et qu’il y avait pour 
lui un fort parti dans cette ville. 

Ce qui donnait patience au roi , c’est qu’il n’ignorait 
pas que les choses allaient encore plus mal dans le camp 
des princes : qu’il y régnait encore plus de discordes, 
de méfiance , de découragement : qu’on y manquait 
d’argent : que les vivres étaient rares. Il voyait aussi 
que la pensée du bien publio s’était changée en désir 
du bien particulier, et que chacun des seigneurs ne 
songeait qu’à tirer pour soi le meilleur parti du traité 
qui se ferait. 

Le comte de Charolais , véritable chef de l’entreprise, 
le plus riche et le plus puissant de tous ces princes , 
était celui qu’il importait le plus d’apaiser. Sans lui, il 
était difficile d’arriver à aucune conclusion. Ce fut de 
ce côté que le roi dirigea ses efforts. 11 connaissait le 
comte , et son séjour en Flandre les avait rendus fami- 
liers. Il se fiait aussi au crédit qu’il savait prendre sur 
les gens quand il devisait avec eux ; nul n’avait un lan- 
gage plus adroit, plus facile, plus insinuant et mieux 
assorti à ceux avec qui il parlait. 

Pendant que les pourparlers continuaient à la Grange- 
aux-Merciers, il voulut donc s’employer lui-même à 
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négocier avec monsieur de Charolais. Se mettant un 
jour en un petit bateau avec le sire du Lau , l’amiral de 
Montauban, le sire de Melun et deux autres de ses ser- 
viteurs, il s’en alla aborder sur l’autre rive. Monsieur 
de Charolais l’y attendait avec le comte de Saint-Pol. 
« Mon frère , m’assurez-vous ? » lui dit le roi en sortant 
de la barque. — « Mon seigneur, oui , comme frère, » 
répondit le comte. Le roi l’embrassa tendrement. — 
« Mon frère, continua-t-il aussitôt, je vois bien que 
« vous êtes gentilhomme et de la maison de la France '. 
« — Pourquoi , mon seigneur ? — Lorsque j’envoyai 
« naguère mes ambassadeurs à Lille , devers mon oncle 
« votre père et vous , et que ce fou de Morvilliers vous 
« parla si bien , vous me files dire par l’archevêque de 
«Narbonne (celui-là est gentilhomme et le montra 
« bien, car chacun fut content de lui), que je me repen- 
te tirais des paroles que vous avait dites ce Morvilliers , 
« et cela avant un an. Pâques-Dieu , vous m’avez tenu 
« promesse , et même beaucoup avant que le bout de 
« l’an soit arrivé. » Et il disait tout cela en riant, avec 
un visage ouvert, sachant bien que de telles paroles 
flattaient sensiblement son frère de Charolais. Puis il 
poursuivait : « J’aime à avoir affaire avec les gens qui 
« tiennent ce qu’ils promettent. » Ensuite il désavoua 
pleinement Morvilliers , et les termes dont il s’était servi 
dans son ambassade. 

Le roi et le comte se mirent ensuite à converser tous 
deux ensemble , se promenant au bord de la rivière de- 
vant leurs serviteurs et une foule de gens d’armes , qui 
s’étonnaient de leur voir cet air de confiance et de bonne 
amitié. Là, furent traitées entre eux les conditions de 


1 De France. 
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la paix. Le comte voulait les villes de la Somme avec 
Péronne , Roye et Monldidier. Dans tout ce qui le con- 
cernait, le roi se montrait facile; pour les autres princes, 
il ne cédait pas si facilement, et surtout ne voulait pas 
consentira donner le duché de Normandie à monsieur 
Charles son frère. Il lui offrait la Brie et la Champagne 
seulement. De son côté, monsieur deCharolais ne mon- 
trait aucune complaisance pour se réconcilier avec la 
maison de Croy. En se retirant, le roi dit au comte de 
Saint-Pol qu’à la considération de monsieur de Cha- 
rolais il le ferait conuétable; puis il prit congé, em- 
brassa de nouveau le comte, et l’invita à venir à Paris , 
où il lui ferait grande chère. — « Monseigneur, ré- 
« pondit monsieur de Charolais , j’ai fait vœu de 
« n’entrer dans aucune bonne ville jusqu’à mon re- 
« tour. » Le roi fit distribuer cinquante écus d’or aux 
archers du comte , pour aller boire , et remonta dans sa 
barque. 

Cette entrevue commença à donner quelque méfiance 
aux autres princes ; elle s’accrut davantage encore en 
voyant les messages continuels dont le roi et le comte 
deCharolais chargeaient Guillaume de Bische , et Guillot 
Dusie, ces deux écuyers autrefois bannis parle duc 
Philippe lors de sa première brouillerie avec son fils. 
Bientôt il y eut des conseils où monsieur de Charolais 
ne fut pas appelé. 11 s’en offensa , et aurait peut-être 
montré sa colère; mais le sire de Contay, son sage con- 
seiller, sut le modérer. «Monseigneur, lui disait-il, ayez 
« patience; vous êtes le plus fort, soyez aussi le plus 
« sage. Si vous vous courroucez , ils chercheront à 
« traiter avec le roi , et ce sera à vos dépens. Employez 
« tout votre pouvoir à les tenir unis ; dissimulez ce qui 
« vous irrite. Mais aussi pourquoi entremettre dans de 
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« grandes affaires, d’aussi petits personnages que Bische 1 
« et Dusie, surtout quand il s’agit de traiter avec un 
« roi si libéral ! » Le comte suivit cet avis salutaire, et 
montra plus d’amitié et de confiance que jamais aux 
autres princes ou seigneurs , ainsi qu’à leurs principaux 
serviteurs. 

Durant que les négociations traînaient ainsi , et que 
chacun s’efforçait de tromper l’autre, le roi apprit que 
la veuve du sire de Brezé venait de livrer Rouen au duc 
de Bourbon , mettant ainsi en oubli tous les bienfaits 
qu’elle avait reçus , et malgré son propre fils qui venait 
detre nommé sénéchal de Normandie après la mort de 
son père. 

Le roi jugea qu’il perdait à attendre , et prit sur-le- 
champ son parti. Il envoya demander une entrevue à 
monsieur de Charolais, et partit aussitôt avec cent 
Écossais de sa garde pour aller, près de Conflans , au 
lieu du rendez-vous. Chacun d’eux laissa ses gens en 
arrière , et ils se mirent à se promener ensemble. 

Le roi commença par raconter que Rouen venait de 
le trahir, ce que le comte ignorait encore. C’était pour 
le roi un grand avantage que de lui apprendre une si 
grande nouvelle , et de convenir du traité avant qu’il 
eût le temps d’y réfléchir et d’augmenter ses préten- 
tions. « Puisque les Normands, lui dit-il , se sont d’eux- 
« mêmes portés à une telle nouveauté, à la bonne 
« heure ! jamais , de mon gré , je n’eusse donné un tel 
« apanage à mon frère ; mais voilà la chose faite , et j’y 
« consens. » Il déclara aussi qu’il agréait toutes les au- 
tres conditions. 

Lecomte de Charolais n’était pas moins content que 

1 Ailleurs Biche. (R.) 
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le roi ; car tout allait de plus mal en plus mal dans son 
armée. Les vivres manquaient, les murmures, le mé- 
contentement , les secrètes divisions augmentaient cha- 
que jour, et l’on pouvait craindre que toute cette ligue 
du bien public ne fût sur le point de se séparer hon- 
teusement. 

Ainsi les deux princes étaient également joyeux, 
chacun croyant être plus habile que l’autre. Le roi en- 
tretint aussi le comte du projet qu’il avait de lui donner 
sa fille madame Jeanne de France, avec la Champagne 
et la Brie pour dot. Madame Isabelle de Bourbon, com- 
tesse de Charolais, venait en effet de mourir peu de 
jours avant , et le comte était en grand manteau de 
deuil. 

Tout en devisant avec tant de contentement, de 
cordialité et de tendresse , le roi et monsieur de Charo- 
lais s’avançaient, en se promenant, du côté de Paris; 
si bien que , sans y prendre garde , ils passèrent l’entrée 
d’un fort boulevart palissadé, que le roi avait fait élever 
en avant des murs de la ville. Tout à coup ils s’aperçu- 
rent du lieu où ils étaient, et demeurèrent ébahis. Le 
comte n’avait avec lui que quatre ou cinq serviteurs qui 
le suivaient à quelques pas, et ils se trouvaient au milieu 
du camp ennemi. II fil bonne contenance, et ne se 
troubla nullement. Mais, pendant ce temps , la nou- 
velle s’était répandue dans son armée. Le comte de 
Saint-Pol ,1e maréchal de Bourgogne, le sire de Contay, 
le sire de Hautbourdin, s’assemblèrent tout éperdus. 

Ils formaient les plus tristes imaginations ; le souvenir 
du pont de Monlereau revenait à leur esprit, et les je- 
tait dans un trouble extrême. « Si ce jeune prince, - 
« disait Je maréchal de Bourgogne , s’est allé perdre 
« comme un fou et un enragé , ne perdons pas sa maison , 

51 . 
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« ni la puissance de son père, ni l'état de chacun de 
« nous. Que chacun se retire en son logis , et se tienne 
« prêt, sans s’émouvoir de ce qui pourra arriver. En 
« nous tenant ensemble, nous sommes encore sufRsans 
« pour nous retirer sur les marches de Hainault , de Pi- 
« cardie ou de Bourgogne. » 

Puis il monta à cheval avec monsieur de Saint-Pol , 
et s’en alla du côté de Paris , pour voir si le comte ne 
revenait pas. Après quelques momens , ils virent ap- 
procher une troupe de quarante ou cinquante chevaux, 
qui s’avançait de leur côté. C était monsieur de Charo- 
lais avec une escorte de la garde du roi ; il la renvoya 
et vint à eux. « Ne me tancez pas, s’écria-t-il au maré- 
« chai de Bourgogne dès qu’il le vit; je reconnais ma 
«grande folie, mais je m’en suis aperçu trop lard; 
« j’étais déjà près du boulevart. — On voit bien que je 
« n’étais pas là, répondit sévèrement le maréchal; en 
« ma présence, cela n’eût pas été ainsi. » Le comte baissa 
la tête sans rien répliquer. Il n’y avait personne qu’il 
craignît autant que le maréchal de Bourgogne; c’était 
un vieux et loyal serviteur, âpre dans son langage , et 
qui parfois savait bien dire à monsieur de Charolais : 
« Je ne suis à vous que par emprunt , tant que votre 
« père vivra. » 

Tous rentrèrent au camp , heureux de revoir le prince, 
et célébrant la loyauté du roi; monsieur de Charolais 
bien résolu cependant en lui-même qu’on ne l’y repren- 
drait plus. 

La paix ne larda guère à être signée ; telles en furent 
à peu près les conditions : 

« Afin de pourvoir aux désordres du royaume , aux 
exactions , charges et dommages du peuple , et aux do- 
léances des seigneurs du sang et autres sujets , le roi 
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commettra trente-six notables hommes du royaume, 
savoir : douze prélats , douze chevaliers et douze nota- 
bles du conseil, se connaissant en justice. 11 leur sera 
donné pouvoir d’informer des fautes commises dans le 
gouvernement du royaume , et d’y mettre remède con- 
venable. Us s’assembleront le 13 décembre, et auront 
terminé leur travail en deux mois au moins , et trois 
mois et dix jours au plus. Le roi promet, par parole de 
roi , de tenir ferme et stable ce qu’ils ordonneront. 

« Toute division sera mise à néant , et nul ne pourra 
reprocher à autrui le parti qu’il a tenu. Aucune pour- 
suite n’aura lieu à raison de cette guerre , et les confis- 
cations seront révoquées. » 

Puis , après ce semblant de bien public, venaient les 
conditions accordées à chacun des princes ou seigneurs. 

Au duc de Berri, pour apanage, le duché de Norman- 
die en toute souveraineté, comme les anciens ducs de 
Normandie, avec l’hommage des ducs de Bretagne et 
d’Alençon , ainsi que dans les temps passés. Cet apanage 
était héréditaire, transmissible de mâle en mâle. 

Au comte de Charolais, les villes de la Somme, 
Amiens, Saint - Quentin , Corbie, Abbeville, tout le 
comté de Ponlhieu et le pays de Vimeu , pour en jouir 
sa vie durant, ainsi que son prochain héritier, sauf en- 
suite le rachat moyennant deux cent mille écus d’or. 
En outre , Boulogne, Guines, Roye , Péronne et Mont- 
didier lui étaient abandonnés en toute et perpétuelle 
propriété. 

Au duc de Calabre, Mouzon, Sainle-Menehould , 
Neufchâleau, cent mille écus comptant, et la solde de 
quinze cents lances pendant six mois. Le roi renonça en 
sa faveur à l’alliance de Ferdinand d’Aragon , roi de 
Naples , et des habitans de Metz. 
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Au duc de Bretagne , Étampes, Montfort, l’abandon 
du droit de régale et une portion des aides. Antoinette 
deMaignelais, sa maîtresse, fut confirmée dans la pen- 
sion de six mille francs qu’elle recevait, et le roi lui 
donna de plus 111e d’Oléron et la seigneurie de Mont- 
morillon. Il n’avait pas eu cependant à se louer d’elle, 
elle avait excité le prince à la guerre, et avait vendu 
ses joyaux et sa vaisselle pour fournir aux frais de l’en- 
treprise. 

Au duc de Bourbon, Donchéri, plusieurs seigneuries 
en Auvergne , cent mille écus comptant et la solde de 
trois cents lances. 

Au duc de Nemours, le gouvernement de Paris et 
de l’ÎIe de France, avec une pension , la solde de deux 
cents lances, et la nomination aux offices et bénéfices 
dans ses seigneuries. 

Au comte d’Armagnac , les trois châtellenies du Rouer- 
gue qu’il avait perdues sous le feu roi , une portion des 
aides dans ses domaines , une pension et la solde de cent 
lances. 

Au comte de Dunois, la restitution de ses domaines 
et de sa pension , une forte somme d’argent comptant 
et une compagnie de gens d’armes. 

Au comte d’Albret, des seigneuries attenant à ses 
domaines. 

En outre, le sire de Loheac devait de nouveau être 
maréchal de France, et avoir deux cents lances. Tan- 
negui Duchâlel , grand écuyer; de Beuil , amiral; le 
comte de Saint-Pol, connétable : chacun avec cent 
lances. Dammartin recouvrait tous ses biens, et avait 
aussi cent lances. 

Les premiers jours d’octobre se passèrent à régler 
toutes ces choses. Le roi continuait à se montrer plein 
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de courtoisie pour monsieur de Charolais. Il lui avait 
donné le château de Vincennes pour se loger, et cher- 
chait tous les moyens de lui plaire. Il était aussi em- 
pressé à faire bon accueil aux autres princes , surtout 
au duc de Calabre; celait un vaillant capitaine qui 
avait acquis l’expérience des choses de la guerre dans 
ses entreprises d’Italie; il était fort à ménager. Le roi 
René, son père, lui avait mainte fois écrit pour le ra- 
mener au parti du roi ; mais il lui gardait rancune 
pour son alliance avec le duc de Milan , et pour la perte 
du royaume de Naples qu’il attribuait à sa politique. 
Cependant ils commencèrent à devenir meilleurs amis, 
et le duc de Calabre s’employa sincèrement à la con- 
clusion de la paix. 

Le roi ne se donnait pas moins de peine pour se ré- 
concilier avec les bons et notables serviteurs de son père, 
qu’il avait d’abord destitués et poursuivis par vengeance. 
C’étaient en effet de plus sages et plus honorables hommes 
que ses favoris ; peu à peu , ils revinrent presque tous 
à la faveur et à la confiance du roi , autant du moins 
qu’on pouvait l’avoir. 

Chaque jour il avait à se féliciter davantage de la ré- 
solution qu’il avait prise. Presque toute la Normandie 
se soumettait au duc de Bourbon; et ce prince écrivait 
qu’on se gardât bien de faire la paix et de se fier au 
roi. Le comte de Ne vers , après avoir, pendant quelque 
temps , défendu la ville de Péronne, y avait été fait pri- 
sonnier, non sans donner lieu de soupçonner qu’il usait 
de ce moyen pour traiter avec monsieur de Charolais, 
sans se brouiller avec le roi. En effet, le comte, peu 
auparavant , l’avait fait sommer de se rendre prisonnier 
entre ses mains , en lui promettant qu’il ne serait ni 
maltraité, ni mis à rançon. Chacun, de tous côtés, 
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voyant le roi dans l’embarras , s’empressait de saisir 

l’occasion ; et il arriva même des ambassadeurs du roi 

^ • * 
d’Ecosse, réclamant le Poitou en vertu d’un ancien 

traité passé avec le feu roi Charles VII dans le moment 
de sa détresse : traité dont les Ecossais n’avaient jamais 
rempli les conditions. En outre , de puissans renforts 
commandés par le vieux sire de Saveuse venaient d’ar- 
river au comte de Charolais, avec un convoi d’argent, 
d’armes et de munitions. 

Le roi était donc déterminé à tout sacrifier pour 
hâter le moment où la ligue se séparerait, bien assuré 
qu’aussilôt après il aurait occasion de recouvrer sa puis- 
sance. Aucune complaisance, aucune caresse ne lui 
coûtait , surtout envers monsieur de Charolais. Tandis 
que les conditions de la paix étaient convenues , et qu’il 
ne s’agissait plus que d’expédier les actes et lettres pa- 
tentes nécessaires à l’exécution, les Bourguignons, 
sans égard pour la trêve , allèrent sommer la ville de 
Beauvais. Le roi s’en plaignit à monsieur de Charolais, 
mais en termes si doux, qu’il lui dit : « Si vous vou- 
« liez celte ville , il fallait me la demander, je vous l’au- 
« rais donnée; mais la paix est faite, il convient de 
« l’observer. » Le comte désavoua ses gens , et se montra 
fort en courroux contre une telle témérité. 

Pendant tout le mois qui se passa à régler les détails 
du traité, le roi se rendit souvent à Vincennes, presque 
toujours sans suite , montrant de plus en plus confiance 
et familiaritéaux princes. Parfois il dînaita vec les ambas- 
sadeurs des divers seigneurs chez de riches bourgeois 
avec des dames de la cour et des bourgeoises; enfin, 
au milieu du faste des autres princes, il gardait sa sim- 
plicité accoutumée. Toutefois le jour de sa première 
entrevue avec le duc de Bourbon, il vêtit une longue 
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robe de pourpre fourrée d’hermine, et le peuple de 
Paris, étonné de cette rareté, trouvait que cet habille- 
ment lui était bien mieux séant que le pourpoint court 
de drap grossier qu’il portait d’habitude. Il vint aussi 
à la grande revue que monsieur de Charolais fit de son 
armée , avant de donner l’ordre de départ pour la guerre 
du pays de Liège , où sa présence devenait fort néces- 
saire. Il passa dans les rangs, chevauchant avec le duc 
de Calabre, le comte deSaint-Pol et monsieur de Cha- 
rolais , parlant gracieusement à tous les capitaines, hor- 
mis au maréchal de Bourgogne, qu’il connaissait pour 
son grand ennemi. En se quittant, le roi et monsieur 
de Charolais s’embrassèrent devant toute l’armée , et le 
comte s’écria à haute voix : « Messieurs , vous et moi , 
« nous sommes au roi mon souverain seigneur ici prê- 
te sent , pour le servir toutes les fois que besoin sera. » 
Enfin le 30 octobre tout fut terminé ; le roi se rendit 
au château de Vincennes pour recevoir l’hommage du 
nouveau duc de Normandie, et faire publier la paix. 
Après la cérémonie, il voulut coucher au château d’où 
les princes devaient partir le lendemain , chacun de son 
côté. 11 envoya même quérir son lit au palais des Tour- 
nelles ; mais le peuple de Paris , qui en ce moment ai- 
mait tant le roi, auquel il devait la paix et la préserva- 
tion des malheurs si grands dont on avait été menacé , 
voyait de jour en jour, avec plus de méfiance et d’in- 
quiétude , la loyale témérité avec laquelle il s’en allait , 
sans précautions , se mettre aux mains de ses ennemis. 
Toute la milice s’arma, prit la garde des portes et des 
remparts, attendant le retour du roi. Lorsqu’on sut le 
projet qu’il avait de coucher à Vincennes , le prévôt des 
marchands et les échevinsse rendirent près de lui pour 
le conjurer de n’en rien faire , et de rentrer dans sa 
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bonne ville. Il y consentit. Le lendemain, après avoir 
conduit son frère jusqua Pontoise, il s’en vint de là à 
Villiers-le-Bel , dire adieu à monsieur de Charolais. Ils 
y célébrèrent ensemble la fêle de la Toussaint, et pas- 
sèrent encore deux jours ensemble, se témoignant une 
grande amitié. Toutefois, comme le roi avait mandé 
deux cents hommes de sa garde pour le ramener à 
Paris, les serviteurs du comte, entrant en inquiétude, 
vinrent l’avertir au moment où il se couchait, et l’on 
prit de grandes résolutions. 

Monsieur de Charolais continua ensuite sa route par 
Compïègne et Noyon. Toutes les villes lui étaient ou- 
vertes, et il y recevait un honorable accueil par ordre 
du roi. Il passa ensuite à Amiens , et prit possession des 
villes de la Somme. 

Il était si pressé de se rendre au pays de Liège ', qu’il 
ne prit pas même de temps d’aller revoir son père. Ce 
vieux prince setait de plus en plus affaibli de corps, 
d’esprit et de volonté. Outre qu’il n’avait jamais su bien 
nettement les projets de son fils, ni les circonstances 
qui l’avaient conduit à faire la guerre au roi, on pou- 
vait maintenant lui cacher leschoses les plus importantes; 
car il n’avait plus assez de suite dans les idées pour s’en 
apercevoir et s’en enquérir. Ainsi on lui avait épargné 
la grande inquiétude qu’avait produite le bruit généra- 
lement répandu , que le comte de Charolais avait été 
vaincu et fait prisonnier à Monllhéri \ Ce fut après 

1 Pour avoir une juste et complète idée des événemens qui vont 

suivre, il faut consulter le tableau animé qu'en a tracé M. de Gerlacbe 
dans ses Révolutions de Lieÿe sous Louis de Bourbon , Bruxelles, 1831 , 
in-8°. (R .) 

2 Le 3 octobre 1463 le comte de Charolais écrivit à son père sur 

son expédition en France. Coll, de docurn., II, 227. (R.) 
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quelques jours seulement que des moines apportèrent 
les nouvelles véritables de la bataille, parce que nul 
autre messager ne pouvait passer, tant les garnisons 
françaises couraient le pays. 

Pendant l’absence de son fds , le duc Philippe , ou 
plutôt son conseil , avait eu à pourvoira la guerre contre 
les Liégeois. Le roi de France , aussitôt après la ligue 
du bien public , leur avait envoyé des ambassadeurs , 
avait contracté avec eux une alliance nouvelle, et, en 
leur promettant son secours, les avait déterminés à at- 
taquer le duc de Bourgogne *. 

Ils l’envoyèrent défier, et bientôt après , déployant 
leurs bannières, ils entrèrent dans le duché de Lim- 
bourg , brûlant et dévastant tout le pays. Le Duc ras- 
sembla des gens d’armes , manda ses neveux les ducs 
de Clèves et de Gueldre, le comte de Nassau, le comte 
de Ilorn, ainsi que plusieurs autres seigneurs des mar- 
ches d’Allemagne , ses sujets et ses alliés , et voulut lui- 
même se rendre à Namur. Les Liégeois avaient cru que 
toutes ses forces étaient en France, et que l’occasion 
était belle; voyant qu’il avait encore une grande armée, 
ils rentrèrent d’abord chez eux. 

Peu après , les habilans d’une autre ville du pays de 
Liège , de Dinand a , se déclarèrent contre le duc de 


1 Comine». — Dnclercq. — LaMarche.(Voy.plu» haut p. 326, note 2.) 

(R.) 

i Les Dinantais écrivirent le 16 juillet 1463 à Philippe le Bon, pour 
se plaindre d’actes d'hostilité commis contre eus par ses officiers et 
sujets, entre autres par Jean de Corioulle, du pays de Namur, lequel 
tirait son nom d’une terre passée aux Stassart. Collect. de document , 
II , 203. On trouve dans le même recueil 1° Lettre des Dinantais à Marc 
de Bade, régent du pays de Liège, et au marquis Charles de Bade son 
frère, contenant la relation d’une attaque dirigée contre leur ville par 
les troupes de l’évêque dé Bourbon, 26 août 1463. 2° Lettre des Di- 
VI. 32 
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Bourgogne, ou plutôt contre son fils, car c’était en- 
vers lui particulièrement que se déclarai t une forte haine. 
Trompés par les fausses nouvelles de la journée de 
Montlhéri, ils sortirent de leur ville en armes, et s’en 
allèrent piller Bovines sur le territoire de Namur. 

Ils portaient en triomphe l’effigie du comte de Cha- 
rolais, pendue à une potence, et criaient : « Voilà le 
« fils de votre Duc, ce faux traître , que le roi de France 
« a fait ou fera pendre ; encore n’est -il pas fils de votre 
« Duc ; c’est un vilain bâtard , fils de notre ancien évêque 
« le sire d’Hainsberg. Croyait-il donc ruiner le roi de 
« France? » Enfin, il n’y avait sorte d'injures que ce 
peuple grossier et insensé ne proférât contre monsieur 
de Charolais. 

Cependant on parvint à les apaiser, et leurs magis- 
trats, plus sages qu’eux , traitèrent avec le Duc , qui se 
contenta d’une somme d’argent, regardant surtout 
comme essentiel de rompre leur alliance avec les Lié— 


nantais aux magistrats de Huy, touchant l'assaut donné à la ville de 
Ciney par des ennemis, 11 septembre 1463. 3° Lettre des Dinantais 
aux bourguemaîtres de Liège, louchant l'ambassade envoyée par ceux- 
ci au roî de France, 22 septembre 1463. 4° Commission donnée par 
les Dinantais à trois députés envoyés en France, 23 septembre 1463. 
8° Instruction pour les députés envoyés en France, 23 septembre 1463. 
6° Lettres de créance des députés, 24 septembre 1463. 7° Mandement 
des Dinantais aux garnisons des places ressortissant de leur châtel- 
lenie pour la cessation des hostilités, 3 novembre 1463. 8° Lettre des 
Dinantais au capitaine-général du comté de Namur, touchant les hos- 
tilités commises par ceux de Bouvignes, au mépris de la paix, 8 no- 
vembre 1468. 9° Lettre des Dinantais aux bourguemaîtres de Liège, 
touchant ceux qui avaient proféré des injures contre le comte de Cha- 
rolais, 8 novembre 1463. 10° Lettre des Dinantais à leurs députés à 
Liège, contenant le récit d’une émeute arrivée dans leur ville, 8 no- 
vembre 1463, et plus de cinquante autres pièces concernant cette 
guerre , dont quelques-unes d’une grande importance. (R.) 
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geois. Ceux-ci alors se trouvèrent en grand danger. Le 
comte de Nassau les défit complètement à Montigni; 
mais la colère de ce peuple ne pouvait se calmer et 
l’aveuglait sur ses périls. Monsieur de Charolais , avant 
de renvoyer son armée , voulut terminer celte guerre. 
D’Amiens il vint à Mézières avec toutes ses forces En 
vain tous les hommes murmuraient d’être ainsi retenus 
au-delà du service qui leur avait été demandé, sans 
avoir rien reçu pour leur solde depuis deux semaines ; 
en vain voulaient-ils retourner chez eux ; ils n’osaient 
quitter l’armée, ni même parler bien haut. Personne 
n’était aussi violent que monsieur de Charolais. Il eût 
fait mourir le premier qui eût osé s’en aller, et il n’y 
avait pas de gentilshommes ni capitaines assez grands 
pour ne pas recevoir de lui quelques coups de bâton , 
s’il les eût surpris troublant le bon ordre. Il réunit donc 
une armée plus nombreuse encore que celle qu’il avait 
amenée en France ; car les troupes envoyées par son 
père vinrent se joindre à lui. 

Les Liégeois voyaient quelles forces avait leur en- 
nemi ; ils savaient que le roi de France , contre ses pro- 
messes, avait traité sans faire d’eux mention expresse. 
Néanmoins les gens sages et les bons conseils avaient si 
peu de crédit sur eux , que la paix fut difficile à con- 
clure, et les négociations plus d’une fois près de se 
rompre. Le vieux Duc parlait déjà de venir lui-même 
amener de nouveaux renforts. 

Enfin, après avoir passé quinze jours à Saint-Tron , 
monsieur de Charolais parvint à signer un traité avec 


1 Voy. dans la Coll, de document inédits , II, 2116, lettre du coinle de 
Charolais aux magistrats de Malines , par laquelle il leur fait part de 
son arrivée à Mézières, 25 novembre 1465. (R.) 
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les Liégeois Ils promirent six raille riddes 1 * d’or pour 
les frais de la guerre, et reconnurent le duc Philippe en 
sa qualité le duc de Brabant , pour leur mainbourg et 
gouverneur perpétuel 3 . 

La paix faite, le comte rassembla toute son armée, 
et la passa en revue. Chevauchant de rang en rang, il 
remercia chaque capitaine et tous les hommes d’armes 
de leurs bons services, les pria de l’excuser de leur avoir 
si mal payé leur solde, et promit qu’une autre fois, 
avec l’aide de Dieu, il serait plus exact. Il ajouta qu’il 
allait remettre en la bonne volonté de son père tous 
ceux qui avaient encouru sa disgrâce , et faire rappeler 
ceux qui avaient été exilés. 

Il se rendit ensuite à Bruxelles auprès du Duc , qui 
eut une bien grande joie de le revoir. Le comte se jeta 
à genoux ; son père le releva , et le serra dans ses bras 
en pleurant. Après quelques jours , monsieur de Cha- 
rolais partit pour accomplir un pèlerinage à Notre- 
Dame de Boulogne ; puis de là il visita Gand , Bruges et 
Saint-Omer, où il fit sa paix avec le comte de Nevers. 

Pendant ce lemps-là , tout ce qui avait été réglé en 


1 Le 22 décembre un traité, celui de Saint-Trond, fut conclu entre 
le pays de Liège, Huy et Diuant exceptées, et le duc de Bourgogne. 
Traité aussi humiliant que dur. Coll, de documens , II , 283. Le comte 
de Charolais ratifia, le 24 janvier suivant, ce traité dont M. de Ger- 
lachea fait l’analyse, p. 34. Le 22 décembre 1463 les villes du pays de 
Liège, Dinant exceptée, s'obligèrent à payer au comte de Charolais une 
indemnité de 190,000 florins. Ibid., 303. Le 26 janvier suivant la ville 
de Liège s'obligea à faire accepter ces deux conventions aux villes de 
Tongres, de Saint-Trond, Fosse, Thuin, Couvin, Looz et autres. 
Ibid., 324. Il y eut des négociations particulières avec ceux de Dinant. 

(R.) 

* Ryders. (R.) 

3 Avoué souverain hérilablc. (R.) 
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France par le traité de Conflans était loin de s’accom- 
plir. À peine avait-il été conclu, que le Parlement y 
avait mis opposition, et avait refusé de l’enregistrer, 
spécialement parce que le roi y reconnaissait l’autorité 
souveraine du pape, et, en cas de difficultés, se sou- 
mettait à sa sentence. Cependant le roi apportait tou- 
jours le même soin à complaire de tous points aux Pa- 
risiens, et à faire des choses agréables aux hommes 
sages. Il confirma les privilèges accordés à la ville , ré- 
pétant encore qu’il les avait donnés de son plein gré, 
et non point contraint par la nécessité. II rendit l’office 
de chancelier à Guillaume Juvénal; il nomma Jean 
Dauvet premier président du Parlement de Paris; il 
remit le sire d’Eslouteville dans la prévôté de Paris. 

Ce qui lui importait plus c’était de continuer, comme 
il avait si bien commencé pendant les négociations, à 
diviser entre eux les princes et les grands seigneurs, et 
à les mettre en mutuelle jalousie et méfiance l’un de 
l’autre ; c’est à quoi personne ne fut jamais si habile que 
lui. Les premiers qu’il gagna à ses intérêts furent le 
duc de Bourbon , le comte d’Armagnac, le duc de Ne- 
mours , le sire d’Albret. Ils étaient restés à Paris ; il leur 
fil toutes sortes de caresses , et les appelait souvent à 
son conseil avec plusieurs présidens et conseillers du 
Parlement, des doéteurs de l’Université et les plus no- 
tables bourgeois. II donna Jeanne sa fille bâtarde , qu’il 
avait eue de la dame de Beaumont , à Louis , bâtard de 
Bourbon, frère du duc de Bourbon. 

Le peu de sagesse de monsieur Charles , duc de Nor- 
mandie, et du duc de Bretagne, tous deux princes 
simples et faibles de volonté , toujours gouvernés par 
quelques-uns de leurs serviteurs , ne tarda pas à réparer 
encore mieux les affaires du roi. Le duc de Bretagne , 

33 . 
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malgré les sages conseils de Tannegui Duchâtel , avait 
voulu conduire à Rouen le nouveau duc de Normandie. 
Il se proposait, ou plutôt d’autres sous son nom, de 
tout gouverner dans ce duché , de disposer des offices, 
enfin de tenir le duc de Normandie en tutelle. Alors 
s’émurent de grandes querelles entre les serviteurs des 
deux princes, entre les Bretons et les Normands. Jean 
de Lorraine , sire de Harcourt , voulait être maréchal 
de Normandie. Le sire de Beuil demandait la charge 
de capitaine de Rouen. Le comte de Dammartin, qui 
avait grand crédit sur le duc de Bretagne , s’y opposait. 
Pendant tous ces débats, ou avançait vers Rouen ; mais 
la discorde fut si grande , que rien netant réglé , mon- 
sieur Charles, au lieu de faire son entrée, s’arrêta à 
Sainte-Catherine. Les deux princes y passèrent ainsi 
cinq jours. Tout ce qui les entourait était en méfiance 
et en trouble. Les uns disaient qu’il y avait un complot 
pour saisir le duc de Bretagne dans la ville de Rouen , 
puis pour le livrer au roi ; les autres imputaient un 
projet pareil au duc de Bretagne et au comte de Dam- 
martin. Le sire de Harcourt s’en alla dire à l’Hôtel-de- 
Ville , que monsieur Charles n’était pas en sûreté entre 
les mains des Bretons, et qu’on voulait l’emmener. 
Toute la ville courut aux armes; une foule de bour- 
geois, ayant à leur tête le sire de Harcourt, se porta 
à Sainte-Catherine ; on s’empara de monsieur Charles , 
sans lui donner le temps de prendre un autre vêlement 
que sa robe noire , on le plaça sur un cheval sans housse, 
et on lui fit faire son entrée dans la ville. Le duc de 
Bretagne se retira chez lui , avec ses gens, qui ravagè- 
rent, en se retirant, les marches de Normandie. 

Le roi jugea qu’il profiterait facilement d un tel dé- 
sordre. 11 était allé accomplir à Notre-Dame de Cléri un 
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pèlerinage qu’il avait voué le jour de Monllhéri , puis 
était venu à Orléans et à Chartres. Le duc de Bourbon 
lui était maintenant tout dévoué; il commençait à être 
fort ami du duc de Calabre. Il savait monsieur de Cha- 
rolais occupé entièrement à sa guerre contre les Liégeois. 
D’ailleurs, il le leurrait par l’espérance du mariage avec 
sa fille. Ainsi rien ne pouvait l’empêcher de reprendre 
cette province de Normandie , qu’il avait abandonnée 
à son frère avec tant de regret. 

11 s’avança par Séez , Argentan et Falaise, et vint 
s’établir à Caen. Là , il traita avec le duc de Bretagne , 
ou , pour mieux parler , avec ses serviteurs et ses parti- 
sans encore tout irrités contre le duc de Normandie. 
Il s’engagea à défendre monsieur de Bretagne envers et 
contre tous , et reçut dans ses bonnes grâces le comte 
de Dunois , le maréchal de Loheac , le comte de Dam- 
martin , Odet d’Aydie sire de Lescun , et même le vice- 
chancelier Romillé ; promettant en même temps de ne 
jamais pardonner à tous les gens qui conseillaient mon- 
sieur Charles son frère : les sires de Beuil , de Harcourt, 
de Daillon, de Chaumont, le patriarche de Jérusalem, 
et tous les autres participans à la conspiration et injure 
faites à Sainte-Catherine contre le duc de Bretagne. 

Le duede Bourbon avaiten même temps pris Evreux 
et Vernon. Le sire de Melun s’était saisi de Gisors et de 
Gournay, puis il était entré au pays de Caux. Bientôt 
le roi fut aux portes de Rouen ; son frère n était pas en 
état de résister. 11 avait envoyé requérir les bons offices 
de monsieur de Charolais ; mais la guerre des Liégeois 
n’était pas encore finie. D’ailleurs, aux autres motifs 
qui pouvaient refroidir ce prince , et le rendre moins 

1 1463, v. st. L'année commença le 6 avril. 
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empressé à écouler les plaintes de son ancien allié, 
Tenait s’ajouter la discorde qui maintenant régnait 
entre le duc de Bretagne et le nouveau duc de Norman- 
die. Ainsi toute l’assistance du duc de Bourgogne se 
réduisit à une ambassade tardive; elle se contenta faci- 
lement des réponses du roi, et se borna à solliciter pour 
les serviteurs du duc de Normandie une amnistie qui 
leur était déjà offerte. 

et se réfugia àHonfleur. Le roi se trouva ainsi maître de 
presque toute la province. 11 y eut bientôt rétabli son 
autorité. La guerre du bien public lui avait enseigné à 
ne plus écouler sa colère , et à ne pas poursuivre sa 
vengeance sur ceux qui l’avaient offensé. Maintenant 
il ne témoignait jamais nulle rancune aux gens dont il 
pouvait avoir quelque chose à espérer ou à redouter , 
et ne songeait qu’à les prendre à son service où à se les 
rendre favorables. Il fit grâce à ceux qui avaient livré 
Rouen et les autres villes au parti des princes. Cepen- 
dant les gens peu considérables et qui n étaient défen- 
dus ni par leur importance , ni par de hautes protec- 
tions, furent traités moins doucement. Plusieurs furent 
livrés à la justice du prévôt Tristan , et décapités ou jetés 
à la rivière dans des sacs de cuir. 

Quant à son frère, le roi lui avait offert défaire 
régler son partage par l’arbitrage des ducs de Bretagne 
et de Bourbon. 11 voulut d’abord s’embarquer furtive- 
ment pour se rendre en Flandre. Le vent était contraire ; 
il redescendit à terre , et se laissa persuader d’attendre 
ce qui serait jugé par les princes. Il était dans un tel 
dénûment, qu’il fut forcé de vendre sa vaisselle d’ar- 
gent, aimant mieux, disait-il, manger dans des plats 
de terre que de laisser dans le besoin les fidèles servi- 
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teurs qui ne l’avaient pas quitté. Peu après, et toujours 
avant que son sort fût réglé, il se laissa conduire en 
Bretagne par le duc, qui lui donna pour séjour le châ- 
teau de l’Hermine , auprès de Vannes. Les ambassadeurs 
de Bourgogne vinrent l’y trouver, et lui témoignèrent 
le regret qu’avait éprouvé le duc Philippe et monsieur 
de Charolais de ne pouvoir le secourir , à cause de leur 
guerre contre les Liégeois. 

« Je suis satisfait , dit-il , qu’ils en soient venus à leur 
honneur dans celte entreprise , et je les remercie de la 
bonne volonté dont ils m’assurent. Mais je les prie de 
considérer que le roi , en me dépouillant , viole un traité 
conclu avec eux comme avec moi. 11 n’allègue point 
d’autres raisons , sinon qu’on lui a arraché la Normandie 
par force, et qu’il a été contraint à beaucoup de pro- 
messes qu'il ne veut pas tenir. C’est lui-même cepen- 
dant qui m’a fait mettre en possession de celte province 
par un de ses officiers , en présence d'un officier de 
monsieur de Charolais; c’est lui qui a fait recevoir mon 
serment de fidélité par son chancelier ; et , tout de suite 
après, il m’a chassé à main armée. Puis il a assuré qu’il 
voulait s’en remettre au jugement des ducs de Bretagne 
et de Bourbon, et n’a pas consenti qu’on leur adjoignît 
monsieur de Charolais et le duc de Calabre. Lorsque 
ces princes ont décidé qu’il fallait me laisser jouir de 
mon apanage par provision et m’assurer une somme 
d’argent, il a éludé celte proposition. C’est pendant une 
suspension d’armes qu’il est entré dans ma ville de 
Rouen, où je n’avais pu rester à cause des séditions 
qu’il y excitait. Maintenant me voici abandonné de tout 
le monde , dénué de tout , et revenu à mon premier 
asile. Il me fait proposer par l’amiral de Montauban et 
par l’évêque d’Évreux de me donner pour apanage le 
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Roussillon , en me garantissant un revenu de soixante 
mille livres. Mais il n’a le Roussillon que comme gage. 
Le roi d’Aragon réclame ce gage ; les habitans préten- 
dent qu’on n’avait pas le droit d’engager le pays ; ils se 
sont donnés à don Pierre de Portugal. C’est donc une 
guerre et non un apanage qu’on veut me donner. Qu’on 
me rende le Berri en y joignant le Poitou et la Saintonge, 
ou bien la Champagne et le Vermandois. Je n’ai man- 
qué ni ne veux manquer en rien à mes alliés. Eux, que 
font-ils pour moi ? que fait mon oncle de Bourgogne? 
Il désire, dit-il , que je conserve paisiblement mes états 5 
mais il ne me donne que des belles paroles. Cependant 
on a envahi mon apanage ; on lue mes sujets , on prend 
mes villes de force. Comment mon exemple ne tou- 
che-t-il pas les princes? ne voient-ils pas que le roi, 
après m’avoir détruit , tournera les armes contre eux ? 
Il alléguera les mêmes raisons , la même contrainte , et 
reprendra les villes de la Somme comme il a repris la 
Normandie. Quand nous n’aurions pas signé de traités 
ensemble , le duc de Bourgogne ne devrait-il pas pren- 
dre la défense d’un fils de roi , d’un prince, d’un pair 
de France ? Je dois avoir pour juges entre le roi et moi 
tous les pairs du royaume. » 

Telles furent les plaintes que le duc de Normandie 
adressa au sire d’Himbercourt et aux autres ambassa- 
deurs de Bourgogne. Mais il ne pouvait rien de plus 
que s’en remettre à ce que voudrait faire le Duc; tout 
mécontent qu’il était d’être ainsi abandonné, il était 
contraint à implorer en toute humilité les secours qu’on 
voudrait bien lui donner. C’était d’ailleurs un prince de 
peu d’esprit et de volonté , et sa conduite envers le duc 
de Bretagne laissait monsieur de Charolais assez incer- 
tain de la conduite qu’il devait tenir. 
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Le roi ne négligeait rien cependant de tout ce qui 
pouvait assurer sa conquête, et le justifier d’avoir ainsi 
dépouillé son frère de ce qui lui avait été si solennelle- 
ment promis par le traité de Conflans. Il envoya à la 
cour de Bourgogne une grande ambassade; c’était 
George de la Tremoille sire de Craon , gouverneur de 
Touraine , qui était le principal envoyé. Il expliqua 
longuement de quelle sorte le roi , depuis son avène- 
ment , s’était comporté envers monsieur Charles son 
frère. Avant que ce prince eût quinze ans , le roi lui 
avait donné le Berri pour apanage; puis il l’avait assuré 
que ses richesses et sa puissance seraient portées au 
moins aussi haut que celles du duc d’Orléans, frère 
unique du roi Charles VI ; il s’était engagé à lui faire 
faire un grand mariage; et certes, si le roi en eût trouvé 
l’occasion , il aurait mis une couronne sur sa tête. En 
attendant, il avait augmenté sa pension. Cependant 
monsieur Charles s’était retiré en Bretagne , et avait 
pris parti contre le roi. Devant Paris, il s’était refusé 
aux offres les plus raisonnables, exigeant toujours la 
Guyenne ou la Normandie; tellement que les autres 
princes avaient fini par blâmer son obstination. C’était 
alors que la Normandie était entrée en révolte, malgré 
les trêves. Le roi , pouréviter un plus grand mal, avait 
donc été contraint de céder. Un si grand dommage fait 
au royaume était évidemment un motif suffisant de 
nullité. La Normandie était une des plus grandes pro- 
vinces , et supportait le tiers des charges du royaume. 
Elle était une clef de la France , c’est par là que les 
Anglais y étaient entrés. Aussi une ordonnance du sage 
roi Charles V avait statué que jamais cette province ne 
serait donnée en apanage ; et le feu roi Charles VII avait 
confirmé celte ordonnance par une nouvelle. Le roi ne 


Digitized by Google 



384 CHANGEMENT DANS IA SITÜATION 

pouvait donc céder la Normandie sans manquer au ser- 
ment qu’il avait juré à son sacre. Il n’avait rien fait 
dont le roi Charles Y n’eût donné l’exemple , en forçant 
son oncle le premier duc d’Orléans de restreindre son 
apanage , d’après l’avis des princes et de plusieurs gens 
notables, qui le trouvaient trop onéreux pour le 
royaume. 

Le sire de Craon ajoutait que c’était , non le roi qui 
avait conquis la Normandie, mais les habitans qui , vo- 
lontairement, étaient revenus sous son autorité; il allé- 
guait enfin que monsieur Charles frère du roi s’était 
soumis à prendre pour arbitres les ducs de Bretagne et 
de Bourbon. 

Toutes ces raisons auraient peut-être touché faible- 
ment monsieur de Charolais , s’il se fût trouvé en aussi 
avantageuse position que l’année précédente ; mais , 
outre qu’il se voyait toujours menacé par la rébellion 
mal apaisée des gens de Liège et de Dinant , il n’y avait 
plus moyen de renouer cette ligue de tous les princes 
du royaume , qui avaient mis le roi si près de sa perle. 
Tout maintenant était changé ; le duc de Bourbon était 
devenu serviteur dévoué du roi ; le duc de Bretagne 
avait agi de concert avec lui contre son frère , et le rete- 
nait comme prisonnier. Le duc de Calabre avait été 
gagné aux intérêts du roi, par tout ce qu’il en avait 
reçu et par l’espérance de conclure le mariage de Nico- 
las marquis de Pont, son fils aîné, avec madame Anne 
de France , la même que le roi feignait aussi d’offrir à 
monsieur de Charolais. En outre , le roi avait entière- 
ment transporté sa confiance à d’autres conseillers et 
serviteurs. Le comte du Maine était tombé dans sa dis- 
grâce. Il lui reprochait ses secrètes intelligences avec 
les princes, sa signature secrètement donnée à la ligue 
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du bien public , sa négligence à arrêter la marche des 
Bretons , sa fuite à Montlhéri , les discours qu’il avait 
tenus à Paris pendant les pourparlers de Conflans. Il 
lui ôta sa compagnie d’hommes d'armes , et le gouver- 
nement de Languedoc pour le donner au duc de Bour- 
bon. Le sire du Lau , le sire de Melun avaient été com- 
pris dans celle brouillerie du roi avec le comte du 
Maine. Ils furent destitués de leurs offices, suspects, et 
peu après mis en prison. L’amiral de Monlauban venait 
de mourir, odieux à tout le royaume. C’était maintenant 
le sire de Dammarlin et le maréchal de Loheac , qui , 
avec l’évêque d’Évreux , Guillaume Cousinot et le chan- 
celier Juvénal , avaient le plus de crédit auprès du roi. 

Il avait aussi attiré dans son parti un seigneur qui 
auparavant lui avait été plus nuisible qu’aucun autre. 
Le comte de Saint-Pol avait obtenu ce qu’il avait désiré 
toute sa vie , l’office de connétable ; mais , comme il le 
devait plus à monsieur de Charolais qu’au roi , peut- 
être serait-il demeuré fidèle à la faction de Bourgogne, 
s’il n’était pas devenu amoureux de madame Jeanne 
de Bourbon , nièce du duc Philippe et belle-sœur de 
monsieur de Charolais \ C’était une très-belle et très- 
aimable princesse , élevée à la cour de Bourgogne. Le 
comte de Saint-Pol était assurément un bien grand sei- 
gneur, un noble chevalier, un capitaine illustre par sa 
vaillance et son habileté; en outre il n’avait jamais eu 
son pareil pour la richesse et la magnificence des ha- 
billemens. Jadis il avait beaucoup plu aux femmes, 
mais aujourd’hui il avait plus de cinquante ans , et ma- 
dame Jeanne de Bourbon le trouvait bien vieux. Mon- 
sieur de Charolais, craignant peut-être de rendre en- 


1 Châtelain. 
VI. 
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core plus riche et plus puissant le comte de Saint-Pol , 
qui 1 était déjà tant, ne voulut point contraindre sa 
belle-sœur. Le connétable s’en offensa , et ce fut un com- 
mencement de division entre eux. 

Le roi sut bientôt en tirer parti. II avait connu en 
Flandre un homme fort subtil et habile à s’entremettre 
dans toutes sortes de négociations. Celait un nommé 
Jean Vanderiesche, natif de Termonde, que le duc 
Philippe avait autrefois, pour son mérite , nommé pré- 
sident çje la chambre de Flandre; il l’avait souvent em- 
ployé dans ses ambassades, et comblé d honneurs et de 
richesses. Vanderiesche fut si enivré de la faveur de 
son maître, que, se croyant tout permis, il se rendit 
coupable de plusieurs méfaits graves. Le Duc le tra- 
duisit devant son conseil; il fut condamné à perdre la 
tête , et tous ses biens confisqués; mais l’on commua sa 
peine en un bannissement perpétuel. 

C 'était le sire de Croy qui avait conduit toute celte 
affaire ; c’en fut assez pour que Vanderiesche trouvât 
asile et protection chez le comte de Sainl-Pol, qui en 
fit son serviteur. Depuis , le roi , qui savait toul ce que 
valait V anderiesche , l’attira à son service, et le fil tré- 
sorier de France. C’est par son moyen qu'il commença 
à pratiquer le connétable et à se le rendre favorable, 
en lui faisant espérer le gouvernement de Normandie 
et le mariage d’une des princesses de Savoie, sœur de 
la reine. Le comte de Sainl-Pol, qui avait été le prin- 
cipal instigateur de la guerre du bien public, était donc 
maintenant en toute autre disposition. Il quitta la cour 
de Bourgogne , se tint quelque temps dans ses terres , 
puis vint eu France prendre possession de son office de 
connétable. 

Il commença par faire publier un ordre du roi, por- 
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tant que tous les gentilshommes tenant fiefs ou arrière- 
fiefs eussent à se munir de chevaux et d’habillemens de 
guerre, afin d’être prêts à marcher le 15 de juin. En 
effet , les trêves qui avaient été successivement renou- 
velées avec les Anglais étaient sur le point d’expirer, et 
bien que le roi espérât qu’elles seraient continuées, il 
voulait se tenir en garde. D’ailleurs il exigeait en ce 
moment du duc de Bretagne qu’il cessât d’accoèder 
asile dans ses états à monsieur Charles son frère. Quelle 
qu’eût été, depuis plusieurs mois, la complaisance du 
duc de Bretagne , ce prince croyait son honneur inté- 
ressé à ne pas accorder celte dernière demande. Par 
suite de ce dissentiment, il travaillait à s’assurer l’appui 
de l’Angleterre, et le roi pouvait craindre que bientôt 
une nouvelle guerre du bien public n’éclatât contre lui. 
Ainsi il rassembla son armée , et fit donner pour motif 
public une prochaine attaque des Anglais, qui devaient, 
disait-il, descendre encore une fois dans le royaume 
pour le conquérir et le dévaster. 

Monsieur de Charolais ne manqua point de prendre 
les mêmes précautions et de donner les mêmes prétextes, 
disant qu’il s’apprêtait à venir avec son armée servir le 
roi contre les Anglais. Mais la crainte , vraie ou supposée, 
d’une guerre avec l’Angleterre fut promptement dissipée. 
Une ambassade fut envoyée par le roi Edouard pour 
traiter de la continuation des trêves, et le comte de 
Warwick écrivit au roi de France, dont il était toujours 
grand ami , pour lui annoncer que lui-mêmeallail venir à 
Calais afin de travailler à la paix , ou du moins à une 
longue trêve. 11 avait déjà eu de grandes conférences 
deux mois auparavant avec monsieur de Charolais, et 
témoignait un désir égal de maintenir l’Angleterre en 
bonne intelligence avec la Bourgogne et avec la France. 
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Le roi fit partir sur-le-champ son ambassade , sans 
même attendre les sauf-conduits. L’évêque de Lan- 
gres , le bâtard de Bourbon , qui venait d’être fait amiral , 
Jean de Popincourt maintenant conseiller au Parlement, 
et plusieurs autres gens habiles , composaient celte am- 
bassade. Suivant l’ordre du roi , ils passèrent chez mon- 
sieur de Gharolais pour lui montrer leurs instructions 
et prendre ses avis. Des trêves furent bientôt conclues. 

Le comte de Warwiek , le comte de llastings , grand 
chambellan du roi d’Angleterre, sir Jean Wenloch, 
lieutenant de Calais, étaient chargés de traiter pour les 
Anglais, et se montrèrent favorables à la paix et aux . 
désirs du roi de France. Il n’épargnait point l’argent 
pour en venir à ses fins dans les négociations. 

Ce grand crédit, qu’il avait semblé avoir sur les An- 
glais , donna de vives inquiétudes à monsieur de Cha- 
rolais. La précaution que le roi avait prise pour le ras- 
surer, en ne lui cachant rien de ce qui s’était traité à 
Calais, ne put le calmer. D’ailleurs il avait divers griefs; 
et depuis que les affaires du roi allaient mieux , on 
avait pour lui moins de ménagemens. Les gentilshommes 
du pays de Vimeu , qui lui avait été cédé par le traité de 
Conflans , venaient d’être , nonobstant toute réclama- 
tion, compris dans la convocation du ban et de l’ar- 
rière-ban. On lui avait en même temps refusé la per- 
mission de lever des aides dans cette seigneurie. Il 
envoya donc une ambassade au roi , qui était alors à 
Montargis, et lui écrivit à peu près en ces termes : 

« Monsieur, je me recommande humblement à votre 
bonne grâce , et vous plaise savoir que depuis quelque 
temps j’ai été averti d’une chose dont je ne me saurais trop 
ébahir. Je ne puis guère la mettre en doute , vu le lieu 
d’où j’en suis informé. C’est à grand regret que je vous 
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le déclare, quand il me souvient des bonnes paroles que 
toute cette année vous m’avez données tant de bouche 
que par écrit. Il est certain qu’un parlement a été tenu 
entre vos gens et ceux du roi d’Angleterre : que vous 
avez été content de leur bailler le pays de Caux et la 
ville de Rouen : que vous leur avez promis de leur faire 
avoir Abbeville et le comté de Pontliieu, et que vous 
avez conclu avec eux certaines alliances contre moi et 
mes pays , en leur faisant de grandes offres à mon pré- 
judice. Ils doivent même se trouver bientôt à Dieppe 
pour tout terminer. Vous pouvez, monsieur, disposer 
du vôtre selon votre plaisir.- mais il me semble que 
vous pourriez mieux faire que de vouloir ôter de ma 
main ce qui est à moi , pour le donner aux Anglais ou 
à toute autre nation étrangère. Je vous supplie donc, 
monsieur, si de telles ouvertures ont été faites par vos 
gens , que vous veuillez n’y consentir en aucune ma- 
nière, mais faire cesser le tout, afin que j’aie cause de 
demeurer toujours votre très-humble serviteur, comme 
je le désire. El sur le tout , je vous supplie de m'écrire 
votre bon plaisir. » 

Le roi ne s’offensa point de pareils soupçons , et ren- 
voya les difficultés et griefs du duc de Bourgogne au 
jugement de cette assemblée de trente-six personnes 
réglée par le traité de Conflans , qui devait s’occuper 
de la réformation du royaume, et qui, après beau- 
coup de retards, venait de se réunir, sous la présidence 
du comte de Dunois, dans la ville d’Étampes. Une cruelle 
épidémie avait empêché quelle se tînt à Paris. Le con- 
seil du roi et les commissaires réformateurs furent d’avis 
d’envoyer une ambassade à monsieur de Charolaispour 
se plaindre de ses méfiances. Le sire de Craon , le sire 
de Rochechouarl et Guillaume Compaing , conseiller au 
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Parlement , partirent pour s’acquitter de cette commis- 
sion. 

Ils trouvèrent le duc de Bourgogne et monsieur de 
Charolais dans de grands embarras , et hors d’état pour 
le moment de rien tenter contre les intérêts du roi. Les 
révoltes de Liège et de Dinand s’étaient réveillées avec 
plus de fureur que jamais. Les gens de Dinand , poussés 
par quelques Liégeois bannis , avaient fait périr les ma- 
gistrats qui , l’année d’auparavant , s’étaient entremis 
pour traiter avec le Duc. Puis ils avaient recommencé 
leurs courses et leurs ravages dans le comté de Namur. 
La nouvelle en arriva au duc Philippe , qui se tenait 
pour lors à Bruxelles , presque toujours malade , s’affai- 
blissant chaque jour de corps et d’esprit. Son fils était 
en ce moment sur les marches d’Artois et de Picardie, 
pour s’occuper des affaires de France , et rassembler soû 
armée en même temps que le roi assemblait la sienne. 
Le duc donna aussitôt mandement pour que tous ses 
vassaux et gens d’armes se trouvassent à Namur le 28 
de juillet. Cette affaire le ranima , et lui rendit quelque 
chose de son ancienne activité ; mais il montrait plus 
d’emportement que de ferme volonté; c’était par inter- 
valles qu’il se courrouçait pour retomber ensuite dans 
l’abattement de la vieillesse et de la maladie. 

Un jour entre autres , il était assis à table pour dîner, 
et remarqua qu’on ne lui servait pas les mets auxquels 
il était accoutumé; il demanda à ses maîtres d’hôtel 
pourquoi on le servait si mal , et si l’on voulait le tenir 
en tutelle. Us répondirent qu’ils avaient agi d’après l’or- 
donnance des médecins. Au milieu de ce mouvement 
de colère, le vieux Duc en vint à s’enquérir du rassem- 
blement de ses gens d’armes , et voulut savoir si l’on 
obéissait à son mandement. On lui dit qu’il y avait en- 
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core bien peu de monde : que les gentilshommes se 
montraient peu empressés : que l’an dernier ils avaient 
été mal payés : qu’ils redoutaient cette nouvelle dé- 
pense : qu’il leur fallait habiller tout à neuf, eux et 
leurs serviteurs. A ces paroles , le Duc entra dans une 
extrême fureur : « Qu’est ceci? dit-il en jetant la table 
« par terre ; j’ai tiré de mon trésor deux cent mille écus 
« d’or, et mes gens d’armes ne sont pas payés ! Je ne 
« puis donc me fier à personne ; faut-il que je les paie 
« moi-même ? suis-je donc mis dans un tel oubli ? » 

Ce transport était trop grand pour qu’il eût la force 
de l’endurer. Il tomba aussitôt dans une nouvelle attaque 
d’apoplexie. On vit ses yeux s’égarer, et sa bouche se 
tordre convulsivement. On crut qu’il allait mourir sur 
l’heure même. Monsieur de Charolais était absent. 
Chacun était troublé , on ne savait que devenir. Cepen- 
dant les bons soins des médecins réussirent encore à 
sauver le Duc. Après quelques jours , il se retrouva à 
peu près comme auparavant. 

Monsieur de Charolais arriva vers la fin de juillet. 
Une partie de son armée s’assemblait déjà à Namur. Ce 
qu’on avait dit au Duc son père n’était que trop véri- 
table. C’était sans nulle diligence et à contre-cœur 
que les gentilshommes et les gens de guerre venaient 
se mettre sous les ordres du comte , et guerroyer sous 
un tel chef. Outre le défaut de solde, il était si dur, si 
emporté , si brutal , que personne ne l’aimait. Il battait 
tous ceux qui n’obéissaient pas sur-le-champ , mena- 
çait à chaque instant de faire mourir les gens qui lui 
déplaisaient. On lui avait vu tuer de sa main un archer, 
parce qu’il n’était pas tenu selon l’ordonnance , et c’élai 
à une revue , hors de la présence de l’ennemi. Le duc 
Philippe avait , au contraire , conservé l’amour et le 
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respect de ses sujets ; et comme il voulait , malgré le 
triste état où il se trouvait , venir en personne soumettre 
les Liégeois , sa présence ne contribua pas peu à mettre 
l’armée en meilleure disposition. Le connétable de 
Saint-Pol s’était aussi rendu en personne auprès du duc 
de Bourgogue, non point en qualité de serviteur du roi 
de France , mais avec ses vassaux de Picardie. 

On commença par faire le siège de Dinand '. Les 
Liégeois y avaient envoyé une garnison de quatre 
mille hommes, et avaient fait vœu de venir au nombre 
de quarante mille lui porter secours. Se confiant à celle 
promesse et à la protection du roi de Fiance, les gens 
de Dinand résolurent de se bien défendre. Les faubourgs 
du côté de Bovines 1 furent cependant emportés facile- 
ment , et le comte de Charolais se logea en une abbaye 
de frères Mineurs. Alors les assiégés mirent eux-mêmes 
le feu aux faubourgs de l’autre côté , avant que le comte 
de Saint-Pol fût venu s’y établir. La ville étant ainsi en- 
vironnée fut bientôt battue de tous côtés par une ter- 
rible artillerie que dirigeait le sire de Vachenbach 3 . 
Quel que fût leur danger, les hahilans ne montraient 
ni moins de courage, ni moins d’orgueil; ils répon- 
daient par des injures aux hérauts qui les sommaient 
de se rendre : « Quelle fantaisie, disaient-ils, a donc 
« pris votre vieille momie de Duc, de venir mourir ici ? 
« N’a-t-il donc tant vécu que pour finir ici de vilaine 
« mort? et votre comte Charlotel , que fait-il ici ? qu'il 
« s’en aille plutôt combattre à Monllhéri le noble roi de 
« France, qui nous viendra secourir et ne nous man- 
te quera pas; il nous l’a bien promis. Pour votre comte, 

1 Duclercq. — Comioes. — La Marche. — Amelganl. 

3 Bourignci. (R.) 

3 llachenbach, comme plus haut, p. 220. note 4. (R.) 
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« il est venu chercher son malheur ; il a le bec encore 
« trop jeune pour nous prendre, et ceux de la cité de 
« Liège vont bientôt le déloger honteusement. » 

Les gens de Bovines , tout ennemis qu’ils étaient de 
Dinand, voyant que monsieur de Charolais et le vieux 
Duc étaient résolus, dans leur colère , à détruire la ville, 
voulurent cependant la sauver. Ce siège , qui tenait 
une si forte armée autour des murs , était une calamité 
pour les habitans des campagnes et même pour les villes 
voisines. D’ailleurs cette ville de Dinand faisait la richesse 
du pays par son grand commerce ; ses fabriques de 
cuivre fournissaient tous les états d’alentour, si bien 
que les chandeliers , les casseroles et autres ustensiles , 
portaient alors le nom de Dinanderie '. 

Rien ne put faire entendre raison aux assiégés. Ils 
firent décapiter le messager des gens de Bovines ; une 
seconde lettre leur fut encore apportée, celte fois on en 
chargea un pauvre enfant imbécile. Mais leur rage 
était si grande qu’ils eurent la cruauté de le faire écar- 
teler * , et ils continuèrent à crier mille infamies du Duc 
et de son fils. Irrités de tant d’obstination et d’insultes, 
les deux princes jurèrent de raser la ville, d’y faire 
passer la charrue et d’y semer du sel , comme on faisait 
dans les anciens temps. 

Les canons et les bombardes continuèrent à tirer plus 

1 II y avait alors à Dînant des marchands qui trafiquaient avec l’An- 

gleterre, la France, l’Allemagne et autres pays. Depuis plus de trois 
siècles ils jouissaient en Angleterre des mêmes privilèges et franchises 
que les villes ansèatiques, aussi ce fut dans ce pays que les ouvriers 
et commcrçans en batterie se retirèrent, après la destruction de leur 
ville. De Gerlache, o. c., p. 61. (R.) 

2 D’autres disent de le pendre. Ils le tuèrent, selon M. de Gerlache , 
n. 70 , et s’en partagèrent entre eux les membres palpitans. (R.) 
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fort qu’auparavant ; toute la ville était en ruine; plus 
de sept cents habitons avaient déjà péri ; les murailles , 
qui avaient neuf pieds d’épaisseur , étaient endomma- 
gées dans beaucoup d’endroits, et la principale brèche 
avait soxanle pieds de large. Les assiégés commencèrent 
pourtant à s'épouvanter; mais il n’était plus temps; le 
Duc refusa d’entendre leurs députés, il ne voulut même 
pas qu'on donnât l’assaut, et ordonna que l’artillerie 
foudroyât la ville encore pendant deux jours. La gar- 
nison , où se trouvaient beaucoup de Français, parvint 
à s’échapper; et les habitons n’eurent plus qu’à attendre 
leur triste sort. A ce moment, Louis de Bourbon , évê- 
que de Liège, neveu du Duc, lui fit savoir que les 
Liégeois se mettaient en marche pour secourir Dinand. 
Après avoir consulté ses principaux capitaines, il ré- 
solut de faire donner l’assaut. Tout se prépara; onap- 
* porta des fascines ; mais sur le soir les habitans se 
rendirent à discrétion , et remirent leurs clefs sans 
demander nulle promesse, ni garantie Monsieur de 
Charolais mit des gardes aux portes , et défendit , sous 
peine de la hart, que personne osât aller dans la ville 
avant d’avoir reçu les ordres de son père qui était à 
Bovines. 

Le duc eut d’abord la pensée d’y entrer; mais on lui 
représenta que , puisqu’il ne voulait point user de clé- 
mence, il ne convenait point de se montrer. Les loge- 
mens furent distribués par les fourriers , comme si l’on 
eût voulu occuper tranquillement la ville, et lorsque 

1 On recourut au grand bâtard de Bourgogne , qui s’engagea à ob- 
tenir la vie sauve des babilans. C’est sur cette parole, disent les histo- 
riens liégeois, avec lesquels ne s'accordent ni Commines, ni Monslrelct 
ni Du Clercq, qu’on le reçut dans le château et que le maréchal eut 
l’entrée de la ville. De Gerlache, p. 72. (R.) 
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chacun fut dans son quartier, le signal du pillage fut 
donné. 11 se fit avec une impitoyable cruauté , les gens 
du duc de Bourgogne étaient excités par le souvenir 
des injures qu’on avait criées contre leur maître; d’ail- 
leurs les gens de Dinand avaient été , à la sollicitation du 
Duc , excommuniés par le pape. On prenait tout ce 
qui était dans les maisons; et chacun faisait son hôte 
prisonnier, ainsi que les petits enfans, afin d’exiger 
ensuite de fortes rançons. On ne voyait que charrettes 
dans les rues; la Meuse était couverte de bateaux pour 
y charger le butin. Au milieu de ce désordre les gens 
d’armes se pillaient les uns les autres et s’arrachaient 
les effets les plus précieux. Les sires de Raubais et de 
Moreuil, qui tenaient une des portes, se firent ainsi 
une riche part en prenant le butin fait par d’autres. 

Le comte de Charolais avait seulement commandé 
qu’aucune violence ne fût faite aux femmes : il tint sévè- 
rement la main à son ordonnance. Un gibet fut élevé sur 
la place , et prompte justice fut faite de trois archers 
qui avaient pris une femme et l’emmenaient, malgré ses 
cris, dans un bois voisin. 11 avait ordonné aussi qu’on 
ne fît aucun mal aux gens d’église et aux enfans. Lors- 
qu’on les eut réunis tous ainsi que les femmes, le comte 
leur fit donner une escorte pour les conduire sur la 
route de Liège ; rien ne fut si lamentable que de voir 
celte troupe, quittant leurs maisons au pillage, laissant 
leurs maris, leurs pères et leurs parens livrés aux fu- 
reurs des gens de guerre. Us poussaient des sanglots qui 
faisaient horreur et pitié à tout le monde ; en s’éloignant 
de cette ville, qu’ils ne devaient plus revoir, ils la sa- 
luèrent de trois cris de détresse dont tous les cœurs 
furent brisés. 

11 y avait quatre jours que le pillage durait, lorsque 
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le feu éclata au logis du sire de Ravenstein , sans qu’on 
pût savoir s’il a fait été mis par hasard, au milieu du 
désordre , par quelques soldats mécontens de leur part 
de butin , ou par les habitans de la ville et les partisans 
des Liégeois. On disait aussi que monsieur de Charo- 
lais l’avait secrètement fait allumer afin de finir le pillage 
et de remettre le bon ordre dans son armée. Mais cela 
parut peu vraisemblable , tant il s’empressa de donner 
commandement qu’on éteignît le feu. Ce fut chose im- 
possible parmi un si grand trouble : tandis qu’à grande 
peine on arrêtait l’incendie d’un côté , il éclatait soudai- 
nement de l’autre. Enfin rHôlel-de-Ville fut atteint ; 
c’était là que se trouvait le dépôt delà poudre à canon ; 
l’explosion fut terrible. Le feu gagna l’église Notre- 
Dame. Le comte , qui avait surtout recommandé qu’on 
respectât les églises, montra une vive affliction. Tout 
le premier, et au péril de sa vie, il se jetait à travers 
les flammes pour sauver les saintes reliques et les joyaux 
de l’autel. 11 ne s’occupait de rien autre chose , et lais- 
sait brûler sans y pourvoir ses propres bagages dans 
son quartier. Enfin , on réussit à préserver la châsse 
de sainte Perpétue 1 2 , qui fut emportée à Bovines \ 

Ainsi fut saccagée la malheureuse ville de Dinand. 
Jamais , disait-on , depuis le sac de Jérusalem et la ven- 
geance que Dieu avait prise sur les Juifs pour la mort 
de Notre Seigneur Jésus-Christ, il ne s’était vu une si 
horrible cruauté. Mais il y avait tant de haine contre les 
gens de Dinand , que cette ruine passait généralement 

1 La fierté de monseigneur saint Perpète. (R.) 

2 On saisit huit cents bourgeois parmi ceux qui avaient échappé aux 

massacres ; on les attacha deux à deux et on les précipita dans la Meuse. 
De Gerlachc, p. 77. — Le comte de Charolais ne manqua pas d’écrire 
à Malines la prise de Dinant. Coll, de document, II, 373. (R.) 
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pour une punition dure, mais juste, de la Providence, 
qui avait voulu châtier leur orgueil; d’autant, remar- 
quait-on , que le feu avait pris par hasard. 

Lorsque l’incendie eut chassé de la ville les gens de 
l’armée , le comte fit avertir tous les habilans des pays 
voisins , et promit à chacun trois patars par jour pour 
travaillera la démolition. Ils s’y employèrent de grand 
cœur, car, parmi les ruines, ils trouvaient un riche butin *. 
Peut-être même y firent-ils plus de profits que les gens 
de guerre que l’incendie avait privés d’une bonne partie 
de leur pillage. On disait que les fourneaux des batteurs 
de cuivre valaient à eux seuls cent mille florins. De la 
sorte, en quatre jours, murailles, tours, portes, mai- 
sons, tout fut rasé. Au lieu de celle ville si riche et si 
puissante , on ne voyait plus qu’un amas de cendres et 
de décombres : les pauvres femmes qui , après la retraite 
des Bourguignons, revenaient tristement rechercher la 
place où étaient leurs maisons, ne la pouvaient pas 
même reconnaître. 

Le lendemain de la prise de Dinand , les Liégeois s’é- 
taient armés pour venir secourir leurs alliés. Le comte 
de Charolais , après avoir réuni son armée , s’avança de 
leur côté. Le comte de Saint-Pol, qui commandait 
l’avant-garde, se plaignit que ses gens n’avaient pas eu 
part au butin de Dinand , et pour lui faire justice , on 

* Le Duc fit vendre à son profit une immense^ quantité de métal 
fondu qui se trouvait enfouie dans les décombres et qu’on en retira 
soigneusement. M. Gachard a publié un compte rendu par Henri 
d’Oultremont , écuyer, conseiller et receveur-général de Namur; II, 
379-392. 11 a donné également les lettres par lesquelles le Duc établis- 
sait un commissaire pour la démolition des portes, murs, tours, ponts 
et autres fortifications de Dinant, le 31 août 1466, p. 392. La per- 
sonne chargée de cette triste commission fut Pierre de Rommeignolte, 
bourgeois de Bouvignes. (II.) 
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lui abandonna le pillage d’Huy et de Saint-Tron: mais 
ces deux villes parvinrent à se racheter en payant une 
forte rançon , et en promettant de démolir leurs portes 
et leurs murailles. 

Le 6 septembre , dix jours après la ruine de Dinand , 
le comte de Charolais arriva à Monligny , et rencontra 
les Liégeois plus tôt qu’il ne s’y attendait, parce que 
son avant-garde s’était égarée. Surpris ainsi à l’impro- 
viste sans avoir leurs chariots de bagage pour se retran- 
cher, les Bourguignons eurent un moment de trouble 
et d’hésitation. Le lieu n’était pas favorable pour le 
combat ; on connaissait mal le pays , et les Liégeois 
avaient un nombre bien plus considérable de gens de 
pied. Heureusement pour monsieur de Charolais, il 
régnait parmi les ennemis encore plus d’incertitude et 
un désordre plus grand. La multitude voulait combat- 
tre ; les chefs et les magistrats voulaient traiter. Ceux-ci 
l’emportèrent et envoyèrent des députés au comte et à 
son père, qui n’avait pu suivre l’armée, et qui s était 
retiré à Namur. Ils offraient de consentir les conditions 
du dernier traité, de donner trois cents otages au choix 
de l’évêque , et de payer une somme pour les frais de 
la guerre. 

Le comte agréa ces propositions, et les députés de- 
mandèrent jusqu’au lendemain pour les faire accepter 

leurs gens. Pendant ce temps-là toute l’armée de 
Bourgogne se réunit , se mit en bon ordre, et s’avança 
vers l’ennemi. L’heure était arrivée , et l’on ne voyait 
point revenir les députés, ni s’avancer les otages. 
« Devons-nous courir sur eux ? dit monsieur de Cha- 
« rolais au maréchal de Bourgogne. — Oui , répondit 
« le sire de Blanmout; la faute est de leur côté ; iis n’ont 
« pas tenu leur parole , et vous pouvez maintenant les 
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« défaire sans péril. Voyez comme ils sont en désordre ; 
« les uns s’en vont, les autres restent; tout est troublé 
« dans leur camp , et ils sont sans défense. » Le sire de 
Contay fut aussi de cette opinion , trouvant qu’on n’au- 
rait jamais une plus belle occasion ; mais le connétable 
fut d’avis contraire. « Ce ne serait point agir selon 
« l’honneur, dit-il , ce ne peut être chose prompte ni 
« facile que de mettre d’accord tout un peuple, de le 
« faire consentir à accepter de dures conditions , et à 
« donner un si grand nombre d’otages. Il faut envoyer 
« vers eux , et savoir leur intention. » Le débat fut long 
et vif entre ces trois capitaines , qui formaient à eux 
seuls le conseil de monsieur de Charolais, car le vail- 
lant sire de Hautbourdin était mort récemment. Enfin, 
après grande perplexité , le comte se décida pour la 
résolution la plus honorable. II envoya un trompette , 
qui rencontra en chemin les otages que l’on conduisait. 
Ainsi fut conclue la paix , au grand dépit des gens de 
guerre, qui comptaient sur un riche butin, et qui en 
gardèrent forte rancune contre le connétable. 

Le comte revint ensuite à Louvain , où était son père. 
Les ambassadeurs de France étaient arrivés depuis 
quelques jours. Lorsque les affaires du pays de Liège 
furent entièrement réglées et expédiées, il donna au- 
dience au sire de Craon , au sire de Rochechouart et 
aux autres envoyés du roi. Ils se plaignirent de la lettre 
injurieuse qu’avait écrite monsieur de Charolais, rap- 
pelèrent comment la trêve signée avec le comte de 
Warwich avait été négociée de concert avec lui , et sans 
lui rien cacher. Le traité et toutes les écritures furent 
rapportés sous ses yeux , et les ambassadeurs exigèrent 
que le nom de ceux qui lui avaient fait des rapports si 
injurieux à l honneur du roi fût formellement déclaré. 


400 NOUVEAUX DIFFÉRENDS 

Monsieur de Charolais se trouva quelque peu em- 
barrassé, et répondit que c’était des imaginations qui 
lui étaient venues en tête, depuis qu’il avait vu le roi 
lui tenir rigueur au sujet du pays de Vimeu et des 
autres seigneuries en-deçà de la Somme cédées par le 
traité de Conflans. Ils demanda des explications à ce 
sujet. 

Les ambassadeurs répliquèrent que monsieur de 
Charolais devait bien savoir que le roi lui avait seule- 
ment abandonné le domaine utile, mais nullement la 
souveraineté de ces seigneuries : qu’ainsi il n’y pouvait 
exercer ni le droit d’aide , ni la levée des gens de guerre, 
tandis que le roi conservait la puissance d’y tenir les 
sept lances et demie assignées par les ordonnances , et 
aussi le contingent réglé auparavant pour les francs 
archers. 

Le comte fit attendre sa réponse, et ne la donna que 
quelques jours après dans la ville de Gand , où les am- 
bassadeurs l’avaient suivi. Là , il leur déclara en au- 
dience solennelle qu’après avoir bien pesé toutes leurs 
raisons, il avait trouvé que le roi et son conseil n’en 
avaient qu’une véritable à alléguer ; c’éiail : « Sic volo, 
sicjubeo. » Les ambassadeurs ne purent tirer de lui 
aucune parole plus douce ni plus pacifique. 

Il ne montra pas plus de courtoisie en répondant à 
maître Guillaume Paris, conseiller au Parlement, que 
le roi avait envoyé pour un autre message. Il s’agissait 
du sire de Sainte-Maure, capitaine de la ville de Nesle, 
qui , pendant la guerre du bien public , avait été pris , 
et dont monsieur de Charolais retenait encore la per- 
sonne et les biens , malgré les termes du traité de Con- 
flaus. Le comte répliqua que le sire de Saiute-Maure 
s’étant joint au comte de Nevers , lui avait déclaré la 
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guerre, qu’ainsi ses biens lui appartenaient par droit 
de conquête, et que, sans le traité de Conflans, il lui 
aurait fait trancher la tête ; seulement par considéra- 
tion pour le roi, il voulait bien laisser au sire de Sainte- 
Maure sa liberté sur parole et la jouissance de ses reve- 
nus par provision. 

4 Après avoir ainsi répondu sans ménagement aux 
griefs allégués par le roi , monsieur de Charolais s’occupa 
uniquement de tout disposer pour pouvoir braver im- 
punément sa puissance. Il se rendit d’abord en Hollande ; 
les querelles du duc de Gueldre et de son fils Adolphe 
jetaient un grand trouble en ce pays , parce que chaque 
parti avait cherché des alliés parmi les puissantes et 
nobles familles des seigneurs hollandais. Le comte de 
Charolais s’entremit dans celte affaire , et s’efforça 
d’apaiser l’horrible haine qui avait éclaté entre le père 
et le fils ; mais elle devait durer long-temps encore , et 
il n’obtint pas grand succès. Ce n’était pas , au reste , 
le but principal de son voyage ; au défaut des princes 
de France que le roi avait détachés de lui, il voulait 
s’assurer l’amitié et l'alliance de tous les princes ses voi- 
sins , et des grands seigneurs de ses états. Une foule 
vint se réunir près de lui à La Haye. On y vit Jean de 
Bade, archevêque de Trêves; son frère George, évê- 
que de Metz; David, bâtard de Bourgogne, évêque 
d’Ulrecht ; les comtes de Marie , de Briennc et de Roussi, 
fils du connétable de Sainl-Pol ; les seigneurs de Ju- 
liers, de Ilorn, de Nassau, de la Grulhuse, de Viane, 
d’Egmont, de Wassenare, de la Yère, de Borselle et 
beaucoup d’autres encore. Les ambassadeurs du duc de 
Bretagne s’y rendirent ; des seigneurs d’Angleterre s y 
trouvèrent aussi 
1 Chronique de Hollande. 

54 , 
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C’était en effet l’alliance du roi Édouard qui était la 
plus importante à obtenir. Le roi et monsieur de Cha- 
rolais redoublaient d’efforts , chacun de son côté , pour 
se la procurer : l’un par l’amitié du comte de Warwick; 
l’autre en négociant son mariage avec madame Margue- 
rite , sœur du roi Édouard. Il envoyait ambassade sur 
ambassade en Angleterre pour conclure celte alliance 
de puissance et de famille. 

De retour à Bruxelles , le comte de Charolais reçut 
aussi la visite du duc Frédéric de Bavière, comte pala- 
tin du Rhin ; il fit grand accueil à ce prince et lui mon- 
tra les belles et riches villes de Flandre, lui donnant 
partout des fêtes et défrayant toute sa dépense. 

Pendant ce temps, le duc Philippe était à Lille, où 
sa santé allait chaque jour déclinant. Son fils alla le 
voir , et le détermina à venir à Bruges. Les principaux 
seigneurs de ses étals, et les princes de sa famille , de- 
vaient y être rassemblés , afin que les alliances , les pro- 
messes et toutes les dispositions que monsieur de Cha- 
rolais avait faites contre le roi, fussent revêtues de 
l'approbation de son père. Le duc se fit mettre en un 
bateau, et se rendit à Bruges par les rivières et les 
canaux , tant ses forces étaient diminuées. 

A Bruges, on continua à tout préparer pour former 
une puissante ligue contre le roi Des ambassadeurs 
du duc de Bretagne , de monsieur Charles frère du roi, 
du duc de Calabre , du duc de Bourbon , du connéta- 
ble , vinrent négocier pour les intérêts de leurs maîtres. 
Une autre circonstance heureuse pour monsieur de 
Charolais fut la conduite d’un traité de paix et d’al- 
liance avec le duc de Savoie \ Le vieux duc Louis était 

1 Abrégé chronologique. — Preuves de Comines. 

2 Guichenon. 
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mort, il y avait un an , après avoir été ramené dans ses 
étals, un peu avant la guerre du bien public. Son fils 
Amé IX lui avait succédé. 11 avait épousé depuis long- 
temps madame Yolande de France, sœur du roi; le 
crédit de cette princesse, et les partisans que le roi 
s’était faits à la cour de Savoie , maintinrent , durant les 
premiers momens, le nouveau duc dans les mêmes 
alliances que son père. Mais il y avait aussi un fort parti 
favorable au duc de Bourgogne et contraire au roi. 
Le mal qu’il avait fait en Savoie , les discordes sanglan- 
tes qu’il y avait excitées pendant son séjour en Dauphiné, 
avaient laissé beaucoup de haine contre lui. On per- 
suada au duc de Savoie que l’alliance avec le duc de 
Bourgogne était un moyen plus assuré de conserver la 
paix à ses états; il consentit à ce traité, sans pourtant 
qu’il fût dans son intention de s’engager à rien contre 
le roi son beau-frère. 

Tandis que le comte de Gharolais s’occupait de tout 
préparer pour le succès de ses desseins, et se procurait 
de l’argent dans les villes de Flandre , le Duc fut saisi 
d’une nouvelle attaque d’apoplexie qui se déclara par 
des vomissemens, et qui parut bientôt sans remède '. 
On envoya sur-le-champ avertir monsieur de Charo- 
lais; il était à Gand. En apprenant cette triste nou- 
velle , il monta à cheval. Sans s’arrêter un instant, sans 
regarder si ses serviteurs pouvaient le suivre, il arriva 
à Bruges vers midi , le 1Î5 juin 1467. En descendant de 
cheval, il courut aussitôt à la chambre de son père. 
Déjà le vieux prince avait perdu la parole et la connais- 
sance. Le comte se jeta à genoux en pleurant : « Mon 
« père , disait-il en sanglotant , donnez-moi votre béné- 

1 Duclercq. — Châtelain. — La Marche. 
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« diction , et si je vous ai offensé, pardonnez-moi. — 
« Monseigneur , ajoutait l’évêque de Béthléem , son 
« confesseur , si vous nous entendez , témoignez-le par 
« quelque signe. » Pour lors, le Duc tourna un peu les 
yeux vers son fils , et sa main , que le comte tenait dans 
les siennes, sembla se serrer un peu. Ce fut tout le té- 
moignage de connaissance qu’il put donner. Quelque 
entouré qu’il fût de médecins, qui veillaient sur lui 
nuit et jour , il avait pourtant été tellement surpris par 
la mort, qu’il n’avait pas même eu le temps de se con- 
fesser. Après quelques heures d’agonie, il rendit le 
dernier soupir entre neuf et dix heures du soir. 

Son fils se précipita sur le lit avec un désespoir ter- 
rible; il se tordait les mains; il poussait des cris de 
douleur. Rien ne le pouvait apaiser, et chacun de ses 
serviteurs s’étonnait qu’un homme , dont lame avait 
toujours semblé si dure, fût livré à un chagrin si 
violent \ Durant plusieurs jours , il ne pouvait rencon- 
trer un des serviteurs de son père, ni lui parler, sans 
fondre en larmes. 

Le corps resta exposé pendant le premier jour, et il 
fut permis à tous de venir le voir. La douleur était 
grande dans la bonne ville de Bruges. Chacun pleurait 
dans les rues ; bientôt on ne vit plus que gens vêtus de 
deuil. Les chevaliers, les écuyers, les nobles, le chan- 
celier et les officiers du Duc portaient la longue robe et 
le chaperon noirs. Les gens de petite condition avaient 
revêtu la robe de deuil descendant à mi-jambe. Per- 
sonne n’osait se montrer s’il n’était ainsi couvert de 
noir; il n’y eut nul besoin que les magistrats de la ville 
en donnassent le commandement, pour que tous les 

1 Châtelain. 
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métiers et confréries , même les gens des nations étran- 
gères, prissent le deuil. 

Ce fut le dimanche 21 juin que se firent les obsèques : 
jamais on n’avait rien vu d’aussi riche ni d’aussi pom- 
peux. Le duc laissait de grands trésors, des pierreries 
sans nombre , de grosses sommes d’argent , des armes 
et des vêlemens magnifiques. Tout avait été remis fidè- 
lement à monsieur de Charolais, qui était loin de 
compter sur tant de richesses. C’était un motif de plus 
pour qu’il donnât aux funérailles de son père une splen- 
deur de deuil digue de sa mémoire et de sa grandeur. 

Seize cents hommes , vêtus de noir, portaient les tor- 
ches. Il y en avait quatre cents de parje nouveau duc 
de Bourgogne, autant de la ville, de la commune du 
Franc, et des métiers de Bruges. Ils marchaient par 
deux files , et au milieu s’avançaient neuf cents gentils- 
hommes ou notables bourgeois ; puis venaient le clergé, 
les évêques de Bélhléem ‘, de Cambrai, de Tournai, 
d’Amiens, et un prélat anglais, l’évêque de Salisbury, 
qui se trouvait en ambassade , l’abbé de Saint-Donat 
de Bruges, et tous les abbés de Flandre; derrière le 
clergé étaient les hérauts conduits par les rois d’armes 
de Brabant, de Flandre, de Ilainault et d’Artois. 

Le corps était porté par les sires de Joigni , de Créqui , 
de Comines, de Bossut, de Bréda, de Grimberghen, 
Philippe de Bourbon, le marquis de Ferrare, et Phi- 
lippe , fils du bâtard de Bourgogne , qui , pour lors , se 
trouvait en Angleterre , où il était allé donner desjoûtes 
superbes. Au-dessus du cercueil , le poêle était supporté 
sur quatre lances par le comte de Nassau , le comte de 

1 Dans le manuscrit d'Arras des chroniques deDuclercq, il est mis 
Y évêque d' Ybernie. (U.) 
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Buchan , Baudoin , bâtard de Bourgogne , et le sire de 
Châlons. 

Le deuil était conduit par Jacques de Bourbon, 
Adolphe de Clèves sire de Ravenstein , Jacques de 
Saint-Pol , les sires de Marie et de Roussi , fils du con- 
nétable. Monsieur de Charolais était tellement abîmé 
dans sa douleur, qu’il ne put suivre le convoi , et n’as- 
sista à un service funèbre que le lendemain. 

Les ordres mendians marchaient les premiers dans 
le cortège du deuil, puis le clergé des paroisses de 
Bruges , ensuite les chevaliers , et enfin tous les habi- 
tans de la ville et des pays voisins , au nombre de plus 
de trente mille. Ce fut au milieu des larmes de tout ce 
peuple que chemina le convoi à travers les rues. Il sem- 
blait que tout le bonheur, la gloire, le repos des pays 
de Flandre et de Bourgogne étaient en ce cercueil; on 
aurait pu croire que le monde était fini. «Ah ! disait-on , 
« nous vous perdons , vous , notre bon Duc , notre bon 
« père, le meilleur, le plus doux , le plus familier des 
« princes ; vous , notre paix et notre joie ! vous qui aviez 
« tant de largesse, d’honneur, de vaillance, qui, pen- 
« dant si longues années , parmi tant de fortunes di- 
« verses et de si grandes affaires , vous êtes comporté 
« d’une façon si sage et si salutaire ! Durant de si cruelles 
« guerres au-dedans et au-dehors , vous nous avez 
« gardés , de votre épée et de votre corps , envers et 
« contre tous , vous jetant toujours en avant pour pré- 
« server du péril vos sujets et vos états. Parmi de si 
« horribles tempêtes , vous aviez fini par nous ramener 
« la tranquillité , l’union et le bon ordre ; vous avez 
« fait siéger la justice et donné libre cours à la mar- 
« chandise. A l’ombre de ce bonheur qui vous a suivi 
« en toutes choses , nous avons doucement prospéré , 
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« et il semblait que tout votre soin fût tourné vers notre 
« félicité. Les nobles hommes et les gens de toute sorte, 
« qui venaient à vous en confiance, fussent-ils vos en- 
« nemis, étaient reçus avec douceur, retenus à votre 
« cour, et vous leur faisiez autant de bien qu’il était en 
« votre pouvoir. Aussi étiez-vous aimé et comme divi- 
« nisé de vos sujets; votre seul aspect les comblait de 
« joie. — Et maintenant, noble Duc, vous êtes mort, 
« et nous orphelins! » Puis on ajoutait, mais plus bas : 
« Vous nous laissez à une main nouvelle , dont le poids 
« nous est inconnu. Nous ne savons en quels périls 
« peut nous jeter la puissance qui va nous commander; 
« nous, si bien accoutumés à la vôtre, sous laquelle, 
« presque tous, nous sommes nés et nous fûmes nourris.» 
Tels étaient les discours qui se tenaient parmi le peuple 
et même parmi les serviteurs de la cour, pendant qu’on 
portait en terre le corps du duc Philippe de Bourgogne. 
Le désespoir fut plus grand encore lorsque le cercueil 
fut descendu dans les caveaux de l’église deSaint-Donat, 
et que les hérauts jetèrent leur bâton blanc dans la 
fosse. On n’entendait retentir de toutes parts que san- 
glots et lamentations. 

Sans la crainte que répandait l’avènement de ce duc 
Charles dont on connaissait déjà l’orgueil, l’obstination 
et la dureté , et qu’on voyait empressé à faire toutes ses 
volontés sans écouter les conseils de la prudence , peut- 
être le vulgaire aurait-il , comme les gens plus doctes 
et plus sages , mêlé quelque blâme aux regrets et aux 
louanges qu’inspirait le souvenir du duc Philippe. 

Sûrement ce règne de cinquante années avait été 
noble et glorieux; le Duc avait été le plus grand souve- 
rain de son temps Aucun roi n’avait eu tant de puis- 

* Voy, les appendices. (R.) 
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sance ni de richesses. Sa cour avait été composée de 
princes et de souverains qui vivaient sous ses yeux et 
lui formaient un pompeux cortège. Son nom avait 
rempli la chrétienté, retenti dans les pays d’outre-mer 
et jusque chez les infidèles d’Orient. Nul n’avait si bien 
gouverné ses peuples, avec une telle prudence, avec 
une si grande modération, avec une habileté qui au- 
rait pu se passer de conseillers, et qui pourtant avait 
toujours recherché les plus sages. On pouvait dire 
aussi , à son honneur, qu’après avoir, en sa première 
jeunesse , cédé à sa vengeance , il avait ensuite épargné 
et sauvé le royaume de France, et rendu honneur 
et puissance au chef de sa race. Mais aussi quelle am- 
bition n’avait-il pas montrée ! Que de guerres il avait 
entreprises pour accroître sa grandeur et sa richesse ! 
Et sur qui avait-il fait toutes ses conquêtes? Sa fa- 
mille entière avait été dépouillée. Le Hainault, la Hol- 
lande et la Zélande étaient l’héritage de madame Jac- 
queline; ses droits sur le Luxembourg venaient d’un 
testament surpris à sa tante; le Brabant n’avait passé 
en entier dans ses mains qu’en privant de leur part 
dans la succession ses cousins les comtes de Nevers et 
d’Elampes. Puis, que ne pouvait-on pas dire de son 
penchant vers une vaine gloire ! de cette colère si cha- 
touilleuse sur tout ce qui lui semblait toucher à son 
honneur! de sa volonté si absolue qui ne respectait ja- 
mais les privilèges de ces peuples, et qui avait fini par 
dépouiller de leurs vieilles libertés les bonnes villes de 
Flandre! C’était en répandant des lorrens de sang qu’il 
avait établi son autorité en Hollande. Il y avait aussi à 
parler de la dissolution qui avait régné dans sa cour et 
que son exemple avait autorisée. Malgré sa crainte de 
Dieu et son respect pour tous les devoirs de l’Église , il 
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avait toujours méprisé la foi du mariage , et négligé sa 
femme, qui avait tant de vertu et d’amour pour lui; 
il avait eu une foule de bâtards. 

Quoi qu’il en fût, ce qui se passa après lui confirma 
toujours la renommée de ce bon et grand duc Philippe 
de Bourgogne. Son règne resta dans la mémoire des 
peuples comme une époque d éclat, de puissance, de 
richesse, et même de bonheur, car jamais la Flandre 
ne retrouva un temps si prospère. La maison de Bour- 
gogne avait été mise au tombeau avec lui. 

Le duc Philippe mourut âgé de plus de soixante- 
douze ans. Sa taille était élevée, sa démarche noble: 
les traits de son visage n’étaient point beaux; ses yeux 
bleus étaient petits; ses sourcils bruns et avancés, son 
nez aquilin ; mais son aspect était imposant et sa phy- 
sionomie toute royale. 

Il avait été marié trois fois : à madame Michelle, fille 
du roi Charles IV : à Bonne d’Artois , fille du comte d’Eu , 
et veuve du comte de Nevers : enfin à Isabelle de Por- 
tugal , qui lui survécut de quatre années. Elle lui donna 
trois enfans, Jodoc et Antoine , qui moururent en bas 
âge , et le duc Charles son successeur. 

Le nombre de ses bâtards fut grand ; les plus connus 
furent Corneille , fameux sous le nom du grand bâtard 
de Bourgogne, tué à Rupelmonde; Antoine, qui était 
parti pour la croisade , et Baudoin ; David évêque 
d’Utrecht, Philippe évêque de Thérouanne, Raphaël 
abbé de Saint-Bavon *, Jean prévôt de Bruges ; Marie , 

1 Dit de Marcalellis , connu par son goût pour les lettres. On croit 
que V O rose de la bibliothèque de Gand, MSS n 0 133, porte une sous- 
cription de sa main. Sanderus (de Gandav. erud. claris , p. 116) dit 
qu’il s'appliqua à enrichir la bibliothèque de son monastère, et consa- 
cra à ce soin studieux un temps et des ressources que d’autres prélats 
VI. 35 


Digitized by Google 



410 


MORT OU DUC. 1467. 


qui épousa le sire de Charni ; Anne , mariée au sire de 
Borselle , puis à Adolphe de Clèves , sire de Ravenstein ; 
Yolande, mariée à Jean d’Ailli, sire de Peequigni; 
Corneille , au sire de Toulongeon ; Catherine , au sire 
de Luxeuil; Madeleine, à un seigneur anglais nommé 
le sire de l’Aigue . Plusieurs autres filles furent religieuses . 

donnaient à de scandaleux divertissemens. Gramaye fait aussi mention 
de lui au commencement de ses antiquités. (R.) 


riN DU TOME SIXIÈME. 
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Philippe le Bon , protecteur des lettres. 

Cette planche est copiée d’après une magnifique miniature d’un 
manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne , en trois gros volumes 
in-folio, et contenant une traduction des annales du Hainaut de 
Jacques de Guise. Le traducteur, dans le prologue, dit qu’il avait 
entrepris sa version , mais d'une manière imparfaite , pour Simon 
Nockart, clerc du bailliage de Hainaut et conseiller du duc, avant 
que ce prince lui-mème eût ordonné ce travail dont le tome I er , 
qui contient les sept premiers livres, fut terminé en 1446. Le 
tome II fut achevé le 8 décembre 1449, il finit avec le quatorzième 
livre. 

A la fin du premier volume on lit de la main d’Aubert-le-Mire , 
Ser .«im pr. Card. Ferdinandus lustravit 12 déc. 1639. A. Mi- 
reus , bibliot. regius , et plus bas : 

1680 

Mort et rie 
François Damant , 

Garde joyanlx de sa Ma'‘ filr 
de Pierre Damant en son 
temps aussy yarde joyanlx 
de sad. Ma”. 

Il est visible que le traducteur représenté ici et qui offre son 
travail au duc Philippe ne peut être Jacques Lessabé , mort le 10 
juillet 1S57. Lessabé n’a pu être, tout au plus, que l’abréviateur 
et non le traducteur primitif, c’est-à-dire , qu’il a été le rédacteur 
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du texte abrégé , publié par Galliot De Pré , ce qui s’accorde avec le 
témoignage de Wadding invoqué par M. le marquis de Fortia. Voy. 
ce que nous avons dit de Jacques de Guyse , Archiv. 1 . 111 , p. 126. 

Essai sur la Statistique Ancienne de la Belgique, prem. partie, 
I, 70. Bulletin de Techener, n° 18. 


Extrait des mémoires inédits de Jean de Hennin. 


A la bibliothèque de La Haye , fonds Gérard , il y a une copie de 
ces mémoires qui va de I486 h 1476 ; elle est en 2 vol. de 1048 pag. 
in-folio. L’original appartenait à M. Gabriel Delmarmol, et comme 
l’écriture en était très-difficile à déchiffrer et que M. Gérard ne 
trouvait point de copiste , il se résigna à transcrire lui-même ces 
mémoires qui méritent en effet cette peine. C’est la relation, par 
un auteur contemporain , d’événemens auxquels il a pris part et 
qui a recueilli des particularités qu’on ne trouve dans aucun autre 
historien. 

La bibliothèque de Bourgogne possède une copie ancienne de 
ces mémoires, mais moins complète que celle de La Haye. (Voyez 
Bulletin de la société de l'Histoire de France, t. II, pag. 132, et 
Bulletin de la commission royale d’ Histoire de Belgique, p. 120.) 

Nous allons mettre sous les yeux du lecteur la partie relative à 
la campagne de Montlhéry et à celle de Liège. 


« Après que Loys dauphin deViennois, filz aisné deCharles sep- 
tième de ce nom , roy de France, se fust party et absenté hasti- 
vemenl du Viennois et aultres ses pays, doubtant le courroux de 
son dit père (les raisons et causes je ne scay), que par certains 
moyens il s'en vint par Savoie et par Bourgoigne à Bruxelles, par- 
devers le très-hault et puissant prince le duc Philippe de Bour- 
goigne, cinquième de ce nom, son cousynetbel oncle, qui le 
receut h grand joye, et luyportoil aultant d’honneur qu’il luy estoit 
possible ; et après que ledit duc l’eust recuelli luy et madame sa 
compaigne , madame la dauphine sa seconde feme , sœur au duc 
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de Savoye, il lui assigna pour son entretenement 36,000 escus 
d’or par an et donna pour sa demeurance la maison de Genappe 1 
enBrabant , et , oultre ce , tous les lieux de ses pays de par-delà pour 
esbattement et plaisirs , tandis qu’il seroit prèz de luy. Laquelle 
receullette estoit grandement au regret du roy son père, et le 
monstra bien ; car tout le temps que Loys dauphin estoit ès pays 
dudit sieur de Bourgoigne , il ne venoit ung seul sol de ses revenus 
de Dauphiné , mesmes le roy avoit saisy toutes ses terres et forte- 
resses , et l’on famoit qu’il avoit destiné le priver de sa primogeni- 
ture et en son lieu constituer Charles son fils mainé. Mais le duc 
de Bourgoigne usa de si grande dextérité à ce empescher du vi- 
vant dudit roy Charles, et de si grande force après son obit, que 
nul n’osa se mouvoir. Car ce duc fist mandement très-exprès par 
tous ses pays que ung chascun s’eut à mectre sus pour constituer 
en possession ledit dauphin , au moyen de quoy tous les princes 
de France se rangeoient à son obéyssance et luy firent serment et 
homaige. Et usoit ledit duc de ceste coleur que ledit roy Charles 
lors défunt lui avoit à la paix d’Arras fait jurer que après son très- 
pas il tiendroit son fils aisné Loys pour roy. Et assista ledit duc 
aveq touttes ses forces au coronement dudit roy Loys en la cité de 
Rains et puis à son entrée en Parys. A laquelle entrée y fust la com- 
paignie dudit duc si richement parée de houchières et habillemensv 
eulx et leurs chevaulx, de drap d’or, d’orfèvrerie, de velu, de 
damas, de satyn et aultres semblables manières, que de mémoire 
d'home l’on n’avoit veu le pareil. Dont je laisserai icy de parler 
plus amplement parce que j’ay en ung aultre livre especiallement 
escrit ceste entrée. 

Or est à scavoir que trois ou quatre ans aprez ledit coronement , 
voyant le roy qu’il estoit paisible en l’estât de son royaume, il 
pouvoit penser que nul ne luy porroit jamais nuire, commencha 
enfin oublier les plaisirs et peines que le duc de Bourgoigne , le 
conte de Charolois , le duc de Bourbon et aultres princes de son 
sang luy avoyent faietz et commencha user d’aulcunes rudesses 
envers les prélatz et gens d’église de son royaume , puys aux 
princes et villes , et par malvais conseil ou par peu d’entendement 
faisoit jusques abbez et aultres gens d’église ceulx qui ne le raé- 

1 Sur le château de Genappe (Voir plus haut). 

SB. 
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ritoient point, et prendre et tirer à luy ce qui leur appartenoit. 
Aussy tachoit empescher son frère unique en la joissance du duché 
de Berry que leur père luy avoit laissé , le voullant tenir en petit 
estât et moindre que ne luy appartenoit. Item il avoit rachepté 
au duc de Bourgoigne toutes les terres gisantes sur la rivière de 
Somme parcedevant engagées audit duc : si comme Amiens, Ab- 
beville , Saint-Quentin , Corbie et aultres , pour moings d'argent 
qu’il ne debvoit, au très-grand regret du conte de Charolois, filz et 
héritier unique dudit duc. Car il avoit obtenu par certains moyens 
d’avoir quittance dudit duc et d’ung monastère 1 de douze chartreux 
et le prieur rentés que le feu roy et luy estoient tenuz de faire 
fonder et amortir à Monstreau-Faut-Yonne pour l'ame du duc Jehan 
de Bourgoigne , qui eust monté à grand avoir, et si fust le battard 
de Rubempré pris à Gorcom en Hollande et admis d'avoir volu 
faire aulcun grief au conte de Charolois du sceu dudit roy Loys , et 
si envoya ledit roy ung ambassadeur en la ville de Lille audit duc 
de Bourgoigne en 1654, et envers ledit conte de Charolois, en la- 
quelle ambassade faisant ilz dirent aulcuns propos hautains au nom 
dudit roy qui ne pleurent audit duc de Bourgoigne et moins à son 
filz le conte de Charolois. Item renommée courroit, et l’ay oy dire 
depuis, qu’il fust proposé par la bouche du conte de Dunois, bat- 
tard d'Orléans, qu’il avoit prétendu de voloir faire aulcune malvaise 
compaignie audit duc de Berry son seul frère. Il feust vray que 
doublant ce ou pour aultre cause ledit duc de Berry s’absenta de 
luy et s’en alla secrètement et hattivement vers le duc Franchois 
de Bretaignesoncousyn, en son pays, lequel le receut et l’entretint 
honorablement. Item voloit le roy donner les bénéfices du duché 
de Bretaigne, que ledit duc de Bretaigne soustenoit à luy appar- 
tenir, requérant au roy qu’il le laissât joyr de sondit duché en telle 
forme que ses prédécesseurs en avoient jouy. Quoy nonobstant le 
roy luy meut la guerre , et oultre plus esmeut la guerre au duc de 
Bourbon son cousyn et beau-frère , car ledit duc de Bourbon avoit 
espousé la sœur germaine du roy Loys ; et luy osta la pension qu’il 
avoit receue du vivant du roy Charles ; aussi ne luy vollut tenir les 
promesses et convenances faictes en traictanl le mariage avecq sa 
sœur susdite. Item on portoit la grâce au roy qu’il avoit presté 

1 Monastère à Montreau (paix d’Arras). 
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argent au roy d’Arragon qui possessoit le royaume de Naplft , 
pour faire la guerre au duc de Calabre et de Lorraine , filz du roy 
de Sicille, son cousyn germain. Item avoit faict aulcuntort ou ru- 
desse au duc de Nemours qui avoit espousé la fille de monseigneur 
Charles d’Anjou, conte du Maine et oncle au roy Loys de par sa 
mère. Semblablement il estoit faict mal du conte d’Armegnac et 
courrut voix que le roy Loys debvoit avoir dict que s’il luy debvroit 
couster la duché de Guyenne ou de Normandie, si trouveroit-il 
voye d’avoir paix aux Anglois et aliance à eulx , tendant à fin de 
mettre du tout à sa volonté les quatre plus grands princes de son 
royaume et de son sang , assavoir le duc d’Orléans qui estoit bien 
anchien et trespassa tantôt après , le duc de Bourgoigne , le duc 
de Bretaigne et le duc de Bourbon ; et que ces nouvelles estoient 
venues au duc de Bretaigne par gens bien Francbois et Anglois 
et dignes de foi. Avecq ce monseigneur Anthoine, bastard de 
Bourgoigne estant en chemin pour aller en Turquie contre les in- 
fidèles au commandement de son père , à tout une très-belle com- 
paignie de gensdarmes qui montèrent sur mer à l'Escluse, le roy 
fist reprendre et remettre en sa main la terre de Crevectcur avecq 
ses appendances par le S r de Torsy et par le lieutenant du baillif 
de Vermandois, laquelle terre le feu roy Charles son père avoit 
donnée audit bastard de Bourgoigne , et ce luy avoit ledit roy Loys 
ratifliée. Item de la récompense d’une somme de deniers que le 
feu roy Philippe de Valois , à son temps roy de France , avoit faict au 
sire de Hamel emprez Calais, à cause de l’emprinse que les Fran- 
chois firent dudit chasteau et terre de Hamel, quant Calais fust 
prinse,etquetous les roys de France avoienl tousiours payée et faict 
délivrer au change à Amiens au S r de Hamel , quiconque c’estoit , le 
roy Loys ne voloit point payer, voire defiendoit qu’on ne payast 
plus. Davantaige avoit faict saisir les terres et seigneuries de plu- 
sieurs barons de France à bien petite occasion, si comme du sire 
de Haplaincourt et d'aultres; et oultre plus, avoit faict deffendre 
par tout son royaume générallement que nul ne chassât, non plus 
les princes que les aultres , werement ne volut point qu’ilz chas- 
sassent sur leurs propres héritaiges , et partout où il scavoit des 
harnas pour tendre, il les faisoit prendre et brusler. Il mettoit et 
aggrandissoit journellement des nouvelles debittes et subsides sur 
son peuple ; pour cause desquelles choses et plusieurs aultres qui 
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n^sont venues à ma cognoissance plusieurs de son royaume se 
doloyent en complaindoyent , de tant que à la remonstrance du duc 
de Berry et plusieurs aultres princes et seigneurs du royaume feust 
faicte une alliance et confédération pour mettre ordre au désordre 
susdit. Et feust dénommé le lieu de Saint-Denys en France pour 
illecq soy trouver ensemble le septième jour de juillet l’an 1 -465 , 
et prendre conseil sur ce que susdit est. Et y debvoyent venir à 
telle puyssance chascun à son endroict, que si le roy ne se voloit 
ranger à raison ilz à ce le constraindroyent. Et avoient scellé ladite 
alliance , les princes et seigneurs ensuyvans assavoir : le duc de 
Berry, le duc de Bretaigne, le duc de Calabre, le duc de Bourbon, 
le duc de Nemours, le conte de Charolois, le conte d’Armignac, 
le conte de Dunois et plusieurs aultres leurs aydans. Et sur ce que 
en quaresme l’an 1464 le duc de Berry eust envoyé hastivement 
et escript bien piteusement au duc de Bourgoigne et au conte de 
Charolois , leur requérant qu’ilz eussent pitié du pouvre gouverne- 
ment de France, et qu'ilz se voulsissent mectre sus le plus tôt qu’ilz 
puyssent avecqles aultres princes du sang. Ledit duc de Bourgoigne 
et son filz désirant faire plaisir et service au duc de Berry et aussy 
pour le bien du royaume , feurent conscntans de mectre sus une 
grosse armée par tous leurs pays et firent faire ung grand mande- 
ment , lequel se faisoit le plus à la requeste de Loys, conte de Saint- 
Pol leur cousyn, et monseigneur Adolphe de Clèves, seigneur de 
Ravestain, filz du duc de Clèves et nepveu dudit duc de Bour- 
goigne , et de monseigneur Anthoine bastard de Bourgoigne, les- 
quelz trois feurent ordonnez capitaines de ladite armée et escrip- 
voyent lettres en leurs noms et prioyent leurs arnys pour estre 
pretz au commenchement du moys de may l’an 1465. Et si conclud 
le conte de Charolois par consentement du duc son père d’y aller 
en personne et d’estre chef de ladite armée. Et venant ledit jour 
feurent tous prestz et menoit l’avant-garde ledit conte de Saint- 
Pol. Le conte de Charolois, avecqluy le S r de Ravestain, estoit en 
la bataille, et le bastard de Bourgoigne menoit l’arrière-garde. 
Ledit conte de Saint-Pol assembla son armée emprez Despehi , et 
vint le quatorzième jour de may loger à une lieue prez de Peronne 
en ung villaige appelé Cartegny . Ledit Peronne estoit lors contraire 
à la maison de Bourgoigne, et obéyssoitau conte de Nevers, cousyn 
germain du duc de Bourgoigne ; et comme ledit conte de Nevers 
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estoit en la mallegrace du conte de Charolois , il tenoit le party du 
roy. Le conte de Charolois partant avecq sa compagnie de Quesnoy 
alla loger à Honnecourt en Cambresis. Et estoit le S r de Moreuil 
conducteuret mestre de son artillerie qui estoit belle. Le S r de Ra- 
vestain fist son assemblée au Roman pays de Brabant, et le bastard 
de Bourgoigne fist la sienne en Picardie , et tous tirèrent devers 
Peronne. Et je feystous ce voyaige avecq le S r de Fiennes, nepveu 
du conte de Saint-Pol. 

Le conte de Charolois feust lieutenant de son père et du 8uc de 
Berry et avecq luy les princes et seigneurs ensuyvans. 

De la compaignie du conte de Charolois. 

Le duc de Sombreset , Anglois , son cousyn ; le conte de Saint- 
Pol; le conte de Marie ; le conte de Briannc; le conte de Boucam. 

De la compaignie du conte de Saint-Pol, conducteur de l'avant- 

garde. 

Le conte de Marie ; le conte de Brianne et le seigneur de Roussy, 
enfant dudit conte de Marie; le S r de Fiennes et monseigneur Jean 
de Luxembourg, nepveux dudit conte de Saint-Pol; le seigneur de 
Neuville; monseigneur Jehan et monseigneur Hugue de Neuville, 
sénéchal de Saint-Pol, enfans audit S r de Neuville ; M. de Hamcs; 
M. de Condé ; M. de Harchies; M. Gilles de Harchies; M. de 
Genly ; M. de Moy du Vermandois; M. de Werchin; M. Jaques de 
Jeumont; M. de Fontaines; M.de Sebourg; M. Renaud de Potelles; 
M. Josse de Halewyn, souverain de Flandres; M. de Drincamp 
(Drinckam) ; M. d’Aymeric; M. de Mingoval; le S r de Monchiaux 
(Monceaux?) ; le seigneur de Marquettes; M. Otle de Marquettes, 
seigneur de Saint-Pierre; M. Thiebaud de Flavy; M. de Tourotte; 
le S r d’Ittre; le S r de Marbais; le S r de Bailleul; M. Robert d'An- 
coc; M. Hugue de Monmorency, S r de Bours; le S r de Hovardrie; 
le S r de Grimberghe de Berghen; M. Pierre de Harbais; le S r de 
Mouselle; le S r de Varennes, etc. 

En la compiagnie du S r de Fiennes, soubs l’avant-garde. 

Monseigneur Anthoine de Halewyn ; le S r d'Ordre ; monseigneur 
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Raesse de Hon ; le S r du Bria (de Brios?) ; moy le S r le Haynin , ses 
cincq chevaliers, puys Baudechon de Lannoy; Hue de Hutnières; 
Colard de Beaudengies ( Baudignies ?); Jehan et Waleran de Sten- 
bourg; Trainet de la Trenntrie (?); Collinet de Foucquesolles; 
Guillaume de Foucquesolles; Lionel de Dixmue (Dixmude)-, le 
Beggue d'Alenteng (?) ; Guillaume del Chaussie (de la Chaussée) ; 
Jehan Dostenne (de Donstiennes?) ; Jehan de Hodemont; Michiel 
de Varisot; Jacques de Thiant; Jcnnet del Houssière; Bastien del 
Tieuloye (de la Tieuloie) ; Hollebecque ; Jennet del Mote. 

En la compaignie de monseigneur Jehan de Luxembourg. 

Jehan de Luxembourg; le S r de Doulieu; Jennet de Lannes; 
Jennet de Blccourt ; Jehan de Lievin , lesquels esloient de la ba- 
taille et compaignie du conte de Charolois ; Pierre de Harchies ; 
monseigneur Jaques de Luxembourg; le S r de Lesclatière; mon- 
seigneur Philippe de la Buverière ; le S r de Conlay ; le S r de Mon- 
recourl ; monseigneur Jaques de Harchies ; le S r de Santés; Jaques 
de Lannoy son frcre; Philippe d’Oignies, premier escuier tran- 
chant ; Olivier de la Marche ; Guillaume Bisse ; Jehan de Ligne ; 
le S r de la Ilamedde ( lia m aide) ; monseigneur Philippe de Bour- 
bon; le S r de Miramont; monseigneur Pierre de Miramont; mon- 
seigneur le Borgne de Biauvoir (Beauvoir)-, Jossequin, premier 
escuier d’esquierie ; le S r de Bruelles ; le S r de Monlagu et plusieurs 
aultres. 


En la compaignie du S’ de Ravestain. 

Le S r de Crcquy ; le S r de Haubourdin ; monseigneur Philippe de 
Lalaing ; le S r de Bossut; monseigneur Baudry de Roisin ; Anthoine 
de Roisin ; le S' de Bruelle-lez-Yalenchiennes ; monseigneur Lyon 
de la Hovardrie; le S' de Perwez en Brabant; le S r de Perwez en 
Haynau ; le S r de Vertaing ; Philippe de Humicres ; le S r de Ber- 
ghes; Sanse de Vendengies (V eudignies ? ) ; le S r de Dugelles ; le 
S r Duconnes (?) ; Arnoul de Berlemont et plusieurs aultres. 

En la compaignie du bastard de Bourgoigne. 

Le S r de Halewyn ; Marcq de Monmorency ; le S r de Landas ; 
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monseigneur Philippe de Cohen ; le S r d’Ollehaing ; le S r de Borne ; 
le S r de Licques ; monseigneur Hue de Carnin. 

Encores y estoient avecq lesdits seigneurs plusieurs dont n'ay 
souvenance particulière en quelle compaignie ils estoyent , scavoir : 

Le S r de Saint-Venant ; Jehan de Berghes ; Gérard de Houves et 
Jehan de Houves; monseigneur Daniel de Bouchaut; le S r de Cre- 
veceur ( Crèvecœur ); Gérard de Roehebaron; le S r de Quauroy 
( Cauroy ?) ; Anselet de Hestrut; le S' de Souatre; Jehan de Gavre; 
Lionel de Sars; Jehan de Muerys (Meurice?) Jehannet Pourlan; 
Jehan de la Loge ; Quintin de Beren (?) ; Gilles de Beren ; Simon de 
Beren ; Gérard del Hovardrie; Anthoine dcl Hovardrie; Godefroy 
de Donsteine ( Donstiennes ); Collinet de Goy ; Jehan et de Kennoy 
( Quenoy ?); Mathieu de Kennoy; Jehan de Harchies; Jehan de la 
Dense ( Ladan?)‘, Henry de Wargny; Bernard De Spot; Gilleson 
Denec ; Jehan de Mastain ; Philippe de Mastain ; Jehan de Trame- 
court; de S r le Roy; Jacques de Goy; Baudry de Sars, dict du 
Manil ; Anthoine de Rosimbos ; le bastard de Rosimbos ; Lupard 
de Solemmes; Walerand de Monchiaux; Collinet de Mally; An- 
thoine de Sorois ; Sanset Daine ; Loys d’Ally, S r de Belloy ; Rolle- 
quin de Enchi; Baudewyn, bastard de Bourgoigne; Jehan, bastard 
de Saint-Pol ; le S r d’inchi ; Guillaume du Paraigc ; Anthoine de le 
Met ; Jolin de Vilers ; Maistre Robert de Martigny ; le bastard de 
la Hovardrie ; le bastard de Clèves ; le bastard de Jeumont ; le bas- 
tard de la Hamedde; le bastard de Condé ; Godefroy Clauwet; 
Henry Clauwet; le S r de Bellcforière ; monseigneur Pierre de 
Rasse; Baudechon de Croix; le S r de Soubrin; monseigneur Phi- 
lippe, bastard de Brabant; monseigneur Anthoine de Lalaing; 
monseigneur Simon de Landas, S r de Gruière; Philippe de Bri- 
meu ; le bastard de Dampierre ; le bastard (de) Bruelle en Haynau ; 
le S r de Fosseus ( Fosseux ); le S r de Cauroy; le S r d'Angriau ; 
le S r d’Eppe; Jehan de Mussy et le S r de Moneuvrel son frère ; le 
S r de Rames , nouveau chevalier. 

Or le quinzième jour du moys de may comme les susdits sei- 
gneurs estoient logés, comme dict est, près de Peronne, après le 
soupper, ceulx qui avoient le guet appercevoient vers Peronne 
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venir uhe compagnie de gens de guerre. Et de faict y fust en 
personne le conte de Nevers , qui en ce temps estoit seigneur 
dudit Peronne, et avecq luy le mareschal Joachim Rohaut, ma- 
reschal de France. Et comme tous les gens du conte de Saint-Pol 
n’estoyent encores avancez en son camp et que l’on ne scavoit le 
nombre des ennemis approchans ny où ilz tendoyent davantaige , 
qu’il y avoit longue et particulière liayne entre ledit conte de 
Nevers et cclluy de Saint-Pol, l’on cria alarme de logis à logis, et 
chascun se mit h cheval, estandart et guidons desployez. Or à 
cette heure Baudechon de Lannoy eust l’estandart du seigneur de 
Fiennes et le portoit. Il estoit aisné filz de monseigneur le Beggue 
de Lannoy, seigneur de Molembays et de Solre le Chasteau. 
Tantost après l’on eust advys qu’ils esloicnt entre? dedans Pe- 
ronne, de sorte que chascun se retira arrière en ses logis. Celle 
nuict le S r de Fiennes fist le guet avecq ses gens. Le jour précé- 
dent l’on avoit de par le conte de Saint-Pol , en nom du conte de 
Charolois, sommé ceulx de Peronne. Mais ilz respondirent qu'ilz 
ne se rendroyent point sinon à l’ordonnance du roy ou du conte 
de Nevers leur seigneur. Le 16 e de may ceulx de la ville d’Aties, 
appartenant au seigneur de Nesles, se sont renduz à Jehan de 
Luxemburg, filz du S r de Fiennes , et se logea loutte l’avant-garde 
partie dedans, partie alentour dudit lieu. Le S r de VVerchin et le 
S r de Fagneules, son filz , logea à Mouchi, et avecq luy Josse de 
Halewyn , le S r de Drincamp et plusieurs aultres. Le premier jour 
de jungl’on resceut le premier argent pour quinze jours seullement, 
et le droictdes mareschaux et des clercs rabbatu, chascun archer 
n’avoit de remanant sinon cent et quatorze sols, l’homme d’armes, 
à neuf chevaulx , neuf livres tournois , le chevalier vingt-deux 
livres seize sols et les bannerez deux foys aultant que les chevaliers, 
et tous aultres à l'ad venant. 

Le jour de l’ascension le conte de Saint-Pol estant adverti que 
le baillif de Lan debvoit envoyer deux mille francq archiers à 
pied à Nelle (sic.) en garnison , avecq ceulx qui y estoyent en l’ayde 
du seigneur de Nelle , et de la ville se parly et alla loger en son 
chasteau de Heu, et mena le S r de Fiennes son arrière-garde, et 
allèrent tousiours dez le matin jusques au soir en bataille et ne 
furent ceste nuict désarmez. Le jour ensuyvant qu’il pluvoit et 
faisoitlaid, allèrent disner à Aimeries, qui est ung viilaige de la 
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rivière de Somme , et là apperceurent ceulx qui avoient le guet , 
venir une grosse trouppe de gens d’armes , ayant le visage droit 
sur ledit Aimeries, de sorte que incontinent l’on cria alarme, et 
chascun se monta et monstrèrent grande volonté de combattre 
nonobstant la journée et nuict prédite. Mais à la fin aperceurent 
que c’estoit le bastard de Dampierre qui vint au camp du conte de 
Saint-Pol avecq ses gens. Et aussy fust ceste emprinse frustrée, car 
oncques ne trouvarent ame qui leur voulsist du mal , et re- 
tournarent audit Aties. Le jour de la Pentecoste, qui cstoit le 
deuxiesme jour de jung , party le conte de Saint-Pol vers Rosoy , 
où estoit logé le conte de Charolois , et le S r de Haplaincourt con- 
duisoit ses archers , et allèrent cette nuictloger à ung villaige apar- 
tcnant à M r Baudrain d’Ame seigneur de Biauloix , nommé Sau- 
court. Jehan le bastard de Saint-Pol fust ordonné pour guarder la 
ville d’Athies, et avecq luy le Liégeois de Humieres. Le 3 e de jung 
ladite trouppe entière alla estopier alentour de Peronne le plus 
secrètement quilz purent et vindrent loger à Capy , où le S r Denne, 
filz aisné du S r d'Ausemont , vint alencontre du conte de Saint-Pol , 
parler à luy sur les champs , monté sur ung petit et habillé d’une 
longue robe, ayant avecq luy quelques 8 ou 10 chevaulx, sans 
plus , et y vint prier et requérir que l’on eust sa ville de Bray et 
ses aultres terres pour recommandées. Ledit S r Denne avoit es- 
pousé Jaynne , fille de monseigneur Jan de Croy , S r de Chimay , 
lequel estoit alors. Luy le S r de Croy, son frere aisné , le S r de Renty, 
filz aisné dudit S r de Croy et lequel avoit espousé l’aisnée fille du 
conte de Saint-Pol , le S r de Beaurain et le S r de Lannoy tous 
estoient alors en l’indignation du conte de Charolois et enchassiés 
hors les pays du duc de Bourgoigne son père ; sur quoi le conte 
de Saint-Pol respondit au S r Denne que le conte de Charolois , son 
seigneur et son maître, voloit prendre son chemin par la ville de 
Bray. A quoy ledit S r Denne respondit qu’il y avoit chemins assez 
par ailleurs que par là , s’il plaisoit au conte de Charolois , et de- 
meura la chose en ce point. Lendemain le conte de Charolois alla 
devant la ville de Bray , dont le S r Denne s’estoit parti ; ceulx de la 
ville firent semblant de voloir tenir bon et tirarent un cop de canon, 
et comme monseigneur Jaques de Luxemburg leur respondist d’ung 
semblable, voyant que c’estoit acertes, firent ouverture au conte 
de Charolois, car ils estoient trop foibles pour soustenir alencontre 
Vf. 36 
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son assault. Le B* de jung vindrent nouvelles que le conte de 
Nevcrs doubtant que l’on metroit le siège devant Peronne, s’en 
estoit deslogé soudainement avecq le marischal Joachim. Lende- 
main l'on envoya sommer la ville de Peronne de par le conte de 
Charolois , comme lieutenant-général du duc de Berry et du 
royaume. Mais ils n’estoient pour délibérer de soy rendre ; et 
comme à l’arrivée devant ladite ville l'on tira ung cop de serpen- 
tine contre la ville , le cheval d’ung nommé le bastard de la Merre, 
Brasbanchon qui estoit avec monseigneur Philippe, bastard de 
Brabant, s’eppanta tellement qu’il tomba et feust tellement froissé 
qu’il en morut peu après. Ceux de la ville voyant que bien acertes 
ils estoient assiégez, prindrent conseil avecq leur S r Jehan , S' de 
Nelle, qui y estoit avecq sa femme et ung jeune enfant leur filz. 
Ledit seigneur les prioit voloir tenir bon , leur promectnnt qu’ilz 
auraient secours de par le roi. Mais les manans volurent entendre 
qu’il n’estoit pas homme de guerre, car il estoit boiteux et im- 
potent, et je cuyde et croy que alors il ne se avoit oncques armé, 
et enfin se rendirent , sauf que les francqs archiers qui y estoient 
se porroient partyr sans nous payer, et que abillemens de guerre 
y demeurcroient , ce qui feust faict. 

Et encores fust conditionné que le S r de Nelle debvoit faire 
rendre au conte de Charolois le chasteau de Beaulieu , qui estoit 
très fort. Mais devant que les gens du conte de St.-Pol y peussent 
arriver y avoit desià des gens dedans de par le roy qui firent fort 
la guerre aux Bourgoignons , dont ledit conte feust mal content et 
soubchonnat que ledit S r de Nelle avoit eu intelligence en ce avecq 
eulx. Tantost après les villes de Roye et de Mondidier se ren- 
doyent au conte de Charolois. Item se pilla et butina le chasteau 
d’Aliencourt, qui estoit à M r Philibert Boutillart, secrétaire du 
conte de Nevers , qui avoit espousé la fille de Robert de Clonne , 
seigneur de Ranse. De. là alloit tout le camp devant Beaulieu et 
l'assiegarent , là ens estoit la femme du S r de Nelle avecq son 
jeune filz , retirés depuis. Cependant aulcuns de nos gens cour- 
raient jusques devant Noyon , entre lesquels estoyent le seigneur 
de Moy en Vermandois, et un -vaillant et gentil homme d'armes , 
appellé Philippe de Mastaing. Et arrivez devant la ville, prindrent 
ung villageois et lui donnant quelque argent , l’envoyarent dedans 
Noyon vers le mareschal Joachim , dire que s’il y avoit quelque 
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homme d’armes qui avoit envye de rompre une lance pour sa 
dame , qu’il sortast et qu'il seroit fùrny. Ce que feust faict. Car 
guerres après, sorta de Noyon ung homme d’armes avecq quinze 
ou seize coustilliers , et estant assez prez d’eulx , laissa ses gens 
un petit derrière , coucha sa lance , et le petit pas approcha les 
nostres sans dire un seul mot. Ce voyant le S r Philippe de Mas- 
taing se déborda des aultres et alla à l’encontre de luy la lance en 
larest , quanque son cheval peult aller, et luy alla donner si bon 
cop qu’il lui fist voiler l’ung des grans gardebras contremont en 
l’air, et alors tous les coustilliers picquèrent avant pour le re- 
courre et aussy firent les aultres de notre coustel, et furent lesdits 
Franchois rechasscs jusques dedans les premières barricades. Len- 
demain le conte de Charolois fist pendre ung compaignon de sa 
compagnie, pour ce qu'il avoit robbé ung calice en ung viljaige prez 
de Lagny. Le 7' jour, après que le siège arriva devant Beaulieu , 
ceulx de dedans se rendirent, saulf corps et biens, aux hommes 
d’armes avecq leurs chevaulx et harnas , et aux bourgeois leurs 
corps. Le 25” jour de jung l'avantgarde se partist de Lagny et alla 
à grand vire tout droict à Gornay, où ils se rafraischirent jusques 
au serain envers le soleil couchant , et de là chevauchèrent toute 
la nuict vers le pont Saint-Maxence. Il advint que le S r de Hau- 
bordin qui estoit bastard de Saint-Pol et de la compaignie du 
S r de Ravcstain , estant allé en compaignie de monseigneur Phi- 
lippe de Lalaing et du S r de Bossut , passarent prestement la ri- 
vière d'Oise et laissant leurs chevaulx et bois , de nuict vindrent 
jusques au pont de Saint-Maxence et surprindrent ceulx de la 
guarde, lesquelz se trouvant enserrés d’ung coustel et d’aultre, se 
rendirent. 

L’avant-guarde séjourna au pont depuis le 27 de jung jusques 
la veille Saint-Pierre et Saint-Pol, que lors se partant, allarent 
sommer Saint-Liz ( Sentis ) dont estoit gouverneur et haillif M. Gilles 
de Saint-Simon , mais ceulx de dedans firent refus de se rendre, de 
sorte que l’avant-guarde sans faire aultre , alla loger à Ruly . Moy et 
plusieurs aultres allasmes disner à Dammartin où estoit la contesse 
en petit estât. Le chasteau est sis au plus haut de l’escargolte , de 
quoy on dict communément : 

De Dammartin eu Goelle 

On voit de France la plus belle, 
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On voit Parys et Saint-Denys, 

Notre-Dame de Saint-Liz 
Et Clcrmond de Beauvosis , 

Et qui ung peu plus hault monleroit 
Saint-Estienne de Meaux verroit. 

Laquelle chose est vrayc mais saulf et reserve qu’il ne se mcct 
point en rismes; il y a plus belle vue et plus beau regard du 
moulin à vent de Bossu au deseur la Belle Croix en Haynau qu’il 
y a audict Dammartin. 

Le premier jour de juillet on alla logei* h Espierrcs et lende- 
main à Roisi. Le cinquiesme jour allarent tous loger à Saint- 
Denys, et ce jour mesme le S r de Fienncs demanda congé au conte 
de Charolois d'aller esbattre sur les champs et chercher quelque 
adventure, menant avecq luy 50 lances, et alla tout de long la 
rivière de Seyne; mais par conseil du S r de Genlys retourna 
tantôt. Lendemain touste l’armce se rangeoit en bataille devant 
la ville de Parys , et le conte de Charolois en personne , et com- 
mencharent ce jour mesme escarmoucher à ceulx qui estoient aux 
premièresbarrièresettirer des serpentines dedans la cité. Mais de- 
vant approcher de si prez ny monstrer aulcun de signe de hosti- 
lité l’on avoit faict sommer ceulx de Parys aûn de faire ouverture 
et donner passaige au conte de Charolois et ses gens , et de luy 
obéyr comme lieutenant-général du duc de Berry et de tout le 
royaume de France. Mais le mareschal Joachim estant dedans 
Parys fist deffense, de par le roy, de non donner response aulcune 
sans son congé. Dont plusieurs des nostres furent esbahys, car 
l’on pensoit que quand ceulx de Parys verroyent la puyssance du 
conte de Charolois et avecq ce l’attente qu’on avoit de la venue des 
ducs de Berry , de Bretaigne , et des aultres princes et seigneurs 
alliez, qu’ils ne deussent oser tenir, ains incontinent soy rendre 
à l’obéyssance dudict duc de Berry et de sondicl lieutenant le conte 
de Charolois. C’estoit ung merveille de veoir la belle et grosse com- 
paignie que le conte de Charolois avoit là endroict en bataille, tant 
d’hommes d’armes comme d’archers et d’aultres gens de guerre. 
Et Y joignarent ainsy par espace de cinq à six heures attendant si 
ceulx de Parys sortiroyent pour escarmoucher , mais voyant que 
personne ne venoit dehors , retournarent le petit pas vers Saint- 
Denys à leur premier logys où ils avoient laissé leur artillerie. 
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Icy fault savoir que les Liégeois, estant en guerre contre leur 
évesque pour avoir port et assistance, s’estoient mis en la sauve- 
garde du roy Charles VII , et depuis de son filz Loys pour lors ré- 
gnant. Considérant que le duc de Bourgoigne , contre lequel ilz 
avoicnt eu diverses guerres et perdu plusieurs batailles , soutenoit 
le party dudit évesque, avoient merveilleusement grand desyr 
d’eulx porter contraires audit duc et son filz le conte de Charolois , 
et leur donner dommaige ; et ce cognoissant , le roy Loys avoit 
mandé auxdits Liégeois que, incontinent que le conte de Charolois 
seroit aux champs et entré au royaume de France, qu'ils eussent 
pour autant d’amour et affection qu’ilz portassent à la coronne de 
France, donner dommaige aux pays dudit duc, leur promettant, 
et pour lors et pour l’advenir , toute aide . secours et assistance. 
Doncq les Liégeois , pendant le siège de Beaulieu encommencèrent 
courrir sur le pays dudit duc et bouter le feu tant aux frontières 
des pays de Brabant cl de Luxembourg, comme des pays de Haynau 
etdeNamur, et prenant pour leur mambour et gouverneur le mar- 
quis de Bade, mirent le siège devant la ville de Lembourg. Mais 
ledit mambour voyant leur fasson de faire, qui ne luy pleut point, 
se départyt d'culx sans dire adieu, ayant receu d’eulx bonne somme 
d’argent et qu’ilz avoient esté querre à grand triumphe. De ce 
advertys, ceulx de Lemburg saillirent dehors et prindrent l'artil- 
lerie des Liégeois et en tuant plusieurs les rechassèrent en leurs 
pays, et à ceste occasion ledit duc de Bourgoigne feust constrainct 
mettre garnisons contre les frontières du pays de Liège. Le conte 
de Nassau, sénéchal de Brabant, et le S r de la Gruthuse, gouver- 
neur de Hollande, furent mis à Tirlemont ; monseigneur Anthoine, 
bastard de Brabant, à Landen; monseigneur Philippe de Hornes, 
S r de Gaesbeck , à Namur ; le bastard de Rozin , bailly de Haï , et 
le bastard de Commines , à Bovines , et monseigneur Jehan de Ru- 
benpré , S r de Bievre et grand-baillif de Haynau , à Binchc ; les- 
quelles garnisons , ainsy sises , allèrent souvent courir et ardoir 
les costés du pays de Liège , et estoit guerre ouverte d’ung costé 
et d’aultre. Les Liégeois ardirent la ville de Ranse envers Beaumont 
en Haynau , apartcnant alors à Robert de Glenne , et s'ilz fussent 
esté hardys et vaillans, et qu’il y eust eu bonne conduicte en leurs 
faictz, ilz eussent merveilleusement endommaigé au duc de Bour- 
goigne avant qn'il y eust sceu remcdier ; car tous ses pays estovent 
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très-fort desnuez de gens de guerre. Or, estant alors le jour expiré 
que ceulx de la ligue de France se debvoient trouver ensemble, et 
que , excepté le conte de Cbarolois , il n’y avait aulcun qui encores 
cstoit arrivé, il semblait à d'aulcuns que ledit conte de Charolois 
avoit assez faict et qu’il se povoit et debvoit bien retourner et 
venir deffendre les terres de son père et chastier les Liégeois, disant 
que c’estoit chose fort dangereuse de passer une troisiesme rivière 
etcntrer si avantcn paysd'ungsi puyssant royque celuy deFrance. 
Voire racctoient en doubte ceste ligue et alliance, pour les haynes 
que les Franchois portoyent aux Bourgoignons et Picars pour les 
grandes prospéritez qu’ils avoient passé long-temps euz sur les 
Franchois et grandes richesses qu’ils avoient acquis , craindant que 
ceste dicte alliance feust une amorse et trappe pour les decepvoir. 
Mais le conte de Charolois, nonobstant les raisons susdictes, enten- 
dant que desia le duc de Bretaigne marchoit , conclud et dist à ses 
gens qu'il passeroit la rivière de Seyne , et que s’ilz ne le voloient 
suyvre, il ne le laisseroit pour eulx, voire deust-il passer avecq 
ung seulpaige, avecq le plaisirde Dieu. Si fist quérir trois ou quatre 
batteaux sans plus pour passer ladite rivière. Le 9 de jullet, le 
conte de Saint-Pol , le conte de Marie , le conte de Brianne et le 
S r de Fiennes , avecq les aultres de l’avant-garde passarent ladite 
rivière, assez près d'Argenteul, et allarent droict à Saint-Clou. Le 
lendemain , le conte de Charolois les suyvoit par l'autre coustel , de 
manière que ceulx dudit Saint-Clou estoient bien estonnez de veoir 
les ennemis d’ung costé et d’aultre alentour d’eux. Toustefois ne 
se volurent rendre tant que l'on commencha à tirer sur eulx , et 
du premier cop de serpentine l’on rompa la barrière. Enfin ilz se 
rendarentàla persuasion de monseigneur Jacques de Luxembourg, 
S r de Richebourg, et ce simplement à la volonté du conte de Cha- 
rolois , et ne leur fust faict aulcun dommaige ny en corps ny en 
biens. De laquelle condition le conte de Saint-Pol feust mal con- 
tent , soustenant que la cognoissance luy debvoit appartenir comme 
menant l’avant-guarde , et en sceut malvais gré à son frère le S' de 
Richebourg. Lendemain, 1S' jour de juillet, partant du pont Saint- 
Clou , allarent loger à Issy, où ilz eurent advys que le roy et son 
armée venoit avant approchant Parys , et que pareillement le duc 
de Berry et le duc de Bretaigne estoyent aussy prez d’eulx que 
l’armce dudit roy. Mais ceulx de mon camp n’estoyent de riens 
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estonnez de la venue du roy , et faisoient bonne chère. Le 1 S", en 
laissant pour la guarde du pont Saint-Clou et aultres lieux alentour 
ung gentilhomme de Haynau, appelléOstede la Motc, toute l'armcc 
vint loger à Monthery , qui est sept lieues de Parys ; et y estant 
arrivée l’avant-guarde , incontinent le conte de Saint-Pol manda h 
ceulxdu chasteau que s’ilz vouloyent bailler et adresser vivres pour 
argent, que l’on ne leur demanderoit riens, ny mefieroit riens au 
cas qu’ilz ne fissent riens à ceulx de l’ost, ce qu’ilz accordèrent et 
alloyent et venoyent par l’ost et faisoyent par semblant très-bonne 
chère. Or, Philippe de Mastain sur le soir avecq huit ou neuf com- 
paignons , departist chercher quelque aventure et vint à ung villaigc 
nommé Cattes, et tantostapperceut ung homme accoustré d'orfeverie 
avecq 15 ou 16 chevaulx venir sur luy, et doubtant qu’il y auroit 
plusgrandnombredegensderrière,seretiradoucement et vint faire 
le rapport au conte de Saint-Pol , qui en advertist le conte de Cha- 
rolois , et y feust tantost envoyé ung espie qui rapporta que audit 
Cattes y avoit environ 600 chevaulx, et que l’avant-guarde du roy 
se y attendoit. Sur quoy le conte de Charolois manda audict conte 
de Saint-Pol qu'il avoit choisy lieu pour actendre le roy et donner 
la bataille , et que lui avecq l'avant-guarde attendissent la droicte ; 
et estoit ledit conte de Charolois logé à Lonjumelles, mais le conte 
de Saint-Pol luy manda arrière que pour mourrir il ne demarche- 
roit point et qui le vouldroit là endroict trouver qu’on luy trouve- 
roit, et sur ce il fist toute son armée et avant-guarde partyr et tirer 
aux champs hors dudit villaige de Monthery, et pouvoit cslre en- 
viron minuict et faisait très-brun en voidant hors dudit villaige 
par le mesme lez que l’on y estoit entré, sans ce que la pluspart 
de l’avant-guarde sceussentpourquoy ny à quelle cause; et inconti- 
nent que l’on feust hors dudit villaige , chascun en son harnois , 
on faisoit ce qu’on voloit, les ungs demeuroyent à cheval, les aul- 
tres descendoyent et se couchèrent tout armez , les aultres se pro- 
menoyent , et ce duroit jusques au jour, car les nuitz estoyent 
courtes ; et incontinent le jour venu le conte de Saint-Pol alla visiter 
le lieu , et puys se mist en bataille , le doz tourné contre le bois à 
la main senestre du chemin qui va de Parys à Monthery, le visaige 
tourné vers le chasteau. Et ce feust le 16° jour de jullet, et n’eust 
aulcun de ladite avant-guarde loisyr d’ouïr messe ny de desieuner, 
ny eulx ny leurs chevaulx , ce que vint à plusieurs mal à point ce 
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jour-là, et comme tantôt après le conte de Saint-Pol entendis! les 
approches de l’avant-guarde du roy, il manda au bastard de Bour- 
goigne qu'il luy envoyast 2000 archiers de sa compaignie, ce qu’il 
fist, et guerres après y vint luy-mesme et se mist en bataille du 
rcncq des aullres à la bonne main du grand chemin , dessus le 
comble de la montaigne et pays; après, le S r de Ravestain, le conte 
de Cbarolois, et les aultres, y vindrent et se mirent en bataille, et 
faisoient affuster 4 ou 5 serpentines devant les archiers et hommes 
d’armes , car toutte ^artillerie ne feust pas dressée , et ainsy rengez 
attendirent la venue des Franchois long espace de temps, jusques 
qu’en fin l'on vist venir des avancourriers dcsccndans d’ung coustel 
et d’aultre , puys suyvoit en belle ordonnance tout le camp du roy, 
qui de faict à faict ainsy qu’il arrivoit , se mist en ordre de bataille 
tout au long d’une grosse haye bien espaisse, et ce feust environ les 
7 heures du matin , et sans que de nulle des deux parties feust en- 
voyé personne pour scavoir leur intention ny volonté ny pourquoy 
chascun d’culx estoit là endroict venu, ny à quelle cause. La pre- 
mière salutation que les Cbarolois firent estoit un cop de serpen- 
tine , et incontinent après des aultres dont les adversaires feurent 
merveilleusement estonnez et esparpillez. Mais tantost ilz se rallia- 
rent, et rendarent semblable bonjour ; mais comme les Franchois 
estoient campez en la montaigne et les Bourguignons en la vallée , 
ilz tirarent quasi tousiours pardesseur noz testes , dedans les bois 
ou vignes, jusques qu’ilz changearent leur visée. Hz furent aussy 
long-temps regardant les ung les aultres avecq petittes escarmou- 
ches, en quoy se porloient Philippe de Mastain et Gillechon Denne. 
Puys le conte de Cbarolois donna charge de boutter le feu dedans 
le villaige de Monthery pour deux raisons , première afin que nul 
de ses gens feussent trompés, tués ou blessés ou pris des Fran- 
chois, y pensant aller repaistre à cause de ce qu’ilz avoyent grand 
faim et grand soif, et qu'il y a voit des biens assez. L’aultre cause 
feust pour eu faire vuyder les Franchois qui s’y estoient bouttez et 
qui par la endroict escarmouchoicnt et grevoient les Cbarolois , et 
y feust boutté le feu, mais à grande difficulté, car les Franchoi*- 
firent grande deffencc et y eust grande apertise d’armes d’ung 
coustel et d’aultre. Signamcnt M . Anlhoine de Halewyn , filz et frère 
du S r de Halewyn , et Baudcchon de Lannoy frère du Beggue de 
Lannoy, se y portèrent vaillamment. Ce faict, les gens se remirent 
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en leur ordonnance et allast le conte de Charolois alentour de son 
camp admonestant et courageant ses gens, son pennon à demy 
desployé apres luy, lequel portoit Philippe Doignies , S r du Ques- 
nois sur la Deulle , à cause qu’il estoit son premier escuyer tren- 
chant. L’estendart du conte de Charolois estoit tout de soye , my 
party de noir et de violet à ung bel brancaige l'ung parmy l’aultre. 
Celluy du S r de Ravestain estoit de soye tout vermeil à ung bran- 
caige d’or. Celluy du conte de Saint-Pol my party de soye gryse 
et rouge à une licorne d'argent au bout de dessus envers la lance , 
à tout la corne et le bout des pieds d'or, et si avoit cscript en 
grandes lettres d’or : Mon tniewlx. Celluy du bastard de Bour- 
goigne estoit jaune à une grande barbecane bleue dedans , et son 
mot de lettres bleues pareillement, et ses archiers avoient paltotz 
'rouges , à tout la croix S*-Andrieu blance et une barbecane au 
milieu de la croix. Ceulx des archiers du conte de Charolois estoient 
de drap my party de noir et de violet, les archiers de corps ayant 
une croix S‘-Andrieu de deux bastons ventclleilons dedans ung 
fusil , et ung C et Y à deux costelz dudit fusil tout d’orfevrerie. 
Les archiers de corps du conte de Saint-Pol avoient paltotz en 
dessous de drap gris dccouppé et le dessus de drap rouge tout 
chargic d’orfeveric à une houppe au milieu , devant et derrière , 
sans avoir la croix St-Andrieu. Item ceulx du S r de Ravestain 
avoient paltotz tout rouges à tout la croix Saint-Andrieu blanche et 
une cyfre au milieu de la croix. Ceulx du corps tout d’orfeverie et 
des aultres la cyfre estoit noire. Item les archiers du conte de Marie 
avoyent paltotz my party gris et violet à une cyfre au milieu qui 
se montroit à faction d’une M , et son estandart estoit pareillement 
gris et violet avecq ung oiseau de proye et des pertryz d’or. Item 
l’estandart du S r de Fienncs estoyt party de noir et de violet et 
ung grand G et ung grand J dedans d’or, et une grande taloche 
d’argent , et les paltotz de ses archiers otels. L’estendart du S r d’Ay- 
meries party de blancq et de rouge. L’estendart du S r de Neuville 
tout rouge à quatre boucles d’or. L’estandart du S r de Hames bleu 
et rouge à une damoiselle d’or dedans et de lettres d’or escript : 
pour cause. La bannière de Philippe de Wavrin , S r de Saint-Venant , 
avecq les pleines armes de Wavrin à trois lambeaux d’argent ; celle 
du S r de Fontaines en Haynau, escartelée de Hennin-Liétart et 
de Luxemburg. Le conte de Saint-Pol ny ses trois ülz et ncpveux 
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de Fiennes n’y eurent milles armes à cause de ce qu'on estoit contre 
le roy, ne nulles costes d’armes. 

Le susdit jour seizième il faisoit hideusement chaud, ce qui tra- 
vailla merveilleusement les Charolois qui avoient bien peu d’ombre, 
et estoit la terre où leur camp estoit sis, chargiée de bled et ahanée 
et labourée par grands riotz et trop plus grands que selon l’usaige 
de Flandres ou d’Arthois. 

Or pendant ceste attente vint nouvelle que les gens que l'on 
veoit campez devant eulx n’estoit que l’avant -guarde du roy, et que 
le reste de son camp suyvoit avecq sa personne et la grosse artil- 
lerie, et que pourtant on debvoit penser ce qu’on auroit à faire, 
attendu que l'on estoit en ung lieu où il n’y avoit aulcuns vivres , 
et que l’on povoit bien doubter que le mareschal Joachim avecq 
les Parisiens porroit bien venir par derrière. Qui feust cause que 
le conte de Charolois ordonna au conte de Saint-Pol prendre cinq 
ou six cents lances et trois ou quatre mille arcbiers et escar mou- 
cher ceulx que l’on veoit devant luy pour les essayer et voir leurs 
forches, aussy pour les desloger s’il estoit possible, devant venir 
plus grand secours : pareeque nos gens estant en cette longue at- 
tente , se débilitoient de faim, soif et de soleil. Mais ce bruyet n’es- 
toit véritable qui avoit courru que le roy n’estoit encore arrivé , 
car l’on trouva le contraire véritable , et que le conte du Maine son 
oncle estoit avecq , ayant amené environ cinq cents lances , blas- 
maut le roy de ce qu’il avoit délibéré de combattre. Et comme il 
ne peust détourner le roy de ce conseil , il luy dict : monseigneur 
j'estoys venu avecq vous pour vousservir et accompaigner et moye- 
ner quelque bon accord entre vous et votre beau cousyn de Cha- 
rolois et aultres princes de mon sang , et non point pour les voloir 
combattre , et puys qu’il vous plaist faire ainsy et non aultremcnt , 
je me vais ; adieu vous dis. Et ainsy se partit avecq toute sa com- 
paignie dont plusieurs hognèrent grandement à l’encontre de luy. 
Car il sembloit qu’il d’eust avoir prins congé plustot et sans venir 
si avant. Et quand le roy de vray sceutson parlement et qu’il l'avoit 
en ce péril habandonné, il dict qu’il estoit trahy. Néantmoings 
ne se meust de riens et tint son ordonnance , et exhortant ses gens 
arresta de combattre les Charolois devant l’arrivée du duc de Berry 
son frère et du duc de Bretaigne , et luy sembloit que comme la 
compaignie dcsdils Charolois estoit la plus forte, que s'il avoit gaigné 
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celle-là bien aisément , il viendroit au deseur desdits ducs de 
Berry et de Bretaigne. Aussy scavoit que les gens du conte de Cha- 
rolois estoyent lassez et travaillez, ayant en peu de jours faict grands 
chemins. En oultre scavoit que le mareschal de Bourgoigne et de 
Noefchastel, frère au S r de Montagu avecq ses Bourgoignons n’es- 
toit encores arrivé. Ces choses si que dict est advenues, le conte de 
Charolois ordonna que tous les crenequiniers à cheval iroyent tous 
devant et y allèrent à grand trot tous en ung hot sans aller en 
bataille, et m’est d’advys que Monseigneur Philippe de Berghes, 
S r de Grimberghes , estoit principal chef et conducteur desdits 
crenequiniers, et allarent ces dessusdits de si grand manière 
envers les Franchois qu'il sembloit qu’il n’y eust que pour eulx. 
Mais incontinent qu’ilz vindrent emprez la haye où les Franchois 
estoient en bataille à main senestre, ils planèrent devant eulx 
en courant leurs chevaulx et en allant devers le chasteau, et 
ne se meurent lesdits Franchois pour eulx. Le conte de Saint- 
Pol suyvit incontinent, et les aultres princes et seigneurs avoient 
charge de demeurer auprès de l’artillerie et le charroy où ils 
avoient esté tout le jour. Et ainsy que les archiers marchoyent à 
pied devant , et les hommes d’armes à cheval , lesdits archiers ne 
peurent à peine si roidement marchier, car la distance estoit 
grande et faisoit chaud à merveille, et avoyent mal desieuné 
combien qu’il estoit environ les douze heures et avoyent esté 
aux champs dez devant le jour. Et estans à ladite haye 'ti Ta- 
rent à forse sur les Franchois qui estoyent pour la pluspart à che- 
val. Quoy sentant, les Franchois montoyent plus hault devers le 
chasteau, qui faisoit penser à plusieurs qu’ilz se tournarent en 
fuitte , et partant feust ordonné que chascun de ceulx qui estoyent 
demourés à pied à la bataille qu’ils eussent à monter à cheval et 
poursuivre les enemis fuyans,ce que feust faict à si grande haste, 
que plusieurs ne trouvant leur cheval montarent sur chevaulx 
d’autruy, et entre aultres le S r de Fiennes qui avoit le meilleur 
cheval qui feust au camp appellé le bon Moreau , ne le trouvant 
monta sur ung bayart qui estoit à Hues, dit le Liégeois de Hu- 
mières, et en ce trouble advint que monseigneur Jaques de Ju- 
mont S r de Fagneules , feust ateint d’une serpentine en la jambe 
senestre et eust la jambe rompue dont il tomba par terre avecq 
grand flocq, car il estoit grand et puyssant de sa personne. Il estoit 
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(ilz du séneschal de Haynau. Estant relevé par ses gens et porté à 
l’arrière du bois se confessa , et estant appcllé un maistre dont y 
avoit bonne foison au camp luy couppa le pied , car ainsy estoit 
besoing ce qu’estoit dommaige , car c'estoit ung noble , hardi , beau 
et puyssant chevalier et feust grandement plaint. Les Charolois 
montarent à force la montaigne en poursuyvant les Franchois 
comme ils pensoyent, et y eust grand rencontre, et y eust dès 
alors plusieurs tuez et prins d’ung coustel et d'aultre. Et comme 
les Franchois de ce rencontre estoyent la pluspart ceulx de leur 
avant-guarde , les aultres voyans que nos gens tiroyent à grande 
diligence devers le hault de la montaigne et du cbasteau , et lais— 
soycnt leur artillerie derrière, en toutte force descendirent et 
ruarent sur ladite artillerie et charroy jusques à nombre de deux 
à trois estandars, et en tuarcnt beaucoup de ceulx qui estoyent 
alentour dudit charroy , et plusieurs tirent tourner le dos et par 
especial une grande quantité de crenequinicrs à cheval, puys plu- 
sieurs aultres tant à cheval que à pied, mesmes gentilshommes de 
grand nom , laissant et habandonuaut honteusement leur seigneur 
et prince. Et ce advint parceque ceulx qui premiers estoyent allés 
avecq le conte de Saint-Pol essayer ou rompre les Franchois, se 
voyant chargez si roidement desdits Franchois et cuidaot trouver 
le reste de l'armée auprès de ladite artillerie et charroy, reculoyent 
tout doulcement devers là en soy deffendant le raieulx qu’ilz 
peurenl, et se trouvant frustrez feurent constraintz se mectre en 
fuicte pensans que les aultres estoyent enfuys et perdus. Plusieurs 
d’eulx fuyrent jusques à Saint-Clou, d'aultres retournarent incon- 
tinent ayant apperceu qu’ilz s’estoyent abusez et vindrenl à temps 
en la bataille. Il y en eust grand nombre de prisonniers de ceulx 
qui fuyoyent. 

Or doneques les Franchois vinrent franchement et baudement 
jusques à l’artillerie , et forcharent les charretiers de mener leurs 
charriots au camp des Franchois , menans grand butin et beaucop 
de prisonniers nobles et ignobles, et alarent si avant dedans qu’ilz 
vindrent jusques à la personne du conte de Charolois, lequel ilz 
trouvarent en bien petite compaignie. Car ses genspour la pluspart 
estoyent desbartz et espars et de fuict, il y eust ung qui le pristpar 
sa banière et luy disoit : Monseigneur rendez-vous, je vous cognais 
bien; et le bon conte se revengeoit et deffendoit du mieulx qu’il 
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puist sans mot dire , et quant ilz percheurent qu’ilz n’en auroyent 
aultre chose, ils bucquerent tant sur luy qu’ilz lui abattirent sa 
bannière de force de horions , et puys en y eust ung qui luy lança 
d’ung estocq ens au col, lui cuidant coupper la gorge. Mais Dieu 
le garda de mort. Touttefoys feust bien dangereusement navré, et 
cclluy qui luy bailla ledit coup n’alla guère long qu’il feust tue en 
la place et plusieurs de sa compaignie. 

Le conte de Charolois porta la grâce et renommée que les 
deux premiers qu’il recogneut de ses gens qui s’avanchassent 
de le secourir et rescourir à icelluy besoing, estoyent ung nommé 
Jehan Cotrcl, filz de maître Jehan Cotrel, ung des médecins au 
duc de Bourgoignc, et l'aultre nommé Colinet de Goy, natyf de Pi- 
cardie. Le conte de Charolois se receuliu luy et ses gens le mieulx 
qu’il puyst de telle vigeur et telle force que la pluspart de tous 
ceulx qui s'estoyent fourrez et embutez si avant sur luy et sur ses 
gens feurent tous tuez ou pris, et de celle rencharge les Franchois 
feurent aultant eslonnez qu’avoyent auparavent esté les Charolois, 
et en feust grande quantité de tuez. Les aultres se saulvarent à 
leur mieulx ; car le grand courroux du conte et de ses gens n’usoit 
de nulle pitié ni renchon. Le S r de Bruelle avoit pris ung prison- 
nier qui luy avoit donné sa foy et son gantelet et desià offert dix 
mil escus pour sa renchon. Mais ils luy fust arraché hors des mains 
et tué. La vaillantise dudict conte de Charolois causa ce recouvre- 
ment qui aultrement avoit perdu celle journée qui luy est tournée 
tant victorieuse et en laquelle il n’a perdu nul prince ni seigneur 
de grand estât, et bien peu de ses gens oultre ceulx qui feurent 
tuez devant arriver au charroy. Car les Franchois feurent si cm- 
peschiés à piller qu’ilz ne pensoyent poinct à leurs enemis. Le 
S r de Roussy, filz du conte de Saint-Pol , pour sa première guerre 
se porta bravement. Il créança (?) de sa main monseigneur Geoffroy 
de Saint-Belin et eust son espée. Mais ce présent heure encores 
n’est-il venu acquitter sa foy, et ledit S r de Roussy guarde tou- 
siours son espée. L’on fait courrir la voix qu’il est perdu. 

Ung nommé Guillaume de la Cauchie, Boulenois, porta l’estandart 
du seigneur de Ravestain (Fiennes). En celte bcsognel se fist d’aul- 
cuns nouveaulx chevaliers, comme Martin de Montmorency, S r de 
Molimont, filz aisné du S r de Croisilles; Hue de Montmorency, S r 
de Homes, son frère germain; Jehan d’Aymeries, aisné filz du 
VI. 57 
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S r _ d'Aymeries, S r de Lens en Haynaut; Jehan, S' de la Dense; 
monseigneur Bernard de Spot ; monseigneur Guillaume Bise , 

S r de ; monseigneur Anseau , S r de Bossut en Liège ; 

Quentin, S r de Bercus. Ce jour-là que la bataille se donna, mon- 
seigneur de Bleset (Brezé), S r de la Varenne, dict au roy, comme 
j'ay ouy compter ceulx qui le pensoyeut bien sçavoir : sire vous et 
vos gens viennent de long et sont du chemin travaillez , par quoy 
vauldroit mieulx difTérer de combattrejusques lendemain. Sur quoy 
luy respondit le roy : dia séneschal (car il estoit séneschal de Nor- 
mandie) vous le dites pourtant que vous estes des leurs. Alors il 
deust répliquer : sire , il est vrai qu’ilz ont mon scel pardieu , mais 
aujourd'huy vous aurez et le cueur et le corps, car je vivray ou 
raoray pour vous. Et il dict la vérité , car il alla si avant qu'il feust 
tué de cop de main aveçq plusieurs aultres. S’y feust pris par la 
main de monseigneur Loys Gast, le S r de la Grange, filz du conte 
de Monpensier, et du costcl du conte de Charolois morut monsei- 
gneur Philippe de Lalaing, filz du S r de I.alaing, et le S r de Hames 
emprez Calais. Artioul de Berlaymont et Colin de Foucquesolles 
furent mors ou perdus, car oncques puys ne sont esté vus. Phi- 
lippe d’Oygnies, S r de Quesnoy, y feust tué, tenant le pennon du » 

conte son seigneur en la main. Item y feust mort monseigneur 
Jehan de Goy,lcBegghe d'Alcntnn, Boulenois, monseigneur Daneau 
de Bouckhaut, Brabanchon , Godefroid de Donstienne et d’aulcuns 
aultres; et feurent prisonniers le S r de Crevecœur, le S r de Mirau- 
mont, le S r d'Aimeries, le sire de Haplaincourt, Jehan de Ligne, 

Philippe de Bergues , Lignier de Limes , Gérard de Hoves , Lionel 
de Sars. 

Or pour retourner à ma matière , le conte de Charolois se ayant 
remis en bataille devant les Franchois en assez petite compaignie, 
et qu’il vit que plusieurs de ses gens tinrent le doz arrière dont il 
estoit merveilleusement desplaisant , fist tenir ordonnance par les 
aultres princes ne voullant luy-mesme soy eslonger craindant que 
ses gens ne partiroyent quant et quant luy , pour la frayeur en la- 
quelle ils estoyent encores, et allant avalle camp, disoit à ceulx 
qu'il trouvoit qui se tiroycnt au large : Mes enfans et mes amis , re- 
tournez avecq moy et ne me laissez à cest heure. Et par telle doul- 
ceur en fist plusieurs retourner. Après cette recueillete l’on com- 
menchoit arrière à jouer des serpentines et feust tué ung des enfans 
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de Halewyn que l’on appelloit le viconte et pareille- 

ment Collette de Goy et Jehan de Pourlain, Bourguignon , qui 
portoit l’estandart du S r d'Aymeries. Lors le conte de Charolois 
Cst mettre des chariots devant ses gens afin que les Franchois ne 
puyssent si légièrement les assaillir. Mais ilz n’en avoyent aulcune 
volonté pareequ'ilz estoyent aultant estonnez que les Charolois 
comme depuys l’on a entendu , et pour certain , si quarante ou 
cinquante lances d’ungeousté ou d’aultre eust commenchié envahir 
son adversaire, il eust emporté la victoire en ce jour. Josscquin, 
premier escuyer du conte de Charolois , eust une grande escharpe 
au visaige. Guiebert de Tenremonde eust sa salade faulcée d’ung 
coup de serpentine et emportée bien long hors de sa teste dont il 
cheut par terre, mais à la Gn il en feust guerri. Monseigneur de 
Moy en Vermandois feust blessé ; monseigneur Antoine Dailly . S r de 
Varennes; monseigneur Dams de Poix, S r delà Verrière, ctd’aul- 
cunsaultres feurent prisonniers, et demeura la chose en cest estât 
jusques après le soleil couché , que adoncq le roy se départit et 
s’en alla à tout bien peu de gens , et tous les siens en après chascuu 
qui mieulx mieulx, l'ung chà l’autre là où ils pouvoyent, dont le 
conte de Charolois ne soy apperceut jusques lendemain vers le midv. 
Mais le roy feust si hasté de son parlement qu’il laissa derrière et 
habandonna toute son artillerie , que lendemain le conte de Cha- 
rolois trouva affustée au mesme lieu où elle avoit esté tout le jour 
précédent. Et est certain que le conte de Charolois eust l’honneur et 
la victoire de celle journée , mais les Franchois y gagnarenl plus, 
ayant pillé la pluspart du bagaige et emmenez plusieurs prison- 
niers qu’ilz ont trové alentour dudit bagaige. Le S r de Ravcstain 
et le conte de Marie y perdirent toute leur vasselle. Le S r de 
Fiennes y laissa deux charriots chargiés de bagaiijes , et ne sauvoit 
riens sinon ce qu'il avoit sur son corps avecq une boite à huit cents 
mailles de Rhyn que ung de ses gens eust devant luy. Entre les 
prisonniers , oultre les susdits fust le S r Dinchy et Sanset d’Ams 
qui estoit en la compaignie du conte de Marie. Lendemain au malin 
comme dict est le conte de Charolois envoya tout alentour de 
son ost long et large veoir ce quy y passoit , mais ne trou- 
varent ante qui leur voulsist nuire, et lors entendirent que le 
roy estoit allé loger à Corbieulx , auquel lieu il fust lendemain 
à dix heures devant midy. Ça entendu , s'en alla le conte 
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avecq tous ses gens disner à Monthery, et croyez que plusieurs 
d’eulx n’attendoyent point la moustarde , et y avoit des chevaulx 
beaucoup qui en trente-six heures ne feurent desbridez. Audit Mon- 
tliery feurent enterrés monseigneur Philippe de I.alaing , Jeannet 
de Lanoy, frcre de Mathieu de Lanoy, et monseigneur de Hames 
emprcz de Calais, et ce feust le dix-huitième jour de juillet. Au 
service dudicl Philippe de Lalaing feurent assistans monseigneur 
Anlhoine de Lalaing son frère , et le S r de Créquy leur oncle. Et 
à l’après dinée le conte se deslogea et alla au giste à Galles. Le 
dix-neuvième jour dudit mois alla loger à Estampes où il receut 
nouvelles des ducs de Berry et de Bretaigne, dont plusieurs par- 
loyenl à leur plaisyr, disant que lesdits ducs eussent eu aultant 
d'honneur de point venir que d’arriver lendemain de la bataille , 
et qu'il sembloit qu’ilz n’osassent venir. 

Le vingt-unième jour de jullet le conte de Charolois avecq le 
conte de Saint-Pol et ses trois filz assavoir, le conte de Maries, le 
conte de Brianne , le S r de Roussy, et les S" de Ficnnes et de Ra- 
vcstain allarent en robes longues désarmez à l’encontre du duc de 
Berry et du duc de Bretaigne et leurs compaignies , et se firent les- 
dicts princes grand honneur et festoy. L’estandart du duc de Berry 
esloit de soye vermeille à ung soleil d’or au-dessus emprez la 
lance, et au milieu un Saint-Michel à tout une targe d’azur à la 
croix blanche, ayant son espée levée pour tirer le dragon. Iletn 
l’estandart dudit duc de Berry estoit party blancq et noir à ung 
lyon d’argent au collier d’or. A l’arrivée du conte en la ville d’Es- 
tampes, le capitaine de la tour présenta les clefs de ladite tour à 
la volonté du conte , où feurent trouvez des belles bagues et entre 
aultres une belle nef d’argent dorée que le duc deBourgoigne avoit 
donnée au roy à son sacre et coronement; desquelles bagues ledit 
conte faisoit son plaisir. Le merquedy nuict de saint Pierre l’armée 
se deslogea d’Estampes et logearent à Milly en Gastinois, et len- 
demain à Nemours, et de là en avant à Moret où ils passarent la 
rivière de Seyne, et ce le sixième jour d’aoust. Le septième arriva 
chez eulx le duc de Calabre et de Loraine qui avoit avecq luy des 
seigneurs de Lombardie, de Puylle, de Lorraine et de Barrois, et 
quelques quatre-vingts ou cent Suisses qui n’estoyent poinctarmés 
et n’avoyent fors leurs robes et une longue pique à tout ung petit 
fer plat et ung grand Cousteau. D’aulçuns toustefois portoient des 
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coluvrines à la main et des creneqnins, et avoyent tous les gens 
du duc de Calabre des blanches bandes à tout une double croix 
noire dessus, et lesdits Suysses alloyent toujours deux à deux. 

Avecq ledit duc de Calabre vint le mareschal de Bourgoigne à 
tout une belle trouppe de gens qui portoyent tous rouges bandes et 
croix Saint-Andrieu blanches. Plusieurs hogncrcnt sur ledit ma- 
reschal pour ce qu’il avoit tant tardé de venir, et de faict le conte 
deCharolois ne feust pas trop content de luy.Mais ledict mareschal 
s’excusoit sur le duc de Bourbon qui l’avoit detenu disant que le 
conte de Charolois n'estoit cncores arrivé en France. Le conte de 
Charni s’avoit volu avancher et venir devant ledit mareschal , mais 
il eust empeschement que les Franchois lui donnarent par le che- 
min où ils le prindrent prisonnier, et ses gens furent esguarrés. 
Lendemain de saint Laurent on alla loger à Provins en Brye, et se 
renda la ville après qu’elle eust reçu ung petit assaut en laquelle 
fust trouvé Gérard de Hovcs prisonnier aux Franchois prome- 
nant sur sa foy. En partant de là y feust laissé quelque guar- 
nison en laquelle estoil entre aultres Loys de Bournonville , filz du 
S r de Bournonville. Le 19 e d’aoust toute l’armée feust logée devant 
le pont de Charenton où l’on feust sans en partyr jusques la nuict 
de Toussaint ensuvvant. Et à leur arrivée feurent comptez plus de 
deux mille cinq cents charriots sans ceulx que le duc de Bourbon 
et le conte d'Armignac amenarent pendant ledit séjour de Charen- 
lon. Pendant ledit séjour il se tenoit une consulte entre lesdits 
princes où estoit présent l’évesque de Paris et faisoit le conte de 
Dunois bastard , saige et anchien seigneur, la proposition du con- 
sentement du duc de Berry et mettoit en avant plusieurs articles 
contre le roy fort préjudiciables. Auxquels propositions et articles 
l’évesque de Paris et aultres envoyez dudit Parys prindrent délay 
pour répondre. Le chasteau du bois de Vincennes tint alors pour le 
roy, et en estoit capitaine monseigneur Charles de Melun, S r de 
Nantouillel, qui lors estoit vefvc et avoit de ses filles dedans ladite 
place, laquelle il ne volut rendre. Pendant ledit séjour se faisoient 
plusieurs saillies du costé du roy et de ceulx de Parys sur lesprinces 
de l’alliance et leur camp, et au contraire desdits alliez sur ceulx 
de Paris. Aussy feust tenue une communication et parlement dont 
par le roy feust le chef le conte du Maine oncle du roy, et avecq 
luy quelques consultons, et aulcune foys l’cvesque de Paris; et par 
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les alliés le conte de Saint-Pol et le duc de Calabre qui cstoit réputé 
ung saige prince; pendant lequel parlement y cust abstinence de 
guerre , jusques à ce que les princes alliez virent que le parlement 
se menoit à la longue et volurent que nonobstant ledit parlement 
la guerre se continueroiltousiours, sinon d’entre cculxqui estoyent 
en conseil et à l’endroict d’eulx. Et en ce temps fust navré et pris 
Simon de Lalaing, second fdz de monseigneur Simon de Lalaing, 
S r de Montigny, et mené à Paris, de laquelle blessure il morut 
lendemain et feust enterré aux Innocens audit Paris. Il cstoit en- 
core jeune, si avoit-il beaucop veu et beaucop voiagé, si comme 
au Saint-Sépulchre , à Saint-Jacques, à Rome, es Àlcmaignes et au 
voiage de Turquie. Ung jour entre aultres une compaignie de gens 
du roy vint traverser jusques à l’artillerie des princes et y feust 
faict une grosse alarme . L'on disoit que le chef de ladite compaignie 
estoit le S r de Bouchain , fdz du S r de Thienbronne et nepveu du 
S r de Croy et du S r de Chimay, lesquels se tenoient pour lors à 
Paris avecq le roy et leurs enfans pareillement sans eulx armer, 
ny aller en parlement ou conseil. Enlrctant le conte de Saint-Pol 
alloit à Paris et en revenoit souvent paisiblement, et comenchoit 
estre bien venu devers le roy. L’on pense que ce feust par le moyen 
du conte du Maine qui avoit espousé la sœur de celluy de Saint- 
Pol. Cependant toutefois feust pris par les princes la ville de Pon- 
toise, puys celle de Roen. De ce le roy feust merveilleusement 
facé, et dit ung jour au conte de Saint-Pol à demy entre jeux et 
gabois : beau cousin de Saint-Pol , vous m’avez tant dit et dites 
tousiours de belles paroles que j’y ai perdu Roen et Pontoise. 

En parfin l’appointement feust faict d’entre le roy et les princes 
du sang , et vint le roy monté sur ung petit cheval désarmé et 
accompaigné de non plus de vingt-cinq ou trente chevaulx, veoir 
tout le camp desdits princes hors Parys, alant d'eslandart à estan- 
dart jusques venir devers le conte de Charolois, auquel lieu feurent 
faict grans signes de joie, caresse et amitié, dont plusieurs feurent 
très-esbahis. Ce faict, le roy retourna à Paris et les aultres chas- 
cun à son quartier. 

Or bonnes gens pensez et ad visez ung peu chascun en soy- 
mémes que est du monde, ne quelle seurrelé ne quelle fermeté il 
y peut avoir. En l'an 6 1 , quatre ans devant , c'estoit tout ung du roy 
et du conte de Charolois, et de la plusparl de ces aultres princes 
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qui l'auroyent faict roy et esté à son sacre à Rains et h son entrée 
à Paris, à grand amour et en grand honneur, et à la bataille de 
Monthery ilz estoycnt encmis mortelz, et dedans moins de trois 
mois après ilz estoyent comme bons amis ensemble, et pourtant 
qui est mort il est mort. Tousiours sont les princes en la fin bien 
d’accord : par quoy on ne se doibt esmahyr ny esbahyr de chose 
qu’on voye , s’on ne voit ung homme gros d’enfant. 

J’ay oublié discourir que comme ceulx qui s’estoyent enfuys du 
coslé du conte de Charolois à la journée de Monthery, retour- 
narent au pays du duc, firent rapport que tout estoit perdu pour 
ledit conte, dont feust fait merveilleusement grand deuil et oullre 
ce estoit le duc et son peuple en grande crainte. Incontinent les 
Francbois des frontières dudit duc qui croyoient plus facilement 
semblables nouvelles liaussarent les testes ; signamment ceulx de 
Guyse où Regnauld de Longueval estoit demeuré en garnison. Car 
le dimanche après ladite bataille ilz se montèrent le plus fort qu’ilz 
peurent et vindrent piller le villaige de Forest en Haynau , emprez 
le chasteau de Cambresis et aultres voisins , et les laissoit-on faire , 
car le peuple estoit totalement abattu de corraige par ces dites 
nouvelles. Davantaige ceulx que le conte avoit laissé à Lagny en 
garnison entendant lesdites nouvelles , habandonnarent ladite 
place et grande partie de leur liarnas et baggues , et se portoyent 
versBourgoigne dont aulcuns firent trente lieues d'une treste. En 
quoy ung chascun doibt considérer le mal que vient de légièrement 
semer une lance, et d’aultre couslel le danger et péril de légiè- 
rement croire. Enfin le conte du Maine fist par ceulx de Guyse, 
dont il estoit seigneur, rendre ce qu’ilz avoient butiné à Forest et 
ailleurs , dés que certaines nouvelles vint de la victoire des Charo- 
lois. Et le semblable firent les gens du conte de Nevers à Péronne 
qui avoyent pillé la ville de Beaurevoir appartenant au conte de 
Saint-Pol. Le semblable firent-ilz à ceulx de Bray sur Somme, lcs- 
quelz ilz avoyent courru sus , et dont le chef estoit Christofle de 
de Juinont, S r de Ranny et d’aultres, tenant pour lors le parti du 
roy. Car combien ledit S r de Ranny estoit de sa maison du pays 
de Haynau, et troisième filz du séneschal de Haynau, si avoit-il 
tout le sien et toute sa parchon au royaume de France, et y estoit 
marrié et allié à la deuxième fille du S r de Commarcy, conte de 
Braine et de Roussy, et oultre plus il estoit en la bonne grâce dudit 
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conte de Nevers. Et feust ledit S' deRanny tombant avecq son cheval 
en ceste dite course fort navré d’aulcuns piétons delà garnison du- 
dit Bray, saillans dehors du chasteau et mené prisonnier audit 
chastcau , duquel estoit capitaine pour les Charolois le S r de Mas- 
laing et avecq luy le S r de Roubaix. Qui estoit la seconde playequc 
fortune donnoit en ung mcsme temps au séneschal de Haynau, 
qui estoit très-anchien seigneur et traveillez de gouttes , si estoit-il 
capitaine général de tout le pays de Haynau. Car son aultre filz 
avoit perdu ung pied d’ung coup de trait et cestuy-ci navré dan- 
gereusement et avec déformation de tout son visaige. 

Au retour de la Saint-Michiel estant le traité faict entre le roy 
et le duc de Berry , avecq les alliez , vint le roy trois ou quatre 
foys devers le conte de Charolois en son logis à Conflans , et alla 
ledit conte une foys devers le roy en ung boullewer que le roy 
avoit faict faire sur le bord de la rivière , dont il scmbloit à la plu- 
part qu’il avoit faict grande folie , car le roy estoit par commune 
renommée en quy on ne soloit bonnement fier. Mais Dieu mercy 
n’y eust aulcun mal. Voire estant le Roy audit boulewer avecq ledit 
conte, beut ung traict de vin , et comme ceulx qui y esloyent en 
service d’eschansons firent mine de verser à boire audit conte, le 
roy dit tout hault : ne versez pas , mon beau cousin ne boit pas 
entre deux repas ;dont le roy feust prisé afin que l’on ne doubtat de 
quelque malvais tour qued’on eust pu faire en donnant le bouccon. 

Jehan de Ligne , aisné filz du S r de Barbanchon , feust prisonnier 
à Monthery et rançonné à 300 escus. Car le Franchois ne scavoit 
pas qui il estoit et l’avoit ranchonné sans le sceu de son compaignon 
et comparchonnier de sa prinse. Mais depuys estant sondit com- 
paignon adverti de l’estât dudit de Ligne , il ne volut tenir le faict 
de son compaignon et redemandoit ledit de Ligne sur sa foy , et 
feust mise la question en conseil et dit que ledit de Ligne debvoit 
choisir de trois choses l’une. Assavoir qu’il debvoit prouver que la 
fraternité desdits comparchonniers estoit tellement conditionnée 
et clausulée, que ce quel’ung feroit l’autre debvroit tenir pour bon , 
ou qu’il se debvoit remectre prisonnier , ou qu’il debvoit com- 
battre corps à corps au cas que laultre voulsist maintenir ses 
propos. Mais le S r de Ligne trouva moyen d’appointer avecq luy, 
et de sortir à son honneur. 

Tanlost apres ledit traicté faict entre lesdils roy et princes, feust 
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par le roy mis en la puyssance du conte de Charolois le chasteau 
<lu bois de Vincennes, pour plaisir et seureté, et en vis vuider le 
S r de Nantouillet nommé M r Charles de Melun, grand maistre 
d'hostel du roy avecq ses filles et ses gens. Et feust ladite place mise 
es mains du maresclial de Bourgoigne et de monseigneur Philippe 
de Crevecœur, S r de Cordes ; et bicntost après feust public que les 
Charolois poroyent en robes et désarmez à pied et à cheval venir 
dedans Paris et faire leurs affaires à leur plaisyr, et nul ne leur 
deust donner nuisance. De manière que l’on ne vist bientostaultres 
que Bourgoignons par Parys, et souvent estoit le conte de Cha- 
rolois quasi seul en son liostcl, dont plusieurs de ses seigneurs et 
capitaines parloient blâme aux gens de guerre. Il n'est point à dire 
la bonne chère qu’on faisoit alors, car ung cbascun alloit veoir 
Parys et y voloit essayer le vin , et commelesgens de guerre avoient 
tout fresquement esté payez , ils gaudissoient de ce qu'ilz avoyent 
le tout sans querelle aulcune, fort d’ung Bourgoignon qui blessa ung 
Francbois et estant prisonnier et renvoyé au conte de Charolois 
par le roy, feust pendu par commandement dug conte. Pendant 
ces entrefaictes vinrent nouvelles audit conte que dame Ysabeau 
de Bourbon, sa première femme, estoit trespassée en la ville 
d’Anvers. Dont feust grand deul en son camp, et incontinent après 
eust nouvelles meilleures assavoir que la ville et chasteau de Pe- 
ronne estoit prinse par emblée et le conte de Nevers dedans. 

Or convient retourner aux affaires de Liège. Quant les guar- 
nisons feurent assis contre les Liégois de par le duc de Bour- 
goigne , les Liégois en firent le semblable , et en premier lieu 
mirent grosse garnison et des plus vaillans entrepreneurs dans 
Montigny le Thiois , qu’on appelle en Thiois Monlenaken , et en 
estoit capitaine monseigneur Jehan de Bonnevie , dit le Ruyt, 
qui estoit pour celle année maistre de la cité de Liège , et aussi 
chargié de sa bannière principalle. Cette dite garnison brusla la 
ville de Hannut et plusieurs villaiges d’alentour, et le semblable 
firent les garnisons bourgoignonnes. Lesquels sortirent pour ung 
dimanche , jour de Saint-Luc , cuidans brusler tout le terroir dudit 
Montigny , mais il faisoit si grand neige celluy jour qu’ilz ne virent 
point l’ung l’aultre en marchant , de sorte que leur entreprise feust 
frustrée et peu desserte pour ce jour-là , et se rafreschirent le 
dimanche après ensuyvant , auquel jour les garnisons de Binche , 
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de Namur, de Brabant sc mirent tous ensemble et par travers du 
pays de Montenaken , marchoyent en grandes rottes , pillant , 
bruslant et degastant tout, et bien avant dedans pays. Doncq les 
Liégois d’alentour estant en garnison, s’assembloyent sembla- 
blement et se mirent en ordre pour les attendre au retour s'ilz 
pourroyent. Les Liégeois portoyent lors la croix blanche , comme 
estant en la sauve-guarde du roy de France, et crioyentSaint-Denys 
et Saint-Lambert. Mais les Bourgoignons qui de faict advisés s’es- 
toient en venant ainsi es guerre par trouppes aûn que leur force 
ne feust apperçue , car auparavant avoient ainsy souvent passé et 
repassé en plus petit nombre, lors sc rangearent en ordonnance , 
dont le conte de Nassau, séneschal de Brabant, menoit l’avant- 
guarde et ruarent sur les Liégeois , les enserrans de toustes parts , 
car les Liégeois estoyent la pluspart piétons et les Bourgoignons 
tous gens de cheval. Monseigneur Jehan de Bonnevie eschappa 
avecqpeu d’aultres qui estoyent à cheval. Les demeurans feust tous 
tués. A celte besoigne on (ist aulcuns nouveaiüx chevaliers , assavoir 
monseigneur de Haverec, ditdel le Mole, monseigneur Jaques de 
Spontin , monseigneur Colard D’Oultremont , monseigneur Guil- 
laume d’Enneticre. Les principaux de ceste entreprinse feurenl 
monseigneur Jehan de Ruhenpré , S' de Bievre , grand bailli de 
Hainau, et avecq monseigneur Jan , bastard de Namur , S r de Tri- 
vicres qui conduisoit les archiers. Et se porta vaillamment le 
S r de Castiau et le S r de Carnierres le conte de Nas- 

sau, monseigneur Philippe de Homes, S r de Gaesbeke, mon- 
seigneur Loys , S r de la Gruythuse , lieutenant de Hollande , 
Jehan de Nortwyc portant son estendart , monseigneur Jean 
de Monmorensy , S r de Nevele en Flandre , le S r d’Yseghem, mon- 
seigneur Anthoine , bastard de Brabant, capitaine de Landes, 
Maillard de Ricamez, dit de Frezin, alors prevost de Maubeuge 
et capitaine des archiers du duc de Bourgoigne , monseigneur 
Jehan de la Mote et plusieurs aultres. Du costé des Bourgoignons 
n’eust qu’ung homme mort. Or comme ce advint sur le soir et 
pour ce qu’ilz estoyent lassez, chascun retournoit à son quartier 
et logis, excepté ceulx qui estoient de trop long et ne faillirent 
lendemain se rejoindre, auquel jour ils pillarent ledit Montenaken , 
puys le bruslarent toute , mesme l’église aussy. 

Le 12" jour d’octobre, l’an 1-465, estant encore le conte de 
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Charolois J» Conflans , le conte de Saint-Pol fenst faict connétable 
de France, et ayant faict le serment accoustumé en la ville de 
Parys , on luy délivra l’cspée , laquelle Philippe de Brimeu comme 
escuyer d’escuyerie dudit connétable porta devant luy. 

Le pénultiesme jour d'octobre alla le roy au bois de Vincennes 
et avecq luy les ducs de Berry , de Calabre , de Bretaigne , de 
Bourbon , les contes de Charolois , D’Armignac , de Dammartin et 
d’aultres princes et seigneurs , et là endroict le susdit duc de Berry 
releva la duché de Normandie du roy et luy fist hommaige et le 
baisa. Et lui avoit ledit roy donné ledit ducé entièrement et pour 
son partaige, et l’avoit beau donner, car jà l’avoit presque toutte 
perdue et estoit quasi toutte par l’ayde des Bretons es mains dudit 
duc de Berry. Mais quelque promesse que le roy luy fist de l’en 
laisser jouir paisiblement , il n’en fist rien et luy rosta tout guerres 
de temps après. Et cedit hommaige faict, ung chalcun desdits 
princes alla disner à part en sa chambre, audit chasteau de Vin- 
cenne. Et ce jour mesmes feust à Parys publiée la paix d’entre le 
roy et lesdits princes alliés , et comencha l’artillerie et carroy du 
conte de Charolois à desloger pour retourner en son pays. Et la 
nuict des Toussaints tous les princes susdits se départirent de 
devant Parys. Et le jour des âmes le roy et le conte de Charolois 
prindrent congé l’ung de l’aultre, et tira le conte de Charolois par 
le Soissonnois droict vers Mesieres , pour de là entrer au pays de 
Liège. 


Du premier toyaige que le comte de Charolois fit au pays du Liège 
après son retour de France, tan 1465. 


Je ne fus pas trois jours arrivé à mon hostel de Louvegnies qu’il 
ne feust par le duc de Bourgoigne publié par tous ses pays que 
tout homme qui avoit accoustumé soyarmer, tanteeulx qui estoyent 
retournez de France que tous aultres (levez et arricre-fievez , se 
eussent à trouver au 16 e jour de novembre à Bannes , envers Me- 
sieres , sur peine de forfaire corps et biens à la volonté du prince. 

En vertu de laquelle publication moy et Collard de Vendengies, 
mon frère, qui fist le voyaige de France avecq moy soubs la com- 


Digitized by Google 



444 


APPENDICES. 


paignie du S r de Fienncs , nous montasmes et allastnes an giste h 
Floyon , chez monseigneur Gilles , S r de Floyon , qui nous fist grand 
chère. Lendemain allasmes à Busely la Ville dont mon frère estoit 
ad voué heritier, et ainsy avant devers le conte de Charolois qui 
avoit changé propos et ne volut entrer le pays de Liège du costé 
de Mesieres. 

Le 28 e de novembre le connestable de France et le mareschal 
de Bourgoigne chevauccrent devers Dynant , la pensant prendre 
d’emblée. Mais trouvarent par chemin que la chose ne povoit con- 
venir à leur volonté et retournarent à Gerpine , à leur logis. 

Le jour Sainte-Barbe ledit connestable alla loger à Chastelineau 
et le S r de Fiennes à Bouflioul. La nuict Notre-Dame , en décembre, 
Je conte de Charolois arriva àTielmon en Brabant avecq son armée, 
et y séjourna jusques au jour Saint-Thomas, et cependant les am- 
bassadeurs des Liégois ne cessoyent de courrir et recourrir vers 
le duc de Bourgoigne , qui estoit à Bruxelles et devers le conte 
de Charolois et avecq culx le conte de Ncvcrs , comme leur moyen 
et souverain , et le conte de Homes ; querant par toutes voyes pour 
avoir paix aux Bourgoignons. Et ceulx de Saint-Trond feurent 
eontens de faire ouverture audit conte, craindant sa puyssance. 
Et y entra premièrement le conte de Saint-Pol, connestable, qui 
tousiours avoit mené l’avant-guarde , et logea en la maison du S r de 
Hamalcs, pour ce que Jehan de Ilamales , son (ilz, avoit tousiours 
tenu le party de Loys de Bourbon, leur evesque, et le mesme jour 
le conte de Charolois y entra en grand pompe , ayant bien vingt- 
cinq ou trente trompettes sonans devant luy et tant de héraux 
d’armes que les bourgeois feurent merveilleusement esbahys. 

Et ne faisoit-on durant le temps que ledit conte y séjourna 
aultre chose que bonne chère . jouer , chanter , sonner trompettes 
et clarons par les rues de ladite ville et devant les logis des sei- 
gneurs , qui tous estoyent logez en la ville. Ledit séjour y feust 
depuis le Saint-Thomas jusques au 8° de janvier. Cependant le 
bastard de Bourgoigne avecq sa compaignie estoit allé devant vers 
la cité de Liège pour veoir si les Liégois vouldroient prendre les 
offres et conditions qu’il leur avoit présenté. Mais comme riens 
ne se concluoit par culx il délibéra suivre ledit bastard , et alla 
loger soubs le chasteau de Hors , dont estoit sieur Racs de Linter, 
qui estoit en la cité de Liège et ung des plus contraires à Loys de 
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Bourbon , ayant laisse dedans ledit chasteau son fîlz bastard , qui 
dès le commencement fist semblant de tenir bon , mais après avoir 
sentu trois ou quatre cops de serpentines tirés sur ledit chasteau, 
il se renda , et feust pillé le 12° jour de janvier. Et comme le conte 
n’estoit pas venu pour destruire les chasteaux, villes et pays de 
Liège, mais pour les réduire à bonne obéissance de leur seigneur, 
et que partant il n’usoit d'aulcune rudesse; ceulx de Tongres et 
aultres prindrent en ce pied et orgeul interprétant qu’il doubtoit 
les Liégeois, et qu’il n’osoit assaillir les places et forteresses, 
mesmes leurs villes, de sorte qu’ils sortirent quelques foys et 
ruarent sur les Bourgoignons quand ils les pouvoient attraper et 
en tuarent aulcuns .-se comme ung gentilhomme hennuyer, appelle 
Baudewyn Chamart, lors prevost de Douay et de Longueville, et 
un Bourgoignon nommé monseigneur Jehan Raillart, chevalier. Et 
ce advint pendant le séjour de Hers, qui feust depuis le 8° de janvier 
jusques au 22 e , que l’on traictoit la paix sans que l'on en eut quelque 
yssue , dont les soldats estoyent fâchez , partye pour la saison et 
partye qu’ilz estoyent mal payez , de manière que plusieurs de- 
mandarent leurs congez, mais les capitaines ne le voloyent oc- 
troyer, et le conte mesmes auprès de Hers, aux champs soubs ung 
arbre haranguoit aux gens d'armes et les prioit voloir avoir la 
patience encores trois ou quatre jours sans plus. Lors le conte 
ordonna que l’on prist de chascun chef de guerre dix ou douze 
lances et d’archiers à l’avenant, et qu’on envoyast prendre par 
Jaques de Monmartin, mareschal des logis, et par les fourriers les 
logis et villaiges gisans sur la rivière de Gerre. Ce que feust faict. 
Mais ils n'y arrestoyent guerres soy doubtans, car les villaigeois 
leur couppoient aulcunc fois la queue quand ils s’avancoient trop. 
Aussy doubtoient la rivière de Gerre , qui ne se passe sinon en 
quelques lieux , joint qu’il leur estoit défendu rien prendre sur le 
pays, sinon choses à manger, et ce de petite importance, sans 
toucher aux chevaulx , vaches , moutons et choses semblables , 
sinon pour leur argent. Car le conte voloit par doulceur attraire 
les Liégeois à obéissance et à paix. Ce que fort encourageoit les 
Liégeois, pensant que le conte ne les osât envahir, pour ce qu’il 
barguinoit si longuement avecq eulx au faict de ladite paix. 

Le 22 e dudit mois , le conte deslogea de Hers et marcha plus 
avant vers Liège et alla loger auprès de Ruchoy et feurent environ 
VI. 38 
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Villers quelques aventuriers surpris à ung pont par les Liégeois et 
tues, entre lesquels Feust ung crenequinier qui estoit oncle bastard 
au S r de Brya en Flandre. Croyez qu’il y en avoit des mal logez 
en cette marche , mourans de froid et de faim , et bien souvent 
rengez en ordre de bataille , soy doustant tousiours d’estre surpris 
des Liégeois. 

Le 20' jour de janvier, les gens du conte deslogerent dudit Rcu- 
choy et vinrent sur la chaussée de Brunehaut , approchant le logis 
du conte qui , dès le vendredi , avoit arresté l'appoinctement avecq 
les Liégeois , voires à condition qu’il debvait retirer ses gens hors 
le pays de Liège ; et là fist mettre èn ordonnance et bataille toutes 
ses gens qu’il fuisoit beau voir, car il avoit assez plus de gens qu'il 
n’avoit eu en France. Et cependant les ambassadeurs des Liégeois 
estoient devers ledit conte en nombre d’environ 100 chevaulx don* 
M. Jehan del Bouverie estoit ung des principaux que M. Olivier de 
laMarche,Bourgoignon,menoit et conduisait toutalentour du camp 
pour le voir , et ce par ordonnance du conte. Et estoit ledit de la 
Marche, cousyn germain audit del Bouverie, et tantost après le 
conte vint passer tout de long de ses gens , les remerchiant du 
debvoir qu’ilz lui avoient faict, et ordonna aux capitaines de donner 
congé à d'aulcuns, et retourna le conte au giste à S'-Trond: Pen- 
dant qu’il y feust ceulx de la ville prindrent paroles contre d'aul- 
cuns archiers de la compaignie du bastard de Bourgoigne, et alla 
la chose si avant qu’ilz en tuèrent 3 ou 4, et des leurs en feust sem- 
blablement tué bien auitant; de tant que le conte s’arma et ses gens 
se mirent en ordre, et manda le conte au S r de Contay, son maistre 
d'hostel , qu’il commandast aux bourgeois d’entrer chascun en son 
logis , et qu’ilz se désarmassent où on les mettrait tous à l’espée et 
se butinerait la ville. Quant le conte eust séjourné quelque teins 
audit S'-Tron tant que toutes les bcsoignes de la paix feussent 
conclues et achevées , il retourna à Bruxelles devers monseigneur 
son père où il feust receu à grand honneur et joye. 

Tantôt après ladite arrivée , plusieurs seigneurs et hommes 
d’armes s’acquittarent des veux qu’ilz avoyent faietz à Monthery 
au danger auquel ils se trouvarent. Entre aultres ai-je veu partir 
le bastard de Bourgoigne dudit Bruxelles vers Notre-Dame de 
Haulx , armé de son plein harnas de guerre tout complet , la salade 
en la teste à tout sa bannière , ses espérons chaussés et sa bannière 
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dessus ses espaules , à tout la lance et en ce poinct tout à pied jus- 
ques à ladite église de Notre-Dame. Depuis ay veu le conte de Cha- 
rolois tout à pied aller à Notre-Dame de Boulogne en pèlerinage , 
et de là s'en aller à Abbeville et es aultres villes sur la rivière de 
Somme , prendre possession desdites villes , selon les traictez faicts 
à Parys. t 

Or, fault sçavoir que, au traicté faict avecq les Liégeois, ceulx 
de Dynant n’estoyent comprins parce que l’on ne sçavoit appoincter 
en leur endroict et continuoyent tousiours la guerre contre le duc 
de Bourgoigne, soy fians sur les promesses et port du roy de 
France. Aussy ceulx de la part dudit duc leur faisoyent la pareille 
par les garnisons de Bovines, Namur, Wallecourt, Montaigle et 
aultres frontières d’icelle marche. Et paroit que les Dinantois eus- 
sent tousiours le pire, s’il est-il qu’ilz firent grand domaige aux 
frontières du duc de Bourgoigne. Ung jour que les Bourgoignons 
y firent une course , ceulx de Dynant sallircnt dehors , les Bour- 
goignons frappèrent sur eulx et les ouvrirent et en eust bon nombre 
tuez des Dinantois. Mais ung gentilhomme d’armes nommé Gille- 
chon d’Eve (de ïVes?) estant d'une picque atteint dessouz le ventre, 
en mourut, qui esloit domaige, car il estoit très vaillant homme 
d’armes et bonne lance , et qui très bien s’estoit porté au voiaige de 
France : il estoit Namurois. 

Alentour du mois de jung ensuyvant, qui estoit en l'an 1-460 , 
ceulx de Dynant sallirent une aultre foys et, disait-on, qu’ils 
estoyent bien en nombre d’entre deux et trois mil, et allumèrent le 
feu dedans Vienne(?)et quelques aultres villaiges , et tenoit où qu’ilz 
avoient délibéré ardoir tout ce qu’ilz porroyent au pays de Namur. 
Mais Huet de Humiere, dit le Liégeois, ballif de Namur, et Jehan 
de Lonchamp, chastelain dudit Namur, assemblarent environ 
500 hommes à pied et cinquante chevaulx, et les poursuivirent de 
si près que les Dynantois feurent contraints soy sauver en ung 
bois devers Florines , quoy nonobstant il en feust tué plus de qua- 
rante et d'aulcuns prisonniers, et les aultres s’enfuirent laissant et 
habandonnant leurs armes et basions. Ce advint le 3" jour de jung, 
et estoit alors le conte de Charolois es villes qui sont sur la Somme. 
En laquelle saison le roy de France faisait assembler et revoir tout 
fiebvés et arrière fiebvés du royaume; l'on en parloil diversement , 
aulcuus qu’il y avoit quelques Anglais escumant la mer que l’on 
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voloit assaillir , les ««lires qu'il voloit faire la guerre au duc de 
Normandie son frère, les aultres disoyent que c'estoit contre le duc 
de Bourgoigne , car ces choses se firent assez ambléemcnt par les 
senechaussées et prevostez chascune à part elle , et y comparoyent 
lesdits fiebvés en robbe et sans armes et furent leurs noms cscripts 
et cnrollés. 11 est vray que icelle année trespassa le conte Fran- 
cisque qui possessoit la duché de Milan. Aussi alloit voix que le roy 
avoit faict noyer le seigneur du Lan qui avait été l'ung de ses spé- 
ciaux mignons èt gouverneurs, et lequel avait été veslu à l’entrée 
du roy à Parys de pareil habilement, et à qui le roy avoit donné 
merveilleusement grand revenu selon son estât. 

Environ les Pasques en ceste année fenst faictc la paix entre les 
contes deCharolois et de Nevers, issuz de germains. Item le sei- 
gneur de Montauban, admirai de France, morut en ladite année, 
dont plusieurs n’estoyent gueres dolens, disant qu'il conseilloit au 
roy plusieurs choses pas trop bonnes. 

Il faut que je raconte encore une chose advenue à Dinant. Ung 
jour les maistres de la ville avoient appelez les maistres et gouver- 
neurs des mestiers en la halle qui est prez de la rivière , ayant par 
en bas le marché aux bledz , pour audit lieu proposer auxdist gou- 
verneurs aulcuncs choses concernantes leur publicq , et comme en 
bas de ladite halle ou chambre ils avoient rais leurs serpentines et 
aultres engins avecq aulcuns tonneaux de poudre, ung enfant bouta 
le feu dedans ladite poudre , et feurent ceulx de dessus en grand 
peine et danger, ne sçaichanLpas où eschapper. D'aulcuns sau- 
toyent de hault en bas par les fenestres, les aultres autrement, et 
plusieurs furent ars et blessez , foullant les ung les aultres au des- 
cendre des grez. 

Or, voyant le duc de Bourgoigne et son filz que les Dynantois 
n'avoyent aulcune bonne volonté de parvenir à paix ny d’amander 
lés grans domaiges et desplaisirs qu'ilz avoyent faict audit duc et 
ses subjeetz , il leur sembloit qu'il estoit grand temps d’en prendre 
vengeance. Ils firent mandement que ceulx qui estoyent accoustu- 
mez soy armer feussent prestspourl'issnedumoisdejullet;etappres- 
toyent cependant lesdits deux princes et y vindrent personnelle- 
ment , à raison de quoy tout le monde y vollut venir. Le conte de 
Saint-Pol desploya premier son estendart à Estrécs, près de Dons- 
ticnne , et de là vint à Chastelet sur Chambre , et en allant Gérard 
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de Marbaix feust trouve par les champs, en robbe seulement 
et prins prisonnier par un archier de corps dudit conte de Saint- 
Pol, appelé Cobache, pource que quand on passoit de coustel de 
Louvirval où il se tenoil , on trouva les bois tous bayez , et pour- 
tant on n'y peult passer sinon à grand peine, et s'avoit aulcuns com- 
paignons de guerre arrivez avecq luy , et estoit ladite place de 
Louvirval pleine de gens et de biens que les gens d’alentour y 
avoyent saulvez. Ledit Gérard s'excusa, disant que son père, son 
frère Jehan, qui estoit chanoine de S l -Lambert, et luy avoyent 
tousiours tenu le party de leur évesque Loys de Bourbon , et que 
ce que lesdits boys estoyent hayez estoit faict pour les courses et 
envahises des garnisons , tant d’ung coustel que d’aultre ; quelles 
raisons non obstant il demeura quelque temps prisonnier , mar- 
chant sur sa foy. En partant dudit Chastelet se trouvit le bailly de 
Namur avecq ses gens , et avecq luy deux bons chevaliers de ma 
cognoissance , assçavoir M r Jacques de Spontin et M r Colart d’Otre- 
mont, pour lors maire de Namur, et Philippe de Humieres, frère 
audit bailly; Michel de Warisol; Robert de Namur; Jehan de Ho- 
demont; Jaquemin et Henry Deve (de ïVes?) ; Jehan le panetier et 
plusieurs aultres, etpovôyent ensemble faire environ 200 chevaulx. 

Le 12" jour d’aoust, le S r de Fiennes passa ses monstres auprès 
de Golesmes, et les passa Jaques de Mommartin, Bourguignon, 
mareschal des logis. 

Le duc de Bourgoigne, partant de Bruxelles, vint à Gembloux et 
de là à Namur, puis droict à Bovines. 

Le 16" jour d'aoust, tout l’armée du duc passa à Namur, et mi- 
rent trois jours pour passer, depuys 5 heures du matin jusques à 
Haute Rementière. Monseigneur le bastard de Bourgoigne, avecq 
Baudewyn son frère, et le mareschal de Bourgoigne, menoit 
l’avant-guarde. Les gens dudit bastard signamment les archiers 
estoyent tous paltés de jaune à une barbecane bleue en la poitrine 
et une au milieu du doz. Son estendart estoit jaune à une S*"-Barbe 
au chef, dedans une ronde nuée. L’estendart de M r Baudewyn 
sou frère, estoit vermeil à ung grand brancaige d’or, et les paltotz 
en ensuyvant. Le S" de Raveslain eust l'estandard my party de 
blanc et de bleu , à ung mot pardessus et scs paltotz partys de blanc 
et de bleu à une croix de S'-Andricu vermeille. L’estandart du 
conte de Charolois, tout noir à ung S'-George d’or, à cheval, 
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bien richement ouvré. L’estandart du S r de Fiennes, noir et 
violet, à tout ung C et ung Y, et une grande taloche. L’estandart 
du S r de la Gruthuse, blanc et violet, à tout ung mortier. L’estan- 
dart de M r Jehan de Kubenpré , baillv de Haynau, noir et violet , 
à tout ung colier de grand paternoster. Le conte de Marie eust 
l’estandart gris et violet, à ung oiseau d’or après des pertris. 
L’estandart de M r Philippe de Crevecœur, party de blanc et de 
verd, à une teste de dragon jectant feu. L’estandart de M. le 
Borgne de Beauvoir, party de verd et de blancq , et ung capeau de 
cardinal. L’estandart du conte de Saint-Pol, lequel esloit encores 
à Chastelet , party de vermeil et de griz à une licorgne au chef et 
sy avoit en escript : A on mieulx, et semé de petits 1 et de houppes. 
Les paltotz de ses archiers partys de rouge et de gris, à une houppe 
devant et derrière , et ung 1 parmy tout , ettels qu’il avoit eu au 
voyaige de France. L’estandart du S r de Bossu party de noir et de 
violet. 

Arrivant l'avant-guarde devant Disnant et se rangeant en ordon- 
nance et bataille hault sur le plain de la montaigne contre les cincq 
tours au lez envers la porte qui mène à S’-Huberl, et tout le de- 
meurant de l’armée au lez de la porte de Leffe ; ceulx de la ville 
se liant au fort et dur pays qui y est des roches, vallées et 
montaignes, saillirent hors au lez de ladite porte de Leffe en petit 
nombre et sans ordonnance , mais incontinent ils feurent rebouttés 
et l’asbaye de Leffe et les faubourgs gaignez. Mesmcment le bou- 
lower de la porte de la ville à ce jour mesme feust gaigné, en quoy 
le baillv de Haynau, Jehan de Rubcnpré, se porta gaillardement 
comme aussy Ûst le S r de Rubenpré son frère. Le conte de Charo- 
lois alla loger en ladite abbaye, et le S r des Cordes aux Cordeliers, 
tout au plus près des murs de la ville. 

Lendemain on affusta deux grosses bombardes et ung courtau , 
et ung mortier et plusieurs aultres engins. Et ce mesme jour on 
dressa deux pons sur la rivière à l’encontre de Bovines, et là en- 
droict tenoit-on le marché des vivres. 

Les Dinantois firent deux ou trois petites saillies au plain de la 
montaigne sans aulcun effect. 

Pendant ledit siège, le S r de Creveceur, bailly d’Amiens, feust 
envoyé à Mesieres requérir aulcuns de France. 

Combien que ceulx de Liège eussent promis à faire secours et 
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aide à ceulx de Dyuanl , au qu'ilz en auroient à faire, sy ne trou- 
vcrent-ils point en leur conseil de ce faire , quoy voyant ceulx de 
Dynant , ils coramencharent à perdre espoir. 

L'évesque de Liège se tenoit lors h Huy et y faisoit bon guet, 
pour veoir si ceulx de la cité s'avancheroyent pour donner secours 
auxDynantois et pour en advertir le duc, et aussy pour ruer dessus, 
car il avoit assez bonne compaignie de gens d’armes auprès de soy . 

Il advint un malheur au camp du duc que une estincelle de feu 
tomba dedans ung tonneau à poudre et alluma des auitres,et en vint 
ainsy deux feux dont le S r de Bouillencourt en Picardie , qui estoit 
de ceulx de Mally, eust les mains arses, et 12 ou 13 compaignons 
estant auprès desdits tonneaux , les aultres eurent leurs habille- 
mcns bruslez, d’aulcuns furent levez en Pair sans en recevoir 
d’aultre mal fors en leurs cheveulx et accoustremens , et que leur 
visaige estoit noir. 

Le2o'jour d'aoust, à Remontiere, environ trois ou quatre heures 
apres disner, on Gst sçavoir de main à main, sans sonner trompettes, 
que ungchascunse deust trouver en armes, car l’onpensoit assaillir 
la ville. Cependant ceulx de dedans demandoyent parlementer, ce 
qu’on leur accorda, et feurent à ce conseillez et d'accord qu’ilz se 
rendroyent à la volonté du duc et de son fdz , et ce feust faict ce 
mesme jour; mais comme lesdits princes n’avoycnt poinct encorcs 
résolu ce qu'ilz en fcroyent, n’entroient point tous ceulx qui vo- 
lurent et y avoit guarde aux portes. Ceulx qui y entrèrent y feurent 
gracieulx et paisibles jusques à minuict , mais après commeneha- 
rent à battre et rompre les huys , coffres , escrins , et piller tout , 
voire par ceulx qui estoyent dez au soir entrez. 

Et ainsy feust , le 8° jour après l’arrivée du duc , la ville de Dy- 
nant , tant Gère et obstinée, mise en ses mains, et feust plus doul- 
cement traictée qu’elle n’avoit desservy, car je ne scay que à froid 
sang on aye tué nulluy. Le jour ensuyvant on laissa entrer tout le 
monde, pour moissonner ce que les aultres y avoyent laissé. 
Le duc feut tout esbahy du petit nombre de gens qu’y estoyent de- 
dans trouvez, lesquels les soldats mirent à ranchon. Ledit jour 
après disner y entrarent les archiers , en très belle compaignie et 
grands nombre de trompettes et clarons; puys des héraulx tous ac- 
coustrez deieurscostesd'armcs, et en après quatre hommes d’armes 
montez et armez , Dieu sait comment, chascun portant une banière 
des armes du duc , dont les deux premiers estoyent M r le conte de 
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Boucain filz de M. de la Vere, et M. Jehan de Luxembourg frère 
à M. de Fiennes; le tiers estoit mondit S r de Fiennes ; le quart, 
M. Adrien de Borsele, S r de Bregdam; et puys M. le conte de Cha- 
rolois et huit paiges après luy ; et après luy M r le bastard'de Bour- 
goigne et M. de Ravestein; dernièrement M. le mareschal de 
Bourgoigne avecq grand nombre de gentilshommes. 

Ceulx de la ville voyant cette entrée feurent fort esbahys et pen- 
soyent qu’il n’y avoit plus de gens au monde, et commencharent 
au premier à cognoistre la puyssance du duc de Bourgoigne , la- 
quelle ils avoyent jusques lors vilipendée. 

Mondit S r de Charolois alla descendre et loger à l’hostel d’ung 
bourgeois nommé Laurens Abrebis, et M- de Fiennes à la maison 
d’ung nommé Henry de Huy. C’estoient entre les aullres deux des 
plus puyssans hommes d’avoir de toute la bourgeoisie de Dynant. 
M. de Miramont feust logé en la maison d'ung Lombard où il eust 
très grand gaignaige. Mondit S r de Charolois avait donné à M. de 
Fiennes Henry de Huy, son hoste, son filz et l’hostel, avecq les 
biens y estant, mais ledit Henry de Huy et son filz luy furent des- 
tournez par aultres, et mis hors la voye. Ne sçait s’il les eust. 

Le 28 e jour d’aoust, feust publié à son de trompette par le conte 
de Charolois , que touttes femmes estantes dedens Dynant eussent 
à sortir hors les portes dudit Dynant, devant soleil coucher. Lors 
eussiez ouy des cris, pleurs, hurlemens et la plus grande pitié du 
monde, car tous les hommes qu’on avoit trouvé là dedans feurent 
tenuz prisonniers , et ne sçavoient les femmes ce que l’on feroit 
d’eulx. Cependant le feu se mist en une cheminée assez près de 
l’cglise, et comme Ton avoit peu de soing de l’esteindre il gaigna 
ladite église et quelques diligences que le conte de Charolois y mist, 
elle feust arse et ne feust rien sauvé, fort la Ficrtre de S‘-Mor 
que l'abbé de Florinnes y avoit envoyé peu auparavant pour y 
estre guardé. 

Après le susdit cry faict endroict des femmes, le conte de Cha- 
rolois donna congé à son hôtesse de porter avec elle tout ce qu’elle 
puyst d’argent , accoutrement et aultres baggues quelconques ; sur 
quel congé elle fist oster quelques pierres du pavé de la scaiilie 
de sa maison devant Testable des chevaulx et y tyra hors trois 
ou quatre sacchets plains d’or , et les porta et fist porter avecq 
elle. L’on veoit ceux de Bovines , par haynes anchiennes , boutler 
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Je feu es maisons qui ne voloyent esprendre, de tant que la ville 
feust toute arse. 

Le vendredy , le conte de Charolois se retira hors la ville , et 
avecq luy tous ses gens, excepte le bailly de Namur et les Namu- 
rois avecq ceux de Bovines , qui se tinrent sur le chasteau jusques 
à tant que les portes et murs de la ville fussent abbatus. Voilà la 
ruine de Dinant advenue par vraye punition divine, car leur 
orgueil et avarice estoit trop exorbitant. 11 en eust quatre qui 
feurent les chefs de cette contumace et rébellion , dont les trois 
feurent pris et pendus à ung arbre par ordonnance du conte de 
Charolois ; plusieurs aultres complices feurent noyez en Mose , les 
mains et les piez liez. 

Le l w jour du mois de septembre, toute l’armée se départit 
d’alentour de Dynant et alla loger à Juppleu et M r le duc alla 
par eau à Namur, et de là à Bruxelles. Le mardi, 2° jour de sep- 
tembre , toutte l’armée passa par Namur. Le 4 e jour , viust au gist 
de Montenaken , et y vindrent les maistres de la cité de Liège , 
assçavoir M r Jan del Bouverie et M r Renaud de Rouveroit, envoyez 
et députez par la cité pour parfaire et confirmer la paix et traicté 
d’entre le duc et eulx faicte , et debvoyent ceux de la cité donner 
80 ostages résidans dedans la cité tels que le conte de Charolois 
nommeroit; Item six de Tongre, six de S'-Tron, et six de Hasselt; 
debvoyent payer à trois paiemens 600,000 mailles de Rlivn , et 
debvoit ledit conte à tousiours mais estre advoué et gardien de 
tout le pays de Liège , à deux mil mailles de Rhyn sur tout le pays, 
et ne debvoit ledit conte de Charolois sortir ledit pays si lesdits 
ostages ne feussent arrivez en son camp , de manière que pour 
donner plus de crainte à ceulx de Liège, et les faire haster l’ac- 
complissement du traicté , il approcha plus près la cité , et alla de 
Montenaken coucher à Warem avecq toute son armée. 

Lendemain au matin feust faict rapport que les Liégeois estoyent 
campez à l’encontre luy, sur la rivière de Jerre, à ung villaige 
appelé le Waige , dont le conte feust merveilleusement courrouché 
et tout incontinant fist tourner le villaige icelle part et marcha 
contre eulx, et trouvarent lesdits Liégeois audit villaige rengez en 
ordonnance en très fort lieu , assçavoir : entre deux branches de 
la rivière et avoyent la montaigne pardevant eulx , et partant le 
traict de pouldre ne leur peult guerres nuire, et là se tenoyent à 
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tous leurs bannières desployées ; mais il faut dire que de cette 
heure ils estoyent enclos les deux lez de ladite rivière , car le conte 
de Saint-Pol avecq toute sa compaignie estoit allé par l'aultrc 
coustel de l’eau , et estoyent bien petit nombre au regard de leurs 
adverses parties, parquoy l’on porroit bien dire quy les eust volu 
assaillir, il les eust eu a très bon marché; mais quand ils pcr- 
çeurent si belle et si grosse armée devant eulx et qu’ilz virent 
bien si l’on eust vollu qu’ilz ne povoyent fuir ni eschapper y ilz en- 
voyarent M. Renaud de Rouvcroit devers le conte le prier humble- 
ment qu'il peut, que l’on eust pitié du povre peuple qui illec estoit 
assemblé et qu’il se peut retourner en sa maison , alléguant que les 
Liégeois n’estoyent point là assemblez pour nuire le conte ou ses 
gens, mais pour guarder le passaige, attendu que le conte leur avoit 
promis qu’il ne laisseroit point passer ses gens la rivière de Jerre , 
avec aultres excuses, sur quoy le conte luy respondit : veu qu’ilz ne 
nous veuillent ny nous demandent rien, ils se partent et retournent 
en leurs maisons, nous en sommes bien content. Car le conte n’eust 
volu pour aulcune chose qu’on luy eust reproché qu'il eust faict 
rien contre sa parollc , dont les Liégeois l’eussent volu charger 
s’il eust passé ladite rivière pour eulx endommager. Et comme les- 
dits Liégeois ne se bougeoyent ains demeurait en leur ordonnance, 
le conte semblablement ne se fiant en leurs promesses ne volut 
bouger, et ainsy demeurèrent jusques à 10 heures de nuict, que 
alors il se départit et alla au giste à Oley, qui appartient à Guillaume 
de Horion, comme l’on disoit. L’on feust ce jour bien lo ou 16 heures 
à cheval sans manger ni boire ou repaistre les chevaulx. Au re- 
tourner par Warem le feu feust mis en la ville par meschcfs ou 
aultrement ne scay, et feust arse. Lendemain les Liégeois partirent 
assez tard au jour , del Waige , et estoyent environ 17 ou 1 8 mille 
et environ 600 chevaulx , et envoyarent les hottages qu'ils avoyent 
promis audit Oley , et aussi partit le conte vers Montenaken et de 
là par la route de Namur alla vers Thuyn, pour parachever le traicté 
avec eulx, car il n'estoit point parfaict, et feust faict ledit traicté 
par condition qu'ilz abasteroyent tous les murs et portes de leurs 
villes à leurs dépens , et payeroyent une grosse somme d’argent , 
assavoir de 18,000 mailles de Rhyn, à trois payemens, et donne- 
royent dix-huit oslagiers, et feurent par bon espace de temps les 
murs dudit Thuyn abbatus et ceulx de Touyn (?) pareillement. 
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Le mardi, 16* jour de septembre, le conte de Charolois donna 
en la ville de Chastelet congé à tous ses gens , et retourna par Lou- 
vain à Bruxelles. Les gens de guerre feurent assez contens de ce 
voyaige , qui ne dura que six semaines , et y gaignèrent honneste- 
mcnt. » 


De quelques pièces relatives à Philippe-le-Bon. 

A la bibliothèque de Vienne se trouve un manuscrit intitule : 
8HP, 815. Philippi-Boni rex gestœ ab anonymo coœvo, fortasse 
Ludocico Cescares {?). (Bull, de la comm. royale d'Hist. deBelg., 
pag. 87.) 

La bibliothèque de Bourgogne contient ceux-ci : 

8060 Preuves des droits du duc Philippe-le-Bon sur le duché 
d’Aquitaine, contre les prétentions du roi d’Angleterre. 

8554 Réponses des ambassadeurs du duc Philippe-le-Bon à ceux 

du roi de France, avant la paix d’Arras, et réplique de 
ceux-ci. 

5610 Adris de messire Jehan Torselo, chambelan de l’empereur de 
Constantinople, lequel advis il feit à Florence, et puis fut 
envoyé au duc de Bourgoigne. 

8555 Réponse que feit monsieur de Bourgoigne à ce que les ambas- 

sadeurs du roy ont dit touchant la duché du Luxembourg. 
9038 Ballade que feit à Paris , à monsieur le duc de Bourgoigne , 
un gentilhomme du pays de France qui avoit esté autrefois 
page de mondit seigneur. ' 

8605 Proposition faite par le roy en présence de monseigneur le 

duc de Bourgoigne, en 1458, et la response faicte par 
l’évesque de Tournai. 

5604 C’est ce que messire Jehan de Croy et Jehan de Lalaing ont 
dit au roy de par monseigneur le Daulphin, en la forte- 
resse de Montbazon, en 1457. 

8606 Instructions pour maître Haneton (flaneron), docteur et» 

droit, envoyé par le duc de Bourgoigne vers V empereur et de 
là vers le Saint-Siège , en 1460. 

9113 Les expositions de Georges (Chastelain) sur vérité mal prinse. 
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On a inséré dans le premier volume des Nouveaux mémoire» de 
l' Académie royale de Bruxelles, pp. 295-812, des extraits laissés 
par feu M. J. -B. Lesbroussart , d’un poème du XV 0 siècle mêlé de 
prose et de vers contenant l’apothéose de Philippe-lc-Bon , ouvrage 
que ce savant regardait comme inédit et anonyme. Nous avons 
déjà eu plusieurs fois l'occasion de faire remarquer que le Throsne 
et Honneur est de Molinet, et qu’on l’a imprimé dans ses œuvres. 
On le trouve, par exemple, fol. xxxv des Faictz et Dictz, édition 
de Paris, 1581 , in-fol. goth. De sorte que les conjectures de 
MM. Gérard, Santander et Lesbroussart étaient fondées, mais il 
est étonnant qu’ils n’aient pas cherché au moins à les vérifier en 
feuilletant les écrits mêmes de Molinet. 


FIN UES APPENDICES DE TOME SIXIÈME. 
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